Google 


This is a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world’s books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that’s often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book’s long journey from the 
publisher to a library and finally to you. 


Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that you: 

+ Make non- commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google’s system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google “watermark” you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can’t offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book’s appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 


About Google Book Search 


Google’s mission is to organize the world’s information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world’s books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 


at jhttp : //books . qooqle . com/ 


Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numerique d’un ouvrage conserve depuis des generations dans les rayonnages d’une bibliotheque avant d’etre numerise avec 
precaution par Google dans le cadre d’un projet visant a permettre aux internautes de decouvrir 1’ ensemble du patrimoine litteraire mondial en 
ligne. 

Ce livre etant relativement ancien, il n’est plus protege par la loi sur les droits d’ auteur et appartient a present au domaine public. L’ expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’ a jamais ete soumis aux droits d’ auteur ou que ses droits legaux sont arrives a 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays a 1’ autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passe. Ils sont les temoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte presentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’edition en passant par la bibliotheque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 

Google est her de travailler en partenariat avec des bibliotheques a la numerisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles a tous. Ces livres sont en effet la propriete de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
II s’agit toutefois d’un projet couteux. Par consequent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inepuisables, nous avons pris les 
dispositions necessaires afin de prevenir les eventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requetes automatisees. 

Nous vous demandons egalement de: 

+ Ne pas utiliser les fichier s a des fins commerciales Nous avons congu le programme Google Recherche de Livres a 1’ usage des particuliers. 
Nous vous demandons done d’ utiliser uniquement ces fichiers a des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet etre employes dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas proceder a des requetes automatisees N’ envoy ez aucune requete automatisee quelle qu’elle soit au systeme Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caracteres ou tout autre domaine necessitant de disposer 
d’importantes quantites de texte, n’hesitez pas a nous contacter. Nous encourageons pour la realisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous etre utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’acceder a davantage de documents par 1’ intermediate du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la legalite Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilite de 
veiller a respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public americain, n’en deduisez pas pour autant qu’il en va de meme dans 
les autres pays. La duree legale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays a l’autre. Nous ne sommes done pas en mesure de repertorier 
les ouvrages dont 1’ utilisation est autorisee et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut etre utilise de quelque fagon que ce soit dans le monde entier. La condamnation a laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut etre severe. 


A propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’acces a un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le franpais, Google souhaite 
contribuer a promouvoir la diversite culturelle grace a Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de decouvrir le patrimoine litteraire mondial, tout en a idant les auteurs et les editeurs a ela rgir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte integral de cet ouvrage a l’adresse http : / /books . qooqle . com| 










EE LIVRE 

DO 

COMPAGNONAGE. 

fJrrmiirrfJttrtie. 




i 


tuts BFXjtn» T 0V 

«uhi- ’ 

OK • 


(Class of 1830). 











LE LIYRE 

DU 

COMPAGNONAGE. 


NA 

A6RICOL PEBDIGUJEB, 

WT AYIGWOiUlS LA YERTU, COEPAGHOR MIRUISIBR. 


Beuiizne Edition. 


lo 


-PARIS. 

rifiNEBBE, BdIIEUB, 

RUE DE SEINE, 14 BIS. 


1941 






... 


IFVRE DC COMPAGNONAGE. 


INTRODUCTION. 


A l’apparition de la premiere partie du Livre 
du Compagnonage , je fus assailli de toutes 
parts: les observations, les questions, les objec- 
tions, les accusations les plus contradicloires 
tombferent sur moi en m6me temps. Afin que 
Ton puisse dorenavant juger mon oeuvre et le 
sentiment qui me Fa inspiree avec plusd’equite, 
je vais dire d’abord k quelle occasion je congus 
et comment je coramengai ma mission refor- 
matrice dans le Compagnonage. Ces details se- 
ront oiseux pour quelques-uns; mais d’autres, 
je le crois, me sauront gr6 de les avoir donnes. 

Etant parti d’Avignon en 1824, ayant passe 
par Marseille^ Montpellier, Bordeaux, Nantes, 
etc., je rSsidais k Chartres en 1826, j’avais alors 
vingt ans, et, quoique jeune, les animosites, 
les guerres du compagnonage, ne souriaient 
point k ma foible raison. Un dimanche, nous 
etions quelques camarades reunis, nous nous 
dedommagions a table de la monotonie de la 
semaine ; nous avions chants bon nombre de 
chansons, et l’on venait d’en terminer une par 
le couplet suivant : 

« Qui a compost la chanson, 

« C’est la Sincfrit^ de M&con. 

i 
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« Mangeant le foie de quatre Ghiens Ddverante,. 
« Tranchant la t6te d’un Aspirant, 

<c Et^sur la t6te de ce capon 
« Grava son nom d’honn^te Gompagnon. * 

Ce couplet singulier, le ton vigoureux avec 
quel il fut chante, produisirent sur moi une 
ipression pSnible que je ne pris aucun soin 
: cacber. Quoi! me dit Pun des camarades, 
ius ne trouvez pas notre chanson jolie ? — Je 
trouve detestable. — £tes-vous bien capable 
en faire une pareille. — Je ne m’en vante pas- 
Ce petit incident n’eut pas d’autre suite; 
ais le couplet qui l’avait provoque me fit 
nser sSrieusement : je iis unexamen de touted 
s chansons, des anciennes comme des nou~ 
lies, et je vis qu’elles poussaient £galement 
a haine, et causaient la plupart des batailles*. 
je pouvais, me disais-ie en moi-m6me, pro- 
ure quelques chants a’un caractfcre opposd h 
ax dont on a fait jusqu’A ce iour un trop 
mmun usage; si je pouvais substituer & un 
ore brutal quelque chose de tout au moins 
cifique, cela ne manquerait pas devoir une 
™taine portee: voyons,essayons; et je dgbutai 
r Phymne a Salomon, dont voici les premiers 
ps : 


« Dignes enfants du roi dont la sagesse- 
Cr6a jadis nos 4quitables lois , 

En ce beau jour, le cceur plein d'all^gresse 
Avec ardeur accompagncz ma voix. 

De Salomon, etc. » 

On trouvera que je fais, dans cette ebansorr c 
Salomon une espece de dieu, et cependaut st 
la compare aux chansons & la mode que je 
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ilais detrhner , on Terra qu’elle £tait un 

ogrfes. 

On sera peut-£tre tent6 de me dcmander si 
l’instruction soutenait mon audace, si je con- 
naissais les principes de la langue franpaise et 
les regies de la versification. Non. J’ignorais 
toutes ces choses que j’ignorc encore en partie; 
mon instruction £tait celle de tous les enfants 
de mon Tillage, Morifcres, lieu dependant d’A- 
vignon, et sis au pied d’une colline chargee dc 
Tignes et d’oliviers. Mes vers ^taient done ou 
trop longs ou trop courts, mes rimes mal en- 
trelacees et mal accolees ; ie ne savais cc que 
c’ltait que ensure, hlmistiche, hiatus, etc. Tout 
allait au hasard, et vraiment je n’£tais pas 
content de ma besogne, je sentais qu’il y man- 
quait quelque chose, mais je ne savais quoi; je 
ne pouvais le definir. 

Je qjuitte enfin la ville de Chartres, je passe 
l Pans, h Chdlons, et j’arrive h Lyon oh mes 
confreres me portent & la t6te de ma Societe; 
de 1& je pars pour mon pays d’oh je m’eloigne 
une seconde rois avec tristesse, et je retourne 
$ Paris. Malgre mes deplacements, malgre mes 
agitations et mes chagrins que je passe sous 
silence, je n’avais point oubliS mon projet de 
refbrme, j’avais compose cinq ou six chansons 
et refais mes deux premieres, car j’etais par- 
venu, en lisant des tragedies, h comprendre le 
mecanisme des vers. 

Aprfcs un s£jour assez long dans la ca pi tale, 
je crus qu’il 6tait temps de faire imprimer mes 
chansons de Compagnons; je communiquai 
mondessein h mes confreres, les uns me riaient 
au nez, les autres disaient qu’une telle chose 
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n’avait iamais Itl faite et ne devait jamais se 
faire : chacun me faisait une rlponse plus ou 
moins singulifcre; il fallait de la patience et de 
la perseverance,et j’en avais. Au$si,sur le nom- 
bre des Compagnons de Paris, trente-trois 
m’appuyfcrent, et un petit cahier fut impriml. 
J’avais eu le soin d’intercaler des notes entre 
les chansons afin de faire lire au moins ce qui 
n’etait pas encore possible de faire chanter; ie 
placai Igalement en tlte du recueil les noms de 
tous les souscripteurs ; je savais la puissance 
quc cela devait avoir. Ce cahier flit rlpandu 
par toute la France, et grace k Fimprimerie, un 
commencement de publicity fut heureusement 
introduit dans le Compagnonage 

Deux ans plus tard je fis imprimer un second 
cahier, et cette fois le nombre des souscripteurs 
avail double. 

On ne voyait plus rien d’ltrange dans l’im- 
pression de telles chansons; ce dernier recueil 
devait renfermer quelques idles plus progres- 
sives; je sentais qu’il ne fallait rien orusquer 
et pourtant marcher en avant; quelques Com- 
pagnons comprirent alors le but que je voulais 
atteindre. 

De Fannie 1833 k Fannie 1836, j’lprouvai 
malheur sur malheur; mais k partir de cette 
dernilre epoque surtout, je fus si gravement 
malade que je craignis ne pas pouvoir prolon- 
ger ma vie et rendre mon oeuvre suffisamment 
utile; je ne me laissai cependant pas abattre; 
et a travers des misfcres et des souffrances hor- 
ribles, j’ecrivais de temps en temps quelques 


* detail en 1834. 
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pages. Aprfes avoir gard6 trois ans le silence, je 
ns passer aux Compagnons du tour de France, 
mes confreres, une lettre 1 dont Yoici quelques 
lignes : 

« Mes chers pays, mon premier et mon se- 
ct cond cahier de chansous sont epuises, et ce- 
• pendant tous les jours des Compagnons m’en 
a demandent et je ne puis leur en donner et les 
« satisfaire; je pense k les reunir tous deux, et 
« k former, en ajoutant plusieurs choses, un 
« volume de cent cinquante pages: pour mettre 
« ce projet k execution, ie vous propose de sous- 
« crire pour chacun deux francs, et chaque 
« souscripteur recevra, en echange de son de- 
« boursl, deux exemplaires de ce nouvel ou- 

« vrage Que dans la France enlifcre la 

« Soci6t6 se remue ; que la souscription se 
« fasse largement et promptement, et vous 
« saurez plus tard, au resultat de I’entreprise, 
« combien sa portee etait grande, etc., etc. » 
Les Compagnons des villes d’Auxerre, de Cha- 
lons, de Lyon, d’Avignon, de Marseille, de 
Ntmes, de Montpellier, de Beziers, de Toulouse, 
de Bordeaux, de La Rochelle, de Nantes, de 
Tours, de Chartres et de Paris repondirent a 
mon appel : le temps avail marche, je pouvais 
done exprimer de plus en plus ma pensce. Ce 
livre, me disais-je, renfermera d’ahord une 
adresse aux Compagnons de ma Societe ; je ne 

f mis encore m’adresser directement qu’a ceux- 
§. Mes deux cahiers de chansons, auxquels 
j’ajouterai auelques nouveaux morceaux, sui- 
vront immldiatement; aprfes le chant viendront 


1 Elle (flail dalle do 21 mai 1839. 
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iuer les passions et les prejugls, et provo- 
ier une agitation immense. Cela devait 6tre, 
da a 6t6; on Terra dans la seconde par tie de 
ee livre des lettres qui feront comprendre com- 
bien ma position etait mauvaise, elle s’est, je 
dois le dire, beaucoup am61ior£e. Bon nombre 
des Compagnons qui m’avaient combattus me 
donnent la main en ce moment, et nous ferons 
tant et tant, que le Compagnonage rentrera 
dans une yoie nouvelle et il devra son progrfcs 
aux compagnons eux-m6mes. 

Eh! qui sont ceux qui auraient daign6 s’oc- 
cuper du Compagnonage; n’etait-il pas meprise, 
bafoul de tout le monde? et s’il s’est ecarte de 
son principe; s’il a fait ensuite une trop grande 
halte dans la boue et dans le sang, & qui la 
faute? Doit-on gronder l’aveugle de ce qu’ii 
ne voit pas clair! Ne vaut-il pas mieux lui 
rendre, si cela est possible, par une operation 
delicate et des soins continus, la faculte dont 
il est prive et dont il souffre plus que person ne? 
La plupart de ceux qui se donnent comme mo- 
ralistes ou educateurs des peuples, il faut le 
dire, aiment mieux nous brutaliser que de nous 
ouvrir les yeux de Pintelligence ; je remarque 
en euxplus d’orgueil que de bon vouloir, plus 
d’amour-propre et de vanite que dc veritable 
dlvouement. 

Je reproduirai ici la lettre que j’adrcssai a 
M. Riviere-Cadet, qui dans la Democratic 
Lronnaise , journal dont il etait redacteur en 
chef, m’avait pr£te un loyal appui : 

« Le Compagnonage, disais-je, a des moeurs, 
des habitudes toutes particuli£res , il forme un 
contraste frappant avec tout ce qui l’entourc, et 
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de leurs tableaux les diverses confreries 
intents, blancs, bleus, gris, etc.; mais du 
espionage il n’en est point question : pour- 

» acadtfmiciens, exfouteurs testamentaires 
hes philanthropes, ont souvent mis au con- 
des questions plus ou mains graves; its 
nt appitoyes jusqu’aux larmes, sur le& 
is de FAmerique et de l’Afrique, qu’il faut 
dre sans doute, et n’ont point pens6 aux 
iagnons, leurs compatriotes, qui se battent 
leurs yeux, et font rejaillir iusque sur 
habits, le sang le plus chaud et le plus 
eux. Pourquoi cette sollicitude pour les 
*t cette indifference pour les autres, ils 
pourtant egalement esclaves, qui des horn- 
qui desprejuges? 

es journaux, tout prfoccupes de la politique 
s faits du jour, ont laisse la aussi le Com- 
onage, cependant on parle de reformes; 
peut-on en introduire d’utiles et de du- 
is dans les etats si l’on n’a pas auparavant 
l’esprit, adouci les moeurs de toutes les 
es qui les composent. Je reconnais n£an- 
:s que quelques-uns d’entre eux ont donne 
conseils aux Compagnons, mais un peu 
d’autres leur ont prodigue des insultes 
►iferes, ou se sont adresses aux deputes pour 
oquer des lois de prescription! Quoi! on 
nvoquer la rigueur et la violence contre 
issociations d’ouvriers que les sifccles nous 
ransmises? Croit-on qu’un article de loi 
te improviser d’autres moeurs, et gu6rir le 
profond que je deplore autant que qui que 
it? D&abusez-vous, vous qui voulez sin- 
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rement le bien et pretendez, non sans raison, 
I’estime des ouyriers. Craignez, en les denote 
int, de les aigrir, et, h part cela, d’aggraver 
iur condition et leur misere. 

« Les gouvernements auraient sans doute dft 
ntervenir; ils pouvaient opSrer de grandes 
modifications, et cela sans violence; il ne fallait 
quejeter un bon livre dans toutes les Icoles 

1 >rimaires et laisser au temps le soin d’achever 
a besogne. Mais les gouvernements ont-ils 
bien eu la pens6e de r&ablir la pai x entre tons 
ies travailleurs ? N ’ont-ils pas trop sou vent, 
comme on les en accuse , vus dans ces que- 
relles quelque chose de bon, et ne se sont-ils 
pas dit tout bas : a Si tous ces jeunes horn- 
« mes si laborieux, si ardents, si belliqueux, 
« n’etaient plus preoccup£s de rivalries mes- 
« quines, incessantes, leur activity aurait besoir 
« a’un autre aliment; ils 6tudieraient davar 
« tage les hommes et les choses; ils p6n6tr( 

« raient en esprit dans les combinaisons 1 
« plus hautesetles plus profondcs; ils verraie 
« comment les affaires des etats sont conduit 
« les int£r6ts g6n6raux et particuliers defcnc 
<* et proteges; et tout cela ne nous serait pe 
« £tre pas avantageux, on pourrait nous 
« manaer des comptes difficiles a rendre, c 
« cause de toutes ce§ considerations puissar 
« les Compagnons font bien de se battre ; 

« sons fairc l , » et ils ont lais^ faire. Cc 

1 J’avais riutention de supprlmcr de ma lettre k M. P 
Cadet toot ce qui se rapporte am gouvernements; nr 
lu, pea de jours avant de mettre sons presse, dans on 
minisleriei , le Metsager, un article qui m'a fait 
d’ide'e a cet egard ; de cet article je ne donne ici 
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ont mille fois, par l’interm6diairc des 
mes et des magistrats, empoigne, juge, 
a prison et m6me aux galferes de tous 
es Compagnons. Mais qu’a-t-on fait pour 
Iclairer et les rendre plus sages? Rien, on 
6 a punis pour $’6trebattus, cela est rrai; 
mais a-t-on fait quelque chose de s£rieux, de 
reel pour les emj^cher de sc battre? Non. 

« Ayant examine attentivement, et n’ayant 
tu partout qu’indifference profonde sur un sujet 
si important , j’ai cru qu^une mission a rem- 
plir 6tait Id, et quoique pauvre et peu instruit , 
j’ai os£ me l’attribuer; je ne m’en [repents pas. 
Aprfes un trayail long et penible je vois mcs ef- 
forts couronnes de quelques succfes, des yeux 
fermds d la lumifcre s’ouvrent insensiblement, 
des relations d’estime et d’amitie s’etablissent 
entre les membres eclair^s de Soci6tes trop long- 
temps ennemies, et je m’en rejouis, etc., etc. » 
Voild presque toute la lettre que j’adrcssai d 
M. Riviere Cadet, et qui fut inseree dans le 
n # du 5 avril 1840 du journal La Democratic 
Lyonnaise , qu’il dirigeait alors; il y avait 
peut-6tre un peu d’humeur dans mcs paroles, 


qoelqnes llgnes : « Mais la ou le vral danger commence, e’est 
« aaand an lien de s’adresser aux int^rCts de I’ouvrier, on 
" « radresse a ion amour-propre, quand on essaie de lut per- 

* < wader qu’il est aussi intelligent que crux a qui il obeit, et 

« qu’il pourrail aussi bien que les plus babiles accomplir la 
« Uchede couduire et de dinger . A ce moment , en effet, on 
« fatt disparattre la seule cause riclle et legitim k de sa 
« soumission et de son obeissaxce, qui, encore use fois, 
« 1 st l’isferiorite imtellectuelle. » D’aprfcs ce raisonne- 
menl absnrde, si les ouvriers u’avaient point V inferior U6 
i Uticlleciuelte, Us devraient Idgitimement ne plus obeir; com- 
! Beal vent-on que ceux qui osent emetlre de lets principes nc 

. toieal pas let eanemii des lumieres el du progres Tavern r 

lie dponvante. 
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I sous les yeux du lecteur, avec les 
que je leur fis : on verra jaillir la lu- 
ihoc de la discussion, 
illerai toujours avec reconnaissance 
rations que Ton pourra m’adresser; 
eu lenient les Compagnons k lire mes 
as preventions , k considerer combien 
ifficile de venir le premier, au milieu 
le pretentions diverses, porter la pa- 
aix et de regeneration, 
uifere edition de ce livre a ete adressee 
ciete seulement, et il etait impossible 
quelque resultat en s’y prenant d’une 
te. 

u quel fut d’abord l’arrangement de 
Cet arrangement etait , pour Thomme 
comprendre, l’indication claire de la 
de la marche progressive, qu’aprfcs 
mcoup reflechi j’avais dO adopter et 
nais le premier effet, l’effet le plus de- 
nt produit, je crois pouvoir classer, 
te nouvelle edition, les matures dans 
qui paraitra plus methodique k la ma- 
mes lecteurs. Ainsi, aprfcs cette in- 
m, viendra la notice sur le Compa- 
, que j’augmente passablement , — 
rencontre de deux frferes, — les chan- 
Compagnons feront suite, et les choses 
au aessin termineront ce premier vo- 
li sera suivi d’un second, dans lequel 
r era : la correspondance des Compa- 
— des chansons progressives, — un 

r» dei notes qui s'intercalaient aux chansons seront 
, la rencontre de deux frfcres et la notice sur le 
tage les ayant rendues inutiles. 
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dialogue sur la versification, un dialog! 
sur le systfeme m&rique, et un article intituli 
Ce que le Compagnonage a 6t£ et ce gu’ii do 
etre. J’espfcre que ceux pour gui je fais cet on 
vrage comprendront que j’agis dans leura lit, 
tables intents. 

Non, je ne crains plus^ Compagnons m 
frfcres, quel que soit votre elat et votre Devoii 
de m’adresser k vous tous. Comprenez qu’il « 
de notre int£r£t de ne plus nous battre, et d\ 
tablir cntre nous des rapports larges et fratei 
nels; pensez qu’on nous accuse d’etre des bai 
bares, des brigands, des assassins, et d’entrave 
la civilisation dans sa marcbe et dans sea prc 
grfcs. Les riches et les puissants augurent mi 
ae notre discernement, de notre capacity,! 
nous contestent, non sans quelque raison peul 
6tre, l’exercice des droits civils et politiquet 
La masse du peuple, elle-m^me, se ressent d 
jugement rigoureux que Ton porte sur nout 
Si nous vouions calmer le iuste mlcontenU 
ment de nos frfcres en travail , si nous voulon 
mfriter le respect et l’estirae de ceux qui poc 
sMent la fortune publique et tous les droits le 
plus puissants, si nous vouions approcher d’eu 
et 6tre v raiment consid£res comme leurs£gaui 
ne nous repoussons plus les uns les autres; ca 
si nous nous repoussons, on est en droit de nou 
repousser de m6me« 

Croyons k la raison , soumettons-nous k $ 
puissance, et n’allons plus, Don Quichottes nou 
veaux, chercher des aventures et Wrapper le 

1 >assantssur la route; ne nous faisons plus peu 
es uns les autres; que tous les Compagnon 
puissent voyager avec s£curit£, assures ae n 
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itrer partout que des amis avec lesquels 
mpalhise, avec lesquels on ^change des 
& d’arailk et de muluels secours* 
je vous rccommande aussi de ne pas £tre 
,op vains de noire litre de Compagnon; eelni 
qui vient de reeevoir les galons de laine du ca- 
poral ne regarde quelquefois plus le simple 
soldatj son camaraae, et alors nous trouvons 
4 le nouveau caporal sot et ridicule; j’ai vu de 
nouveauxCompagnons £lre irfes-fiers, trfcs-haut 
covers les Affiltls et les Aspirants; its sent, ea 
* ce eas , sots et ridicules au m£me degre que le 
caporal dont je vous ai park* 

A quelque ordre que nous apparteoions, point 
L de vanite fade, point d'orgueit aristocrat mue ; 
i quelle que soil la place que nous occupons dans 
. la Society rcmplissons-la avcc exactitude et 
, sans ostentation. Soyons justes, et traitons nos 
i subordonnes eu amis cl en frferes; que les 
exemples que nous donnons puissent £tre suivis 
n\ dans tons les temps et dans lous les lieux. 

Je ne terminerai pas cette introduction sans 
remercier laHevue du progr&s , ie Corsaire, 
le Capitate, le National, la Quotidienne , le 
Censeur de Lyon, le National de F Guest, 
VEre NouveUe d’Aix, la Democrat ie Lyon - 
naise , V A teller, la liuche Poputaire , le 
Journal des Dibats , de Vappui tout fraternel 
quails in’ont pr£t£; je compte encore sur eux 
et sur d’autres journaux , qui , jc respfcre, fini- 
ront par com prendre r importance de ma mis- 
sion, et voudront bien donner un peu la main 
pour Tacc^krer vers son ter me et ses res ulta is- 
le remercie aussi George Sand de m'avoir ap- 
pele aupr£s d’eile, et de m’avoir found, avecle 
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concours de deux personnel glnlreuses , les 
moyens de faire, selon mon dlsir, un Second et 
rapide tour de France. 

Je remercie Igalement MM. Chateaubriand, 
Lamennais, Granger, Lamartine, des iettres 
obligeantes qu’ils ont eu la bontl de m’adresser. 
II ne s’agit pas ici d’une oeuvre littlraire, mais 
d’une action toute sociale; les Iettres de ces 
hommes , quelquefois opposes de doctrines, 
mais toujours nobles et grands par le coeur, par 
l’Ame et le sentiment, ne sont point des bana- 
lity destinies & flatter un amour-propre sans 
but; elles sont un encouragement raisonnl, une 
-adhesion, un appui riel & ma tentative de rap- 
prochement et de paix. Je sens que les Compa- 
gnons liront avec plaisir des Iettres Imanees 
des sommitls de la sociltl frangaise, sommitls 
qui ne croient pas se dishonorer en abaissant 
leurs regards sur nous pauvres travailleurs.Cest 
avec cette certitude que je les place & la suite 
de cette introduction, qu’elles semblent com- 
puter. 

Puisse cette Idition revue avec soin et con- 
sidlrablement augmentle, Itre accueillie avec 
sympathie, et produire une partie du bien que 
je souhaite. 


AG R I COL PERDIGUIER. 

✓ 


Paris, 25 juin 1841. 


oilo i oJiouiei 


wo 


DU 

LIVRE DU COMPAGNONAGE . 


Je ne puis que vons feiiciter, Monsieur, des bons 
sentiments qui vaus animent et du courage que vous 
mettez a remplir une tAche pdnible. Ramener les 
©uvriers au devoir de la religion et de la paix , sans 
lien prendre sur leur liberte et leur ind^pendance , 
serait certainement l’oeuvre d’un bon citoyen. Votre 
petit livre est utile et bon, les chansons sont a la 
portde du peuple: il me semble pourtant que , dans 
quelques couplets, on pourrait retrancher quelque 
chose. 

Recevez. Monsieur, je vous prie, mes remerci- 
ments sinceres et I’assurance de ma consideration. 

Chateaubriand. 

27 novembre 1840. 


An Hdme. 

Monsieur, c’est bien loin de Tours que votre leltre 
m’est envoyde , sans le petit volume que vous avez 
bien voulu y joindrc. Pour vous remercier de cet en- 
voi, je n’ai pas, au reste, besoin de votre ouvrage; 
car, d£s qu’il a paru , je me le suis procure et l ai lu 
avec beaucoup de plaisir. Je portc un trop vif in- 
tent aux classes laborieuses pour ne pas suivrc 
leurs progrcs avec attention ; votre livre , par ce 
qu'il renferrae de prose et de vers, est un temoi- 
gnage de ©esprogres , qui , j’espfcre, iront toujours 

9 
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croissants. Je ne vous dissimule pas que, dans 1 
compagnonage , je vois encore Dien des lacune 
el bien des inconv^nients ; mais il offre la garanti 
dissociations plus rdgulifcres, plus morales , etd’oi 
pourront disparaltre un jour les germes de discord 
qui fomentent encore trop sou vent les association 
actuelles. Que les coeurs g&ilreux, que les homme 
edairds et de bon sens , corame vous , Monsieur, s 
cbargent d’instruire comme vous le faites les com 
pagnons des diffdrents ordres , et le mieux naitr; 
Dien vite de tout le bien que vous aurez fait. 

Rccevez mes r s emerclments , Monsieur, et 1’assu 
ranee de ma consideration distingude. 

B Granger. 

5 aoOt 1840. 


An Heme. 

Je viens de lire , Monsieur, le Livre du Comp 
gnonage que vous avez bien voulu nfenvoyer, et 
m’empresse de vous en adresser mes sinceres fdli 
tations. Cet ouvrage, plein d’intdrdt et d’une util 
rdelle , ne peut manquer d’atteindre le but vers 
quel vous marchez : l’extinction des haines qul 
visent les diffdrents corps d’dtats. C’est 1 k une nc 
tdche! Honneur k celui qui emploie ainsi ses he' 
de repos et son intelligence 1 

Veuillez agrder, Monsieur, avec mes remi 
ments , l’assurance de ma consideration dislinf 

Lamartine 

Paris, 28 novembre 1840. 


An HOme* 

En travaillant , Monsieur, avec une persdv 
si louable , k reformer les abus du compagn 
vous accomplish certainement une des eeu' 
plus utiles qu’on pdt aujourd’hui se propo? 




Ws aveugles , les sauva^es habitudes conser- 
pqu’ici parmi les compagnons, comme un 
•ncienne barbarie , sont trop pposles h la 
aux id£es et aux moeurs de la socidtd prd- 
>our que voire zele n'ait pas plus ou mo ns 
nement le succes souhaite de tons les geos 
11 s’agit en ceci , pour les ouvriers , de b ur 
Le sentiment de leurs devoirs, comme horn- 
ttinme citoyen*, les portera d’eux-mfemes a 
•e dignes de la place qui leur cst due dans 
de famille, en substituant & l’antagonisme 
ui les a divisls trop long-temps un v£ri- 
m fraternel. L’union, qui fait la force, est 
[’amour, de la douce charity d’ou Imanent 
biens. Lorsqu’on ma che en un chemin dif- 
rude, si Ton veut arriver au gite , il ne faut 
eurter, mais se donner la main. 

»z . Monsieur , l’assurance de ma parfaile. 
t de mon affectueux d^votiment. 

F. Lamennais. 

1 decembre 1840. 



NOTICE 


SUE 

LE COMPAGNONAGE. 


ORIGINE DES PREMIERES SOCIETIES. 

Le Compagnonage reconnait trois fbndateurs 
principaux; il forme plusieurs Devoirs et se di 
vise en un grand nombre de Society. 

Les tailleurs de pierre, Compagnons etran 
gerSy dits les Loups, les menuisiers et les se? 
ruricrs du Devoirs de Liberte , dits les Gavoi 
reconnaissent Salomon : ils disent que ce r 
pour les rfcompenser de leurs travaux, If 
donna un Devoir, et les unit fraternellem 
dans Penceinte du Temple, oeuvre de le 
mains. 

Les tailleurs de pierre, Compagnons / 
sants, dits les Loups-Garoux, les menuisie 
serruriers du Devoir , dits les Ddvorants , 
tendent aussi 6tre sortis du Temple : m 
Jacques , fameux conducteur de travaux 
cet edifice , les aurait fondes. 

Les charpentiers , Compagnons passar 
DrilleSy se donnent la m£me origine < 
prlcldents; ilsseraient done sortis du T 
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*&re Soubise , savant dads la charpenterie, 
leur fondateur. 

Societes que je viens de nommer ont fait 
i ou ont servi de pr&exte h la naissance 

infinite d’autres $oci£t£s. Le Compagno- 
Test accru. 

enfants de Salomon y di vises d’abord en 
sorps, en foment quatre aujourd’hui. Des 
entiers, s’6tant dits dans le principe Re- 
r de Liberty, puis Compagnons de Li - 
, ont voulu se mettre h cbted’eux. 

Enfants de matt re Jacques , qui ne 
ient aussi que trois corps , se sont donnes 
tairement acs auxiliaires. Les menuisiers 
iqu les tourneurs, et les serruriers ont regu 
triers. D’autres adjonctions ont ete faites. 
illandiers, les forgerons, les marechaux, 
arrons, les tanneurs, les corroyeurs, les 
tiers, les chaudronniers, les teinturiers, 
ideurs,les ferblantiers, les couteliers, les 
eliers, les selliers, les cloutiers, les ton- 
, les vanniers, les doleurs, les chapeliers, 
botiers, les cordiers, les tisserands, les 
ngers et les cordonniers, les uns loyale- 
, les autres par fraude, sont tous devenus 
its de maltre Jacques. 

•erait se troraper etrangcment que decroire 
aie voulu faire une satire contre les anciens 
ts de ce fondateur, en mentionnant tant 
•ps d’etat qui se sont introduits parmi eux. 
ie franchement que i’estime autant un 
*te boulanger et un honn£te cordonnier 
i menuisier et qu’un tailleur de pierre, 
1 its sont honn&es aussi. 
i Enfants du Pbre Soubise se composaient 
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(Tun seul corps d'etat ; ils en embrassen 
a present : 1 s charpentiers ont re$u It 
vreurs et les platriers. 

De nos jours done, comme on peut le \ 
Compagnonage se compose de presque l 
corps a’£tal. Je ne pretends pas ici tra< 
hisloire, mais je donnerai quelques d6ts 
le ferontsuffisamment connaitre. Details 
ront toutefois precedes de quelques pag 
les trois fondateurs : Salomon, Jacques < 
bise. Qu’on ne perde pasde vue que je p 
au public etsurlout aux Compagnons, qu 
la piupart, possfedentpeu de livres. 


Salomon l # 

Salomon, troisifeme roi desJuifs, fils dc 
et de Bethsabee, naquit l’an 1033 avant 
Christ. Le nom de Salomon ou Pacific 
fut donne par son pfcre, et celui de Jet 
qui signifie aimoble au Seigneur > par 
phfcle Natham. 11 fut sacr^du vivant de 
et lorsque la mort de ce prince lui eut 1; 
pou voir souverain, ildebuta par se deba 
d’Adonias, son propre frfcre, dont ur 
nombreux avait soutenu les pretent i< 
lr6ne; il se debarrassa aussi, et cela d’aj 
dernifcres recommandations de son pe 
Joab, assassin d’Abner et d’Hamasa. Ap 
executions, trfcs-ordinaires dans les p 
despotismej le regne de ce prince s’affer 
epousa alors la title de Vaphrfcs, roi d’l 

1 J’emprunte ce que je dis snr Salomon a la Bibl 
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Trfcs peu de temps aprfes son mariage, Salomon, 
qui a vait alors vmgt ans, alia sacrifier h Gabaon, 
et la nuit suivante le Seigneur lui apparul en 
songe, et lui promit de lui accorder tout ce qu’il 
demanderait; il demanda la sagesse, etDieu, 
satisfait de tant de moderation, voulutlui ac- 
corder en outre les richesses, la puissance et la 

S loire. Le jeune prince ne tarda pas h four air 
es preuves d’une sagesse qui parut merveil- 
leuse; on sait avec quelle habilete il parvint a 
reconnaltre la veritable mfcre d’un enfant que 
deux femmes se disputaient, en ordonnant que 
cet enfant ftit coupe en deux et partage entre 
elles : l’une exigeait sa part, Pautre l’abandon- 
nait, ce qui la fit reconnaltre pour la veritable 
mfere. Au milieu de la paix profonde dont jouis- 
saient ses Etats, il bdtit un temple au Seigneur 
sur le modfcle du tabernacle ou temple portatif 
de Mol'se. 11 consacra h cette construction des 
sommes enormes, qui en firent l’edifice le plus 
magnifique qu’on eCtt vu jusqu’alors. 11 fallut 
pour l’achever sept ans et demi, et desouvriers 
mnombrables. 

Salomon, dit la Bible, envoya vers Hiram, roi 
de Tyr, pour lui dire : « Comme tu as fait avec 
David, mon pfcre, 5 qui tu as envoys des cadres 
pour lui Mtir une maison, fais de m£me avec 
moi. Je m’en vais batir une maison au nom de 
rEternel, mon Dieu. Or, la maison queje m’en 
vaisbatir sera grande; car notreDieu est grand 
au-dessus de tous les dieux. C’est pourquoi en- 
voie-moi main tenant quelque homme qui s’en- 
tende a travailler en or, en argent, en airain, 
en fer , en ecarlate, en pourpre, en cramoisi , et 
qui sache graver, afin qu’il soit avec les hom- 
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— oia cents commis qui avaie 
— * 5 <j de l’ouyrage, lesquels commandaiei 
ix peuples employes & ce travail. Par le com 
andement du roi , on amena de grandes pier 
S de prix et toutes taillees pour faire les fon- 
Sments du temple, de sorte que les ouvriers 
iUcurs de pierre et autres de Salomon et 
Hiram taillfcrent et preparferent les pierres et 
s bois; puis ils batirent, ils £leyferent et ils 
scorferent de toutes manures le temple le plus 
'and, le plus riche de I’univers. 

Salomon ayant ainsi prouv£ sa reconnaissance 
i Dieu dont il tenait la sagesse , songea a se 
tir plusieurs palais d’une etonnante nchesse; 
it elever des murailles autour de Jerusalem, 
da, embellit ou fortifia plusieurs villes. 11 
mit & un tributlcsmiscrables restes des na- 
squi avaient jadis possede la Judee; il eten- 
'es relations commerciales de sessujets, et 
it son royaume florissant au-dedans et re- 
able au-dehors. Parmi les monarques qu’at- 
\uprfesdelui sa haute reputation, l’Ecri- 
sainte distingue la reine de Saba ou du 
qui vint le visiter vraisemblablem^* ' 
le ou le temple fut arh~- ■' 

*. i_ r i _ o • 
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quelles la loi defendait aux Juifs de s’allier, 
il s'abandonna, pour leur plaire, au culte c 
idoles. La volupte, en degradant son coeu 
obscurcit sa raison, et son rfcgne ne fut pi 
qu’une longue suite de turpitudes. 11 put pi 
voir, dans ses derniers jours, que son royaui 
apr£s lui serait divise, et ce rut au milieu 
ces craintes qu’il expira, Age de 58 ans; il 
avait regn£ quarante. 

Salomon a compost le Cantique des Can< 
quesy VEcclesiaste , et d’autres ouvrages trl 
poetiques et philosophiques. 11 fut regar 
comme le type de la sagesse orientate; il < 
encore de nos jours v6n£re de toute l’Asie, q 
le nomme le glorieux Soliman . On peut 
croire, Salomon eut des vertus et de granc 
quality qui lui appartenaient en propre : c\ 
ce qui lui valut l’amour des peuples. Ses defat 
et ses vices, dans le pays ou il r6gnait, £taie 
attaches A sa condition de roi. Son royaui 
a ete partagA aprfcs lui; mais c’est le destin < 
plus puissants monarques de n’avoir point 
poster ite legitime, et de laisser leurs vastest 
morcetes ou asservis : ainsi Cesar, Alexan* 
Charles XII et Napoleon. 

Mattre Jacques. 

Mattre Jacques est un personnage pen 
nu; chaque Sociele a fait sur son compt 
histoire plus ou moins invraisemblable; 
est une pourtant qui jouit d’un assez 
credit auprfes de beaucoup de Compagnf 
Devoir. C’est de celle-lA que j’extrais, 
changer un mot, les details qu’on va li 
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litre Jacques, un des premiers maitre de 
mon et collfcgue d’Hiram, naquit dans 
petite villedesGaules nominee Carte, au- 
il’hui Saint-Romili , siluSe dans le midi; 
tait fils de Jacquin, celfcbre architecte) it 
ivra 5 tailler la pierre; dfcs Page de 
tze ans il quitta sa famille; il voyagea 
5 la Grfece, alors le centre des beaux-arts, 
l sclia etroitement au philosophe.... d’un 
edislinguS, lequellui apprit la sculpture 
’architecture; il devint bientdt celebre 
i ces deux parties. 

yant appris que Salomon avait fait un 
;1 a tous les hommes celfcbres , il passa en 
pte, et de 15 5 Jerusalem; il ne fut pas 
»ord distmguS parmi les ouyriers; mais 
at regu du premier maitre l’ordre de faire 
a colonnes, il les sculpta avec tant d’art 
e gotit qu’il fdt regu mattre. » On place 
e trfes-longue enumeration de tous les tra- 
qu’il fit dans le temple, puis on ajoute : 
tre Jacques arriva 5 Jerusalem 5 l’5ge 
dngt-six ans; il y demeura trfes-peu de 
ps aprfcs la construction du temple ; plu- 
irs maitres desirant retourner dans leurs 
pies, quittfcrent Salomon combles de bien- 
s. 

ialtre Jacques et maitre Soubise revinrent 
s les Gaules; ils avaient jure de ne jamais 
Sparer; mais bientOt, maitre Soubise, dont 
:aractfcre etait violent, devint jaloux de 
Cendant que maitre Jacques avait acquis 
leurs disciples, et de r amour qu’ils lui 
taient, se separa de lui et choisit d’autres 
:iples. Maitre Jacques debarqua 5 Mar- 
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j , jour ils en auront le repentir. Je donne 
non dme k Dieu , mon cr^ateur, et yous, mes 
amis, recevez le bais6 de paix. Lorsque j’au- 
rai rejoint l’Etre supreme, je Yeillerai encore 
sur YOU8 ; je veux que le dernier baisS que je 
Tons donne yous le donniez toujours aux 
i Compagnons que yous ferez, comme venant 
« de leur pfere; ils le transmettront de m6me k 
« ceux qu’ils feront ; je veillerai sur eux comme 
« sur yous; dites-leur que je les suivrai partout 
« taut qu’ils seront fidfeles k Dieu et a leur De- 

« voir, et qu’ils n’oublieront jamais il pro- 

« non$a encore quelques paroles qu’on ne ptit 
« comprendre , et , croisant ses bras sur sa poi- 
« trine, il expira, dans sa quarante-septifcme 
« annle, auatre ans et neuf jours apres £tre 
« sorti de Jerusalem, 989 ans avant J6sus-Christ. 

« Les Compagnons lui ay ant 6t6 sa robe, lui 
« trouvferent un petit ionc qu’il portait en me- 
« moire de ceux qui l’avaient sauv6 lorsqu’il 
« tomba dans le marais. 

« Depuis lors les Compagnons ont adopts le 
« ionc ; on ne sait pas si maitre Soubise fut 
« rauteur de sa mort; les larmes qu’il versa 
« sur son tombeau et les poursuites qu’il fit a 
« ses assassins, levferent une partie des soupgons 
« qui pesaient sur lui. Quant au traltre, il ne 
« tarda pas k se repentir de son crime , et dans 
« le desespoir que lui occasionnfcrent ses re- 
€ mords , il se jeta dans un puits que les Com- 
« pagnons remplirent de pier res. 

« Maitre Jacques ayant fini sa carrifcre, les 
« Compagnons formfcrent un brancard et le por- 
« tferent dans le desert de Cabra , aujourd’hui 
« Sainte-Magdelaine. » 11 est ici question de 
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l’embaumement de maitre Jacques et des < 
monies funfebres qui durferent trois joun 
cortfcge £prouva un yiolent orage, travers* 
bois, des montagnes, lit des stations dan 
lieu appele aujourd’hui Caverne-Saint-Evr 
dans drautres qu’on appela plus tard & 
Maxirain, Cabane-Saint-Zozime, etc.; le 
tfcge arriva enfin au lieu du repos. 

a Avant de descendre le corps dans le 
a beau, dit la tegende, le premier lui don 
a baise de paix ? chacun suivit son exeir 
a aprfes quoi, lui ayant 6te son bourdon, 1 
« mirent dans la bifcre et le descendirent 
« la tombe; le premier descendit auprfes de 

a les C le couvrirent du drap mortu 

« puis, ayant fait la guilbrette , il sefitdo 
« au pain et du vin et de la chair, les deposa 

« la tombe et sorlit. Les C couvrirei 

« tombe de grosses pierres et les scellfereE 
a fortes barres de fer ; puis, ayant fait un g 
« feu, ils y jetfcrent leurs torches et tout a 
« avait servi aux funSrailles de leur maltn 

« Les habillements furent mis dans 
« caisse. A la destruction des temples , lej 
« fantsde maitre Jacques s’etant separes, i 
« partagfcrent ses habillements , et ils fi 
« ainsi donnas : 

a Son chapeau, aux chapeliers; 

« Sa tunique, aux tailleurs de pierre; 

« Ses sandalles , aux serruriers ; 

« Son manteau, aux menuisiers; 

« Sa ceinture, aux charpentiers *; 

« Et son bourdon, aux charrons. » 

1 Oo ne verra pas saos etonnement la ceinlare de l 
Jacques « choir aaz charpentiers , enfant* de Soobise. 
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Apres to repartition des objets ayant anpar- 
tent* a maitre Jacques, on trouve Tacte dc foi 
prononce par mallre Jacques, le jour de sa re- 
ception, devant Salomon, Hiram, le grand sa- 
erdieateur, et lous les mattres* Get acle de foi, 
on plut&t cette pri£re a Dieu, est fort belle* if 
me resterait mainLenant h consacrer un article 
an p£re Soubise; mais n’ayant aucun document 
cuneox sur ce fondateur, on sera force de s’en 
tenir A ce que Too vient de voir. 


Ennmtu de Salomon* 


T AIL1EERS 1>E PIERRE, 

Les tailleurs de pierrc, Compagmns Stran- 
gers. dll les Loups 7 passent pour £tre ce qu’il 
y a at plus ancicn dans le Compaguonage, On 
fait courtr sur eux une v lei He fable ou il est 
question d’Hiram, selon les uns, d’Adoniram, 
scion les autres; on y roit des crimes et des 
chAtimeots : mass je laisse celte fable pour ce 
qu’elle vaut. 

Les tailleurs de pierre se d Wisent en deux 
classes ; les Compagnons ct les Jetmes-Ilom- 
mes; il y a un premier Compagnon qui pre- 
side rassemblfe lies Compagnons, un premier 
Jcune -Homme qut preside r assemble des 
Jeunes- Hommes; les Compagnons se parent 
de la canne et de rubatis fleuris d'une infinite 
de coulcurs, qu’ils portent passes d err it re le 
cou et flottanls sur la poi trine* Celui qui se 
presente pour fa ire par tie de la Socle le fait tm 
temps de norieiat; il mange, U couche chez la 
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M&re* et ne participe pas aux frais du ( 
Quana il est suffisamment connu, on le 
Jeune-Homme, et il porte, comme tons ce 
sa classe, des rubans verts et blancs atl 
h la boutonniere de l’habit et flottant m 
droit. Les Gompagnons et les Jeimes-Ho 
ont des surnoms tels que ceux-ci : La 
dence de Draguignan, La Fleur de A 
let. La Liberty de Ckdteauneuf, et 
prennent le nom de leur pays, quelque 
ou petit qu’il soit, et le surnom qu’ils on 
de la Society passe toujours devant ; c’es 
verse de presque toutes les autres Societ 
n’est encore que chez eux que les non-G 
gnons portent des surnoms et des couleu 
remplacent le mot Monsieur par le mot 
ne. us ne hurlentpa s, ils exercent quek 
le topage . Quoiqu’il y ait dans cette s 
nn premier Compagnon et un premier . 
Homme, et par consequent des asseibb 
part, l’accora le plus parfait n’a jamaii 
de regner entre eux. 

Ainsi se trouvait terming cet article <1 
premiere edition de ce livre. J’aiouterai < 
rupture a eclate depuis peu chez les Comp* 
etrangers, que des Jeunes-Hommes s’ei 
retire, et ont forme une association noi 
dite des Compagnons de V Union* Cette 
ciation reste sous la bannifere de Salomo: 

MENUISIERS. 

Dans la Societg des menuisiers du Dev 
Liberte, dit les Gavots, il y a trois ord 
Compagnons, savoir : premier ordre ou 
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m$us deuxifcme ordre ou Compa- 
U; troisi&me ordre ou Compagnons 
y a en outre la classe de ceux qui 
m encore regus et que Ton nomine 
Quand un jeune homme se presente 
le k etre membre de la Society, on 
see sentiments; s’il fait des reponses 
ites, on l’embauche. A la premiere 
: g^nerale, on le fait monter en cham- 

I presence de tous les Compagnons et 
&s Affilies, on lui fait quelques ques- 
r savoir s’il ne s’est pas trompe, si 
i dans cette Societe et non dans une 

II a touIu entrer; car, comme on le 
>server, il y en a plusieurs,etchacunest 
$ son choix. Enfin, on lui fait lecture 
ment auquel tout Compagnon, tout 
ivent se soumettre; on lui demande 
s ’y conformer : s’il r^pondait non, il 
icretirer; s’ii repond oui, il est Affllii 
i son rang de salle. S’il est honnete et 
1, il arnvera successivement k tous 
es du Compagnonage et k tous les 
le la Societe. Les Compagnons se pa- 
petites Cannes et de rubans bleus et 
u’ils attachent a la boutonniere de 
t qu’ils font Hotter au c6te gauche. Le 
i Society est nomine premier Compa- 
1 est du second ordre, et Dignitaire, 
il troisi&me. Dans le premier cas, ses 
qu’il porte comme les autres Compa- 
ont embellis de (ranges en or ; il est 
fours de fete et de ceremonie, d’un 
a deux epis dores : dans le second, il 
£ d’une ecnarpe bleue, passant sur 

3 
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paule droite et pendant an cdti gatfch& Ml 
sur la poitrme d’une iquerre et d T uli co&pt 
entrelacis, et & scs extrimitis infirietirea. i 
franges en or. La Sociiti change de chef dtti 
fois par an; tous les Compagnons, tons Ve$ M 
filiis concourent & l’ilection; le vote Cat pi 
bulletin. Le candidat qui obtient la nttjflM 
des suffrages est proclami Premier Compigftfc 
ou Dignitaire, selon l’ordre auquel il appartwn 
on le pare des insignes de sa nouvelle digtijf 
et il est pendant six mois a la tite de la & 
ciiti. 11 accueille les arrivants, dispose do Jfot 
leur a songri; il fait embaucher , lerCr i 
acquits ; il convoque les assemblies. Mais il 
des devoirs 5 remplir et a besoin de marchi 
droit pour n’itre pas rivoqui. 11 y a un Secri 
taire et des Anciens chargis de surveiller joiu 
nellement la direction des affaires. A la Socid 
appartient le contr61e de toute chose. On tC 
qu'une hiirarchie est itablie dans cette Socidt 
ce qui nianmoins n’en exclut pas l’igaliti eUt 
tous ses membres. Les Compagnons et les Afl 
liis sont milis dans les ateliers, dans les chad 
brieset aux mimes tables; ils se reunissent at 
mimes assemblies. Un Compagnon n’a pas pli 
de pouvoir sur un Affilii que celui-ci n’en 
sur un Compagnon. Le riglemcnt itant posit 
et les droits itant communs, on peut se prei 
dre reciproquement en difaut. Un chef de 
Sociiti pris en difaut subit double peine, 
cela pour lui rappeler qu’il doit servir d’exen 
pie h tous. Les lois de la Sociiti difendent 
topage. Ces deux mots vous et toi, ont paru 
faire la grimace ; il en fallait proscrire un, < 
a proscrit le toi . Tous les membres de la $ 
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td, jeunes et vieux, doivent se dire t 
ament vous . La proprete et le respect 
ueur. Les Compagnons portent ties si 
I que ceux-ci : Languedoc La Prua 
rdelais La Rose , etc.; le mot Pays es 
tie du mot Monsieur ; on ne connait !p 
rkments. 

)n trouve vraiment de tres-bonnes cl 
is cette Societe ; il y a cependant un p 
i excite quelquefois des reclamations. Si 
ilids venaient s’en plaindre a moi, jel 
»ondrais : « Cela vous paratt mauvais 
ise votre mecontentement; examinez-lc av 
ention, pensez-y, meditez-le sans cessc, ma 
soyez point pousses par dcs sentiment 
tfstes; soyez laborieux, soyez sages et pru 
its, bientdt vous serez Compagnons; alors, 
* qui vous parut mauvais vous le parait en- 
e. tentez de le reformer. Pour 6tre justes et 
Creux ? il faut faire pour les autres ce que 
* aunez vouiu que l’on fit pour vous. 

Si vous proposez un jour une reformc qu’on 
>udra pas accueiilir, gardez-vous bien de 
retirer pour cela de la Societe : vous feriez 
mer par 1& que vos intentions n’etaient 
ires. 

plus, si ayant tente plnsicurs fois d’in- 
e unc reforme, vous n’avez pu y reus- 
soyez point blesses, mais soyez jusqu’au 
s liommcs de la Societe. Aprfes vous, 
convaincus,d’autres Compagnons s’em- 
(le vos idees, ils les pousseront plus 
finiront enfin par les faire triompher 
ibsence mdme! 

t agir avec sagessc, avec prudence 
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pour faire le bien. Ceux qui agissent autrement 
n’engendrent que d&ordre et bouleversement. 
Les sociltls ont deux genres d’ennemis : ce sont 
ceux qui, attaches aux vieilles formes, ne tien- 
nent aucun compte de la marche des temps, et 
ceux qui, avec des idles opposles, les devancent 
et yeulent faire implrieusement, brutalement, 
ce qu’ils appellent la volontl de tous. Je ns 
veux rien dire sur les intentions, mais j’avoue- 
rai que les retrogrades et les trop yiolents sont 
Igalement dangereux. 

« Youlez-vous servir une bonne cause, pro- 
cldez avec douceur, avec perslvlrance, et que 
jamais rien ne yous rebute. » 

SERRURIERS. 

J’ai peu de choses k dire des Compagnom 
serruriers; ce que j’ai dit des menuisiers s’ap- 
plique parfaitement k eux; ils ont mime orga- 
nisation, mimes lois, mime rlglement. 

Ils sont peu nombreux sur le tour de France. 
Quand ils sont trop peu dans une ville, ils fonl 
mire commune avec les menuisiers, parmi 
lesquels ils se confondent comme s’ils etaienl 
du mime etat. Dans cette circonstance, un ser- 
rurier peut devenir chef d’une Societl oh il n’j 
aurait presque que des menuisiers. 

Les enfants de Salomon re^oivent parmi eui 
des hommes de toutes religions. 

Pour ne pas interompre ce que j’ai k dirt 
sur les Socillls primitives, je renvoie un pr 
plus loin k parler des Charpentiers de Liberb 


EbDukAi de matlre Jacqnev. 

TAILLEURS DE PIERRE. 

Les tailleurs de pierre, Compagnons du De- 
90 ir ou Compagnons passants , Jits les Loups- 
Gwroux sont, dit-on , Mnoins anciens que les 
Compagnons Strangers, dont la Soctete existait 
aeule dans le vieux temps. 

La division se mit au sein de cette Societe. II 
y eat scission. Ceux qui se retirferent formfcrent 
one association particulifcrc, etse dirent Com- 
pagnons passants . Ces deux noms, etrangers 
et passants , viennent de ce que presque tous 
les tailleurs de pierre qui travaillfercnt au tem- 
die Salomon n’ltaient pas de la Judle, mais 

Tyr etdespaysenvironnants; ils 6taient done 
Strangers dans Jerusalem. 11s Itaient passants 
aossi, car ils ne prltendaient pas y aemeurer 
touiours. 

Cette Sociltl de tailleurs de pierre se divise 
en deux classes, les Compagnons , et ceux qui 
aspirent £ l’6tre, et que Ton appelle Aspirants . 
L es Compagnons portent de longues Cannes et 
des rubans fleuris de couleurs varices, attaches 
autour du chapeau, et tombant jusqu’au bas 
de l’oreille. Ils s’appellent Coterie , et portent 
des surnoms comme les autres tailleurs de 
pierre; ils topent , ils ne hurlent pas. Leur ri- 
gueur envers les Aspirants est excessive. 

Les Loups et les Loups-Garoux sont h peu 
prtotea ux en nombre; ils sont ennemis iures, 
et se u vrent souvent des combats sanglants. 
Quand ils travaillent k un mime pont, il est 



dangercux de les placer sur la intone rive; 1 
riviere est quelquefois trop etroite pour les st 
parer. Dans Paris cepcndant ils travaillent frc 
queinment ensemble, et il n’en resulle ricn <3 
mauvais. 


MENCISIERS. 

Dans la Sociele des Compagnons menuisiei 
du Devoir dits les Devorants ou Devoir am 
( on leur donne aussi le nom de Chiens , com 
mun a tons les Devoirants), il y a deux class* 
bien tranchees; cc sont, commc dans toutes 1* 
Societes se disant de maitre Jacques, les Com 
pagnons et les Aspirants. Les Compagnops lien 
nent assemblec a part, les Aspirants de m6m< 
un Compagnon commando l’assemblee des Con 
pagnons, le premier Aspirant commande ce! 
des Aspirants. Les Compagnons penetrent dai 
l’assemblee des Aspirants qu’un des leurs pn 
side, et les Aspirants lie peuvent entrer aa« 
l’assemblee des Compagnons. Les Compagnoi 
couehent en chambrc partieulil»re, mangent 
des tables ou les Aspirants ne peuvent prendi 
place. Les jours des grandes fetes, ils font fia 
tin ii part et dansent a part; enfin il y a peu c 
liaison, pen de sympathie entre ces deux classes 
les uns alfectent des airs que les autres n’ad 
mirent plus. Ce qui le prouve, ce sont les dii 
cordes qui ont eclate entre eux dans plusieui 
grandes villcs, et qui ont fait naltre la Sociel 
des lievolles , societe tres-nombreuse. 

Les Compagnons menuisiers ne se donnei 
point de surnoms; ils s’appellent par leurs non 
de bapfeme et de pays, comme, par exemplt 
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tc le Gatinais , Hippolyte le Nantais y 
u f et< • Ils portent des petites Cannes et des 
raps verts, rouges, blancs, attaches & la bou- 
ftfuii&re, comme les Gavots. Us portent aussi 
|Bf gants blancs parce qu’ils n’ont pas, disent- 
ilS, trempS leurs mains dans le sang d’Hiram. 
11$ oVnt qu’un ordre de Compagnons. Cepen- 
da at le nouveau recu, dit Pigeonneau, fait un 
tamps de noviciat. Chaque Compagnon fait tour 
t tnur une semaiqe de r61e, comme dans toutes 
les autres Society. 

Le Compagnon le plus ancien dans une ville 
«st nomine le premier en ville , et les Aspirants 
le regardant comme un premier Compagnon. 
Sfti f a parmi les Compagnons un chef elu, ce 
chef est peu connu des Aspirants. 

11s font usage du mot pays ; ils se patent, 
entre Compagnons, un &ppui mutuel. 11s sont 
prOpres et passent pour 6tre fiers, ils ne vou- 
draient pas que les menuisiers et serruriers de 
Salomon pussent se dire Compagnons du Devoir 
de Libera, raais Compagnons de la Liberte 
Statement; il faudrait pour les contenter rayer 
Ke mot devoir . 

Les menuisiers des deux SociStes sont rivaux 
certainement ; mais ils en viennent rarement 

aux mains. 

Les menuisiers enfants de maltre Jacques, et 
quelques autres corps d’etat soumis aux ingles 
du m£me fbndateur, ne doivent recevoir Com- 
panion, d’aprfcs leur Code, que des catholiques. 

j f ai adressS, un peu plus haut ? quelques pa- 
roles amies aux Affilies; yoserai, si dies Aspirants 
voulaient bien m’entendre, leur donner ce con- 
seil : « Yos Compagnons manquent-iis de quel- 
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dangercux de les placer sur la mfrne rive; 
riviere est quelquefois trop etroite pour les s 
purer. Dans Paris cependant ils travaillcnt fir 
quemment ensemble, et il n’en resulte ricn < 
mauvais. 


MENCISIERS. 

Dans la Sociele des Compagnons menuisie 
du Devoir dits les Devorants ou Devoiran 
( on leur donne aussi le nom de Chiens , con 
mun a tons les Devoirants), il y a deux class 
bicn trnnchees; cc sont, commcdnns toutes l 
Societes se disant de maitre Jacques, les Con 
pagnons et les Aspirants. Les Compagnojis tiei 
ncnt asscmblee a part, les Aspirants dc m6m< 
u n Compagnon commando l’assemblee des Con 
pagnons, le premier Aspirant commandc cel 
des Aspirants. Les Compagnons penetrent dai 
l’assemblee des Aspirants qu’un des lours pr 
side, et les Aspirants no peuvent entrer aai 
1’assemldee des Compagnons. Les Compagnoi 
couelient on cliambrc parliculiere , mangcnt 
des tables oil les Aspirants ne peuvent prend 
place. Les jours des grandes fi'tcs, ils font fie 
tin a part et dansent a part; enfin il y a pen < 
liaison, pen de sympathie entre ces deux classe 
les u ns afFeetcnt des airs que les a utrcs n’a< 
mi rent plus. Co qui le prouve, ce sont les di 
conies qui out relate entre eux dans pliisieu 
grandes villi s, et qui ont fait naitre la Socie 
des lieK’olles , sociele trfcs-nombreuse. 

Les Compagnons menuisiers ne se donnei 
point de surnoms; ils s’appellent par leurs ne 
de bapU'me et de pays, comme, par cxeir 



■ le Gatinais , Hippolyte le Nantais , 
c. Us portent des petites Cannes et des 
Verts, rouges, blancs, attaches & la bou- 
e, comme les Gavots. 11s portent aussi V / ■ 
U blancs parce qu’ils n’ont pas, disent- .« ' . 

np£ leurs mains dans le sang a’Hirum. j . 

it qu’un ordre de Compagnons. Cejpen- - 
nouveau regu, dit Pigeonneau , fait un : 
ie noviciat. Chaque Compagnon fait tour : =* r 
une semaine de r61e, comme dans toutes . 

:es Societes. 

impagnon le plus ancien dans une ville 
ime ie premier en ville , et les Aspirants 
rdent comme un premier Compagnon. 
parmi les Compagnons un chef elu, ce 
peu connu des Aspirants. ?■ • . 

mt usage du mot pays ; ils se patent, ; . 
Compagnons, un &ppui mutuel. Ils sont j' 
et passent pour 6tre fiers, ils ne vou- | ■ 
pas que les menuisiers et serruriers de 
n pussent se dire Compagnons du Devoir 
erte, mais Compagnons de la Liberte 
ent ; il faudrait pour les contcnter rayer 
devoir. 

nenuisiers des deux Societes sont rivaux 
ement; mais ils en viennent rarement 
lins. 

nenuisiers enfants de maitre Jacques, et 
es autres corps d’etat sou mis aux regies 
me fondateur, nc doivent recevoir Com- 
i, d’aprfcs leur Code, que des catholiques. 
adresse, un peu plus haut, quelques pa- 
mies aux Affilies; j’oserai, si des Aspirants 
;nt bien m’entendre, leur donner ce con- 
Vos Compaguous manquent-ils de quel- 
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que justice enyers vous : sachez patient 
soufmr un pen; ce n’est qu’un tempi de i 
ciat, qu’un temps d’6preu?e, parlequel 
▼os chefs ont pass£: instruisez-vous, con 
tez-vous bien et faites-vous recevoir le plu 
possible. Une foil Compagnon, portez dai 
gouvernement, dans resprit de votre Sot 
les id£es nouvelles et progressives qui doi 
la rqjeunir. Etes-vous ^clair^s ? Eclairez- 
da vantage. Etes-yous bons? Soyez meil 
encore. Soyez les v^ritables enfants de la Fr; 
soyez glnlreux et appliquez-vous, sans 
lSche, non k yous venger aes humiliation 
▼ous pouvez avoir subies et qu’il faut oul 
mais a servir vos semblables et la cause 
veniret de la fraternity. » 


SERRUR1ERS. 

Les serruriers sont organises comme les 
nuisiers , mais ils sont Deaucoup moins i 
breux. Dans ces derniers temps, des rey 
d’Aspirants les ont considerablement affai 

11 n’existe pas entre les menuisiers et les 
ruriers un accord parfait. 11$ ne se fr£quen 
m£me plus. Je connais la cause de leur re 
dissement ; mais je crois qu’il n’est pas 
d’en parler. 

J’ai dit quelque part que les Enfants de : 
tre Jacques s’etaient adjoint d’autres corps 
tats, mais les nouvelles Societes £tant mi 
l’image des anciennes, j’ai peu de choses 
dire. Cependant je citerai plus loin quel 
particularity qui les distinguent. 
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' KllfVau »a va«a 

CHARPENTIERS. 

•a Soci£t6 des cbarpentiers, Compagnons 
i wants ou BondriUes ou DriL'es, se disant 
«i Devorants , renferme deux classes, les 
□pagnons et les Benards ( sorte d’ Aspirants). 
Compagnons portent de trfes-grandes can- 
et des rubans fleuris et varies en couleurs; 
* attachent autour de leurs chapeaux et les 
t descendre par-devant l’epaule. Dans leurs 
ports avec leurs Benards, its sont peu com- 
les; on a vu des Compagnons se nommer le 
au des Benards , d’autres la Terreur des 
lardSj etc. Le Compagnon est un mattre , 
tenard est un serviteur. Le Compagnon peut 
dire: — Cire-moi mes bottes, brosse-moi 
a habit, verse du yin dans mon verre, etc. 
Renard obeit, et le Compagnon se rfjouit 
roir fait aller le Renard. En province, un 
lard travaille rarement dans les villes; on 
hasse, comme on dit, dans les broussailles, 
is Paris, on le rend moins farouche, et il 
raille dans les m£mes chantiers que les Com- 
nons. 

elui qui dans un chantier conduit les tra- 
x est nomml Gacheur ? et touche sans 
te une journ^e plus elevee que les autres 
railleurs. Excepte lui, tous les autres char- 
tiers, qu’ilssoient bons ou mauvais ouvriers, 
livent la m£me paie. 11s disent qu’un ou- 
t trfcs-bouchS peut avoir un apretit trfcs- 
ert, et qu’il faut qu’il vive et fasse vivre 
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sa famille. Des gens concluront de cetf 
de paie qu’U vaut autant, dans cet i 
mauvais que bon ouvrier; mais qu’ 
chissent que Fouvrler le moius habile 
travaux les plus dossiers et les plus i 
qu’il eat, quaud Touvrage baisse, le 
renvoyl du chan tier; ils conviendrc 
qu’il y a toujours un desa vantage k 61 
vaia ouyrier. 

Les Compagnons Drilles hurlent da 
clr&nonies et reconnaissances; ils to 
les routes; ils se battent sou vent, sc 
lea boulangers, soit contre les cordo 
autres corps d’etats. 11s se soutiennent 
et sayent maintenir les prix de leurs ; 

Je ferai remarquer que dans ce cor 
l’apprenti est appele Lapin, i’aspirant 
, le Compagnon Ghien, et le maitre Sir 
comment on expliquc ces qualificat 
Lapin est le plus faible et le moins in 
Le Renard, plus grand et plus fort, fa 
le Lapin et le fait aller oil il veut. 1 
prime k son tour sur le Renard, et li 
de rudes chasses. Le Singe, le plus fir 
adroit de tous, prime sur le Chien, s 
nard et sur le Lapin, dispose de tous 3 
et les exploite h son profit. Les cha 
sont loin de se fdcher, quand on rit de 
breuses metamorphoses. 

Adjonctlon auxRnfantidega: 

CHARPEN TIERS. 

Les charpentiers , se disant de n 

ompagnons de Liberie, se disaicnt 
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emsrds de Liberte ; ce qui prouverait qu’ils 
it did dans des temps plus anciens aspirants 
m Compagnons Drilles, con Ire lesquels , se 
grant traites en esclaves, ils se seront revol- 
i ; ils auront quitte l’habitation commune 
m yivre et faire mere k part. S’etant ainsi 
Eranchis de leur servitude et vivant sans 
attres, ils auront ajoute a leur nom de Re- 
trd le mot liberte . Ils ne tardfcrent pas k se 
inner un Devoir et k se faire Compagnons. Ils 
dirent alors Compagnons de Liberte et En- 
nis de Salomon. 11s ont, sansdoute, pour 
rmer leur Devoir, fait des emprunts k d’au- 
es Societes, principalement a celle d’ou ils 
rtaient : les tiurlenienls qu’ite poussent le 
nt presumer. Ils n’ont point de rapports a vec 
s anciens Enfants de Salomon. Leurs hurle- 
ents, corame on peut le penser, porteront 
injours obstacle a une franche union. 

Les charpentiers , Compagnons de Liberte, 
ibitent k Paris la rive gauche de la Seine; les 
larpentiers , Compagnons passanls ou Drilles , 
abitent la rive droite. 11s sont tenus, les uns 
; les autres, d’apres une certaine convention, 
travailler (lu cOte du fleuve oil leur domicile 
;t fixe : ce qui ne les empfiche pas de se livrer 
mvent de rudes combats. 

kdjonctfton aux Enfants de naaitro 
dacqucn, 

£tats divers. 

J’ai dej& dit que les menuisiers ayaient regu 
s tourneurs, les serruriers et les vitriers. Les 



hurlent pas, Les ton; 
rlent. Je ne replacerai P as ici a ( 
outes les societes engendries ino \ 
aprescelle-ci. J’observerai qu’ellesse , 
nt toutes sous beaucoup de rapports. ,, 
x burlements, quant au topage, elks q 
presque toutes; quant aux longues * 
quant aux couleurs, on en porte par- * 
ant aux divisions par classes , ce soat j 
> des Compagnons et des Aspirants. | 
Jloutiers ont quelque chose de parties- ^ 
$ suivent encore les plus vieilles couta- 
ils commandent leurs assemblies, ils 
urs grandes cerimonies en culotte courte 
chapeau monti. De plus, ils ont des che- 
longs et tressis sur leur tite. Si un mem- f 
e leur Society vient h mourir, ils quittent 
chapeaux, defont, dilient leurs longues 
s , et vont l’enterrer avec les cheyeux CD 
dre et leur couvrant presque tout le Tr 
Les cloutiers sont nombreux k Nantes, f 
eut dired’eux qu’ilsse soutiennent comv 
ires. 

Forgerons aussi se parent de culot' 
et de chapeaux montes. 

^nelques sociites moins ; 
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QnijYaa & ceuxdesa profession. Lea 
88 rormfcrent en societe et devin- 
•t$; ils soutinrent pendant huit 
tailile affreuse contre les corroyeurs. 
blesses et des morts. A la suite de 
Mouton Coeur-de-Lion , cordon- 
s courageux, fut mis aux galores 
, ou il mourut, sans doute dc cha- 
nui. Les cordonniers v£nferent la 
ce Compagnon, et dans un deleurs 
rouve les vers suiyants : 

»ven<;al l’invincible , 

-delais I’lntr^pide , 
uton Coeur-de-Lion 
us ont fait Compagnons. 

fut port6 d’Angoulfcme & Nantes, 
repandit dans d’autres villes. Les 
cordonniers sont nombreux et 
ire remarquable. Us se battent fre- 
et je dois ayouer qu’ils sont souyent 

nniers portent d’abord deux cou- 
)uge, une bleue; puis dans chaque 
roir oil ils passent, ils prennent 
de plus 1 . Ce qui fait qu’en termi- 
ur ae France, ils en ont un grand 

ue les cordonniers ne comptaient 
taine d’annSes de Compagnonage. 
n trouvera dans FHistoire de Paris, 
, que le 27 septembre 1645, les 
cordonniers , appeles Compa- 
re Ton prelid de plus et dont plusieors corps 
i appellent des t aveurt . 
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gnons du Devoir , fbrent dlnoncfe & 1 
cultd de tbfologie h cause des pratiqu 
l’initiation d’un apprenti au grade de u 
gnon ; etc., etc. 11 est probable que cette S 
rat dissoute, et que son Devoir se perdit; 
est bien positif que la Soci6t£ actuelle de 
donniers est peu ancienne. 

Les Boulangers comptent une vingtaine 
n 6es de Compagnonage, ils tiennent le I 
des doleurs, et ils se sont formas en soc 
Nantes, k La Rochelle, puis k Bordeaux* 
Les Ferrandiniers , ou ouvriers en so 
sont formas en 1832 en Compagnonage; i 
essays, il y a peu de temps, de rentrer dj 
famille des Enfants fle maltre Jacques, 
n’ont pas obtenu cette faveur , ils ont au ] 
regu de bonnes raisons. 

Queluues associations de Compagnons, 
que celies des Bonneliers , des Fotiers 
EpinglierSy etc., se sont effacees; elles oi 
remplac6es par d’autres; de nouvelles ass 
tions se torment encore, tant le besoin de 
socier se fait sentir aux ouvriers. 


Adjoncffton aux Enfants du p 
Soublsc. 

COUVREURS ET PLATRIERS. 

Les charpentiers ont regu les Couvrei 
les Platriers ; ils different peu les uns de 
Ires dans leurs arrangements. Chez les 
vreurs,le non-Compagnon est appel tAspi 
et chez les platriers Bouquin . 
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RiFLBXIOHS. 

yH$ Infants du pfcre Soubise, comme les En- 
Ude maitre Jacques, se disent Compagnons 
Devoir. Les Compagnons du Devoir seraient 
s-forts s’ils etaient d’accord entre eux, mais 
ne le sont pas. 

tinsi, les menuisiers , amis des charpentiers 
les taiileurs de pierre, sont ennemis des ma- 
haux que ces derniers accueillent. 

> s mar6chaux liennent le Devoir des forge- 

is , et en sont repousses. 

jes marechaux repoussent les bourreliers. 
jte forgerons ont recu les charrons sous la 
idition que ceux-ci porteraient les couleurs & 
5 boutonniere basse; les charrons promirent 

it, mais ils n’ont pas tenu leur promesse; ils 
•tent les couleurs aussi haut que les fiorge- 
is : voild la cause de leur haine et de leurs 
jrelles. 

charpentiers portent les couleurs d’une 
nifcre, les tanneurs veulent les porter de la 
me manifcrc, e’est ce qui les rend ennemis 
es. 

,es charpentiers sont sou vent en contestation 
•c les taiileurs de pierre au m£me sujet. 
!nfin, presque toutes les discordcs entre les 
npagnons du Devoir viennent des couleurs et 
droit de pr&eance. Chacun veut avoir lc pas 
• les autres. 

,es vanniers, les doleurs, les tisserands, les 
otters, les cordiers, vivent dans une sorte 
element. 

boulangcrs, les cordonniers sont absolu- 
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meat repousses de tous les autres corps d 
qui ne les jugent pas dignes d’etre ( 
gnons. 

Je ferai remarquer que les tisserands, 1 
donniers , les boulangers, les inarfehaui 
etc., soot ennemis des Compagnons men 
et serruriers du Devoir . et que si , malgi 
un membre de ces Society avait un m 
nuisier ou serrurier, ce frfcre se mettrait 
avec les Compagnons du Devoir qu’a vec le 
pagnons du Devoir de Liberty ; et cela se c 
car il dirait : Mon frfere est DSvorant, • 
£tre Dlvorant aussi! VoiU ce qui fait 
Compagnons du Devoir dans chaque £t 
plus nombreqx que les Compagnons du 
ne Liberty. 

Je pourrais parler d’un schisme surven 
les Compagnons menuisiers du Devoir 
partage en deux partis , les vieux et les 
Les vieux, connus sousle nom de Danu 
Bend eats, sont peu nombreux; les jeu 
toute la force de leur Soci£t6. 

Je pourrais donner aussi quelques d6t 
les Drogains chapeliers , sur les Garni 
rdchauxy sur les Margajas tanneurs 
donniers , ennemis des Compagnons dec 
metiers; des Rendurcis boulangers , 
me rappelle qu’& Lyon, en 1828, les ne 
et Compagnons du m6me6tat,selivrfere 
une rue £troite, une bataille k coups de 
la garde vint nombreuse , en arr£ta pli 
les combattants se rapprochferent alors, 
rent vigoureusement sur la garde, n 
leurs pnsonniers et se sauv&rent tous. i 
en d6cembre 1839, dans la rue du 
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Jbrtin , est arrive un fait k peu prfcs sera- 

u 

M de rUnlon ou des Indcpcn- 
dants » dlls lea He voltes* 

1823 ct non en 1830, comme je l’avais (lit 
rreur, des Aspirants Menmsiers et des 
ints Serruriers se revoltfcreut a Bordeaux 
e leurs Compagnons, et formfcrent entrc 
; noyau d’une Societe nouvelle. Depuis, a 
, k Marseille, k Nantes, d’autres Aspirants 
it encore revoltes et formes en societe, k 
aple de ceux de Bordeaux. Ces diverges 
es ont correspondu entre elles, et la So - 
de V Union ou des Independants s’est 
ee constitute. Que les Compagnons du 
r disent tant qu’ils le voudront que cet 
i eu lieu sans cause, je ne le crois pas, 
;s membres de la nouvelle Societe sont 
lombreux, et tant d’individus ne se re- 
nt jamais pour rien. 11s font la guerre aux 
•agnons du Devoir comme Spartacus |la 
t k la vieille et injuste Rome; les Compa- 
i les appellent les Hevoltes; eux se nom- 
les Inaependants . 11 n’y a chez eux au- 
mystere, aucune initiation, aucune dis- 
on. Leur chef ou president est nomine par 
on; sa presidencc dure plus ou inoins, 
a-dire autant que cela convient soit k lui, 
t la Societe. Tous les membres de la Societe 
ggaux; malgre cette egalite, l’ordre et la 
sont loin de rtgner chez eux , ce qui prou- 
t peut-ttre quhine liicrarchie bien enten- 

4 
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i dans une association de jei 
;U pr£s m£me fortune, mCme 
pouvant par consequent arr 
ous les orares et h toutes leg 
etirer ensuite de cette socidtd d 
eurs, se fixer quelque part, el 
>re d’une plus grande societd 
;aise. 

lie les Societaires (c’est ainsi q 
t, pour abrdger), n’avaient point 
eependant la Society des Cordonn 
ants , aprds s’dtre formde sous Fii 
Guillaume Tell, a fini par adc 
is et des couleurs et par se rappro 
es du Compagnonage; d’autres soc 
encore son exemple. 
ourne h la masse du Compagnonage] 
connaitreles gSndralitds et les part 
par articles ddtachds. 
e rdp£terai quelquefois; mais ces rl 
>renaront trds-peu d’espace dans ce 
ont quelque utilitd. C’est pour cela 
permettrai. 

LA MfeRE K 

nt un compagnon va'd la mais< 

; loge, mange et tient ses assent 
e vais chez la mdre. Si l’auberf 
la Socidtd est dtablie n’avait 

Ipendamment de la mire, on a chez let 
let anlres corps d'etat*, de* cayennes. C 
ilndes prfcs des cbanliers, oh les Compaf 
dans lesqneUes Hs font prendre leers 
ois des ranlons. 
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#ne , on ilirait ^galement en allant chez lui : 
vais chez la mire* On le voit , le mot mire 
/it non-seu lenient penser h la maitresse de la 
liaison, niais a la maison elk-mime, Cela 
comm, je dirai : L'aubergiste est le p£re des 
Compactions, sa femme est leur ttkre, les en- 
fants de 1’ hotelier et les domestiques sont leurs 
fibres et leurs soeurs. Tons les memlires de la 
Society sont sol ida ires les uns des autres envers 
la mere jusqu’& un certain degre, On a vu des 
pires et des meres aimer les Compactions 
*comme s’ils etaient kurs propres enfants. 

LE BOULLUft Gtl EOLEHR. 

Dans toutcs ks Societes , cheque Compagnon , 
£ tour de r&le, consacre une semaine ft embau- 
ehcr et ik lever les acquits; de phis* it convoque 
les assemblies, il accueille les arrivants, i] 
accompagne ks partants en porta nt sur son 
epaule kvir canne et leur paquet jusqu*aii 
lieu de separation : teller sont les fbnctions du 
Rouleur* 


ASSEMBLIES METVSBELLES. 

Dans toutes les Societes dti Compagnon age, il 
y a, le premier dimanche de chaque mois , one 
assemble? generate, que le houleur aconvoquee 
d£sla Teille, Dans cette reunion, chaque ruem- 
bre de la Society verse une sotrnne egale pour 
couvrir les fra is eornniuns; outre les Assem- 
bles mensuelies, il est d’a litres assemblies 
que divers cas peuvent ntossiter , par exemple, 
le depart d* un frfcre pour que ce fr£re puisse r£- 
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clamer si (juelqu’un lui doit et poi 
puisse lui reclamer s’il doit & quelqu’i 
sieurs autres motifs provoquent des ass< 

EMBAUCHAGE. 

Dans la Society des Compagnons du D 
Liberty, leRouleur conduit, soit un Cora 
soit un Affilie chez le maitre, ct lui di 
un ouvrier que je viens vous embau 
maitre met cinq francs dans la main 
leur, qui, se tournant vers l’ouvrier, 
Voil4 ce que le maitre vous avance; j’ej 
vous le gagnerez. L’ouvrier repond a 
vement. Le maitre doit ignorer si l’ou 
Affilie ou Compagnon; quand un Roule 
bauch£ plusieurs hommes, il leur rend 
que le maitre leur a avance, puis ils d 
ou dinent ensemble, et ceux-ci, entre 
paient son ecot. Cependant il pourrait < 
chacun a part un leger repas. 

Dans la Societe des Coinpagnons du 
le Rouleur mfcne egalemenl ses homi 
les maitres, qui avancent cinq franc 
un Compagnon, trois francs si c’cst 
rant. La journec d’un Aspirant est pa 
sous de moins que cello d’un Compaq 
pendant, comme dans ccs derniers ten 
que tous les ouvricrs sont aux pieces, < 
tinction cst de peu d’elfet. Le Rouleur 
franc a l’Aspirant, et en garde deux j 
Dans les villes de Devoir, il doit v 
franc dans la caisse des Compagnom 
qui n’a rien de commun avec celle i 
rants. 
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Las Compagnons bourreliers,marechaux, etc., 
It payer & 1’ Aspirant, la premiere fois qu’ils 
nbauchent dans une ville, la somme de six 
iocs* Celui qui a paye cette somme peut se 
re reembaucher dans la m£me ville, sans 
lui en codte rien; les Aspirants de ces So- 
!t£S ne paient point de frais de mois, mais its 
joiveni aussi des secours proportionnes & l’ar- 
Qt qu’ils versent. 

Ce n’est que dans l’embauchage que le Rou- 
ir regoit unesorte de dedommagement, toutes 
\ autres courses sont gratuites. 

LEVAGE d’ ACQUIT. 

Quand un ouyrier quitte sa boutique, le Rou- 
ir le ramfcne chez le maitre d’oii il sort , pour 
roir s’ils n’ont rien d se reclamer ni l’un ni 
utre. 

Quand un jeune homme sort d’une Societe de 
mpagnons pour entrer dans une autre Societe 
m£me genre, les Compagnons qui l’accucil- 
it font lever son acquit chez les Compagnons 
*il quitte, pour savoir s’il s’est bien comporte. 
Quand un membre de la Societe part d’une 
ile, on lfeve son acquit chez la mfcre, et au- 
H de la Societe. 

RAPPORTS DES COMPAGKOKS AVEC LES 
MAITRES. 

Un mattre ne peut occuper que les membres 
une seule Societe. 11 s’adresse au premier Com- 
gnon qui, par Pinterm&liaire du Rouleur, 
1 procure les ouvriers dont il a besoin. Si lo 
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mattre n’est pas content d’un ouvrier, il s’a 
plaint au premier Compagnon. Si un ouvrki 
n’est pas content du maltre, il s’en plaint 6g* 
lement au premier Compagnon, qui cherche i 
contenter tout le monde autant qu’il le pent 
Si un maltre est trop brutal et trop exigent 
enyers les ouvriers, la Soci6t6 qui le serrail 
cesse de lui en donner ; il s’adresse alors & urn 
autre Sociltl; mais s’il ne corrige pas sea nut 
nifcres , il perd encore ses ouvriers. Quand ux 
maltre cherche a diminuer touiours le salain 
des ouvriers, les Sociltls s’en alarment, car h 
mal est contagieux. Alofs elles s’entendent et 
mettentsa boutique en intcrditpour unnombn 
d’annees ou pour toujours. Cette interdicthn 
cause un grand dommage au maltre; quelqne- 
fois elle le ruine ; mais les Compagnons n’ei 
sont point touches , et ils disent hautement : — 
Il a voulu relirer le pain aux ouvriers; cepes- 
dant sans eux il ne pouvait pas vivre } it M 
un egol’ste, un exploiteur sans mislncorde; 
nous l’avons abandons h ses propres ret 
sources, qui ont ete insuffisantes. Avis & cem 
qui voudraient l’imiter! 

Le salaire ressemble au poids qui donne 1( 
mouvement & l’horloge, ce poids descend di 
lui-m£meet naturellement ; mais ilfaut,quan^ 
il est assez bas , user d’une force intelligente. 
sans quoi il arriverait jusqu’d terre, et lei 
rouages ayant cess£ d’avoir de Faction les urn 
sur les autres, Phorloge s’arr£terait. Les ou* 
vriers sont quelquefois obliges, non d’uf 
d’une force brusque ? mais d’une certaine fr 
J’inerlie ; s’ils n’avaient jamais eu recours 
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a machine industrielle $e sc 
a maltre lui-meme en edt ] 
jflfert. 

Si la vente des denrles fait mo 
en haut, la vente du travail des 
faire descendre en bas, afin qu’il j 
remonter pour redescendre encore, 
et reflux qui fait vivre les classes 
extr^mit^s sociales, et les classes ini 
Cette question des salaires, traitee 
legfcre, merite des reflexions bien $ 

SERVICES ET SECOUR! 

Quand un Compagnon arrive dai 
on I’embauche ; s’il n’a pas d’arg 
credit; si des affaires pressantes e: 
depart, etant, lui, depourvu d’arge 
lui accorderait des secours de v 
jusqu’A ce qu’il ftit rendu d sa desl 
Si un membre de la Societe est i 
pour des faits non degradants, on 
tout ce qu’on peut faire; s’il tor 
chacun va le voir h son tour et ii 
ce qui peut lui etre utile. Dans 
cietes, on visite moins fr£quemme 
mais on lui fait dix sous par jour, • 
taut lui est remis dfes qu’il sort de 
Si un membre meurt, la Societ 
dernier service en l’accompagnac 
dernifere demeure. Au bout a’un ai 
sir est rappele h la memoire de ses 
Si la Societe d’une ville eprouve 
et demande des secours , les Sociei 
villes ne sont point sourdes & si 
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pJSftmille a sou vent derobe aux poursuites 
writes civiles et ecclesiastiques , le Com* 
k dont on vouiait s’emparer. 

ORIG1NE DES SOBRIQUETS. 

t probable que dans les premiers temps 
mpagnonage, en crainte aes docteurs en 
fie i, les ceremonies avaient lieu dans les 
deurs des bois. II est probable aussi que 
» Compagnons hurlaient. Leurs hurle- 
etaient plus ou moins graves, plus ou 
aigus, selon les Society ; de la sont ve- 
ns doute ccs sobriquets : Loups, Loups - 
\x, Chiens , etc., etc. 
tres pretendent que le nom de Chien, 

a tous les Compagnons du Devoir, 
le ce que ce fut un chien qui decouvrit le 
gisait sous des gravats le cadavre d’Hi- 
architecte du Temple, et que, d’aprfcs 

loire ne nous instruit pas de toutes les persecutions 
unpagnonnge a eu k subir. D’apr^s le pere Helyot , 
qui se serait passe en 1C45 : 
avail parmi les Compagnons ariisaus de chaque me- 
it-il. cerlaines maximes execrables et sacrilpges qu'on 
iH vulgairement le Compagnonagc , d’autant plus 
reuses quVIles etaient caches sous le voile d’une piete 
rule, el qu’on pouvail les embrasser avec line entire 
□ce d’impunile , parce qu’elles etaient ignorces des 
xelesiasliques : tnais eu ayanl ete avertis par le ser- 
• de Dieu qui n'avait pu les detruire par ses chari- 
remontrances, ils les condamntrent a sa sollicila- 
el dCfendireut, sous peine d’excommunicalion , les 
)lees peruicienses de ces Compagnons. 11s les avaient 
ortdes au Temple au Marais, comme dans un Ilea 
t de la juridiclion de I’archevgque ; mais ils en furent 
i par sentence du bailli du Temple, a la requite du 
fenrl , qui obtint aussi une sentence d’excommutiica- 
B rarchevfique de Toulouse conlre ceux de sou dioc&se 
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i les Companions qui se aeparfcrent da 
avaient tue Hiram furent appeUa de 
e Chien. 

sobriquet D&voranl je dirai : le te» 
m Code; c’est l’ensemble des lota 4] 
nents qui diriment une sociltl. cedt' 
iaient un Devoir furent nominas Dmk 
, puis Ddvarants. r 

sobriquet GavoL voici ceque rondftl 1 
s Compagnons du Devoir de Ubera)|f 
de la Judde, dlbarquferent en PM» f 
s se rdunirent sur les hauteurs de V- 
iume; de 1& ils desceudirent dans fa 
dans les plaines pour se rdpandre en- 
s les villes. Ceux qui les virent des- 
e la moutagne dirent : ce sont de $ 
et ce nom leur fut conserve. Je fcni 
qu’en Provence on appelle Gavots fa 
de Barcelonnette et tous les autiai 
. des montagnes. 

iaient alter dans ces excfcs de libertinage, et ilctf 
onsoiatioo de voir le Compagnonage enUtaeMl 
Igri tootet les oppositions quMl trouva dans eSk 
reprise. » 

>iblioihfeques royales et antres Phlstoire desOrdm 
, par le ptore Helyol, tome vm, page 179. 
enri on Michel Buck etait on devot $ U voSWI 
pagnons vecussent dans le celibat , et soiviaiml I 
t religieuses en usage ch’z les moines : n'ayaat pa 
son projet, it dnl natnrellement les deoooeertf 
;r : c’etail trts-naturel et sorlont selon rordredi 

s du ilictionnaire de Trevoui ontreprodult, k fa* 
ignonage , le passage ci-dessus sans ajotttrr St 
xion ; ils out era le Compagnonage mort quad U 
tent force de se cacber. Le Compagoouage at 
iiendent;on a beau eouper sa tige, it tmatlleet 
erre, puts il reparatt a sa surface totfean pSi» 



JOT 1 RLE ET QUI RE HURLE PAS. 

tailleurs de pierre Compagnonsdtrangers, 
©auisiers et les serruners du Devoir de 
id ne hurlent pas; les tailleurs de pierre 
qgnons passants, les menuisiers et les 
ners du Devoir ne hurlent pas non plus, 
impagnons de tous les autres corps d’dtats 
it, et ils appellent cela chanter, par la 
t qu’ils articulent ainsi des mots qu’eux 
peuvent comprendre. 

TOPAGE. 

leux Compagnons se rencontrent sur une 
, ils se topent . Void comment. Etant h 
ingtainede pas l’un de l’autre, ils s’arrG- 
prennent une certaine pose, et ces de- 
s et ces rSponses sont hautement arti- 
: — Tope ! — Tope ! — quelle vocation ! — 
atier; et vous, le pays ? — Tailieur de 
— CompagnonP — Oui, le pays; et 
- Compagnon aussi. — Alors its se de- 
t de quel c6t6 ou de quel Devoir. S’ils 
mdne, c’est un fde, ils boivent h la 
mrde; si un cabaret se trouve prfcs de 
va choquer le verre. Dans le cas con- 
* sont des injures d’abord, et puis des 
est vrai que dans Torigine le lopage 
1 ’un but louable, des ouvriers ne vou- 
te rencontrer sans sympathiser en- 
adoptfcrent; mais malheureusement 
plus douce est devenue la plus dd- 
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oasidlrer les couleursd’une Society comme 
ipeau d’une nation. 

CAUSES. 

is les Compagnons portent des Cannes : 
certaines Society on les porte courtes ; ce 
des Cannes quelque peu pacifiques; dans 
res on les porte longues et garnies de fer et 
ivre; ce sont alors des Cannes guerrifcres, 
istruments de bataille. Les jours de cer£- 
e on pare les Cannes de rubans. 

Compagnon qui arrache la canne h un 
tagnoo ennemi a fait une grande prouesse; 
n glorifie. 

£qeerre et compas. 

querre et le compas sont les attributs de 
le Compagnonage , car on pense, je Pai 
dit, que le mot compagnon derive de 

70S. 

anmoins un grand nombre de Soci6t& ne 
voX pas permettre que de certains corps 
ts s’en parent. On trouve ces etats trop in- 
jrset trop au-dessous d’un tel instrument! 
s cordonniers et les boulangers ont paye 
quelquefois la gloire de porter le compas; 
les Compagnons du Devoir des autres etats 
tombes sur eux. 

BOECLES D’OREILLES. 

s charpentiers Drilles portent suspendus d 
i de leur6 boucles d’oreille une £querre et 
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Jhu p nt;il en colon ne, 

Ahdcf dc la wuuuuc qui rcvient , 
jMconfrtm, ils se topent, ils se livreot 
p. et le sang coule touiours abondam- 
|il y a toujours des blesses et qnelquefbis 
torts. A Nantes, un pfcre de famille, ste- 
|dat h une de ces fausses conduites, se fit 


COHDU1TE DE GREHOBLE. 

M conduite se fait, dans nne SoctetS. I un 
I membres qui a vote ou escroqul; c*est le 
■lent qu’on lui inflige dans une chambre 
ms les champs. Gelui qui a re$u la con- 
i de Grenoble est ftetri moralement; il ne 
plus se presenter devant la Soctetl qui Pa 
e comme indigne d’elle. Quand on a vu 
eette conduite, on n’est pas tentd de la 
nr; die n’attaque pas le physique bruta- 
it, mais rien n’est si humiliant : il y a de 
mourir dehonte! 

Itu, au milieu d’une grande salle peuptee 
■apagnons, un des leurs k genoux: tous 
itres Compagnons buvaient du vin k l’exl- 
m des voleurs et des sc&lrats; celui-l& 
it de Peau; et quand son estomac n’en 
lit plus recevoir, on la lui jetait sur le vi- 
Puis on brisa le verre dans lequel il avait 
n br Ala ses couleurs k ses yeux ; le Rou- 
e fit relever, le prit par la main et le pro- 
autour de la salle ; chaque membre de la 
6 lui donna un teger soufflet; enfin la 
ftat ouverte, il fut renvoyl, et quand il 
, il T eut un pied qui le toucha au der- 
Cet nomine avait vol£. 
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A Avignon , un individu , aprfcs avoir sul 
conduite de Grenoble, porta plainte k l’auto 
qui prit des informations minutieuses m 
causes d’un tel traitement. Leplaignant da 
la justice fut convaincu de vol, et condan 
un an de prison : mieux etit valu pour U 
point porter plainte , et ne point proyoquef 
seconae punition. 

FtTES PAT RON ALFS. 

Les tailleurs de pierre f&ent 1’Asoeai 
les cbarpentiers saint Joseph, les menu 
aainte Anne, les serruriers saint Pierre, .kt 
rechaux saint £loi d’6te, les forgeroos saint 
d’hiver. les cordonniers saint GrfpuK D*jm 
corps dctats fttent d’autres patrons. 

Le matin du jour de la ffete, ks Comp «| 
vont k la messe; de retour chez la mm* 
quelques Soci6t&, on 61it le nouveau chefj 
aprfcs il y a le fiestin de corps. Dans la .pll 
•k des Society de Gompagnons du Devoir* lew 

pagnons et les Aspirants ne sont ni aiUL« 
tables ni dans la m£me pifece; il y a lain 
Compagnons et le bal des Aspirants; ils tf 
tent quelquefois reciproauement. Dans do 
cktes des Compagnons au Devoir de life 
Compagnons et Affilies sont aux mantes J;| 
et m£l& autant que possible. Chez les fi If 
gnons etrangers, mtme melange. 

Enfin, dans tous les cas, la gattl rkgat 
ces fetes de Compagnons; on boit, on eJ 
les imaginations s’exaltent, chacunestvr 
heureux et se croit transport^ dans un p 
Le lendemain ils donnent un bal ofci 
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er les mattres ct les maitresses qui les oc- 
it. Ces jours de fetes sont des jours de rap- 
aement et de sympathie entre des gens trop 
rent divises d’inter^t. 


ENTERREMENTS. 

Soit qu’un Compagnon meure dans une mai- 
son priv6e ou dans un hospice, sa Societe se 
charge presque toujours de son enterrement 
et de tous les frais qu’il peut occasionner. 

Le deftmt est portl dans un corbillard, ou 
par quatre ou six Compagnons qu’on relfeve de 
temps en temps. Le cercueil est par£ de Cannes 
en croix, d’une Squerre et d’un compas entrc- 
lacfe, et des couleurs de la Societe. Chaque Com- 
pagnon a un cr£pe noir attach^ au bras gauche, 
on autre k sa canne, et de plus, quand les au- 
torit£s le permettent, il se decore aes couleurs, 
insigne de son Compagnonage. Les Compagnons 
aont places sur deux rangs, marchent dans un 
grand recueillement et root ainsi &l’6glise, puis 
an dmetifcre; arrives k ce dernier lieu, ils de- 
NM&t le cercueil sur le bord de la fosse , et 
I’eatourent par le cercle vivant qu’ils forment. 
Si lea Compagnons en c£r£monie sont des me- 
nuisiers soumis au Devoir de Salomon, Tun 
d’enx prend la parole, rappelle k haute voix les 
quality, les vertus, les talents de celui qui a 
eend de vivre, et tout ce qu’on a fait pour le 
eanaenrer k la vie. II pose enfin un genou k 
tore, tousses frfcres I’imitent, et adresse k l’Etre 
supreme une courte prifere en faveur du Com- 
pagnon qui n’est plus; il recommande son Ame 
a sa misericorde et k sa douce justice. Aprfcs le 
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prononc£ de cette prifere tou jours si Eloquent** 
on descend le cercueil dans la fosse, et Ton plate 
aussit6t ; prfcs de la tombe, sur le terrain It 
plus uni, deux Cannes en croix; deux Comp** 
gnons, en cet endroit, prfcs Pun de l’autre, le 
c6te gauche en avant, se fixent, font demi-toqr 
sur le pied gauche, portent le droit en a?ant, 
de sorte que les quatre pieds puissent occnper 
les quatre .angles formas par le croisement oes 
Cannes ; ils se donrtent la main droite, se parlent 
i Poreille et s’embrassent. Chacun passe, to* 

& tour, par cette accolade \ pour aller de 1& prkr 
3 genoux sur le bord de la fosse, puis jeter trois 
pelletees de terre sur le cercueil. Quand la fosse 
est comblce les Compagnons se retirent en ban 
ordre. 

La cer^monie funfebre des menuisiers da De- 
voir de maitre Jacques, difffere peu de oeUe^qne 
je viens de decrire. 

Dans beaucoup de corps d’etats, on remglace 
le discours par aes cris la men tables auxqoels le 

S ublic ne peut rien comprendre. Quana on a • 
escendu le cercueil dans la fosse, un Compa- 
gnon descend se placer d son c6t6; on pose ans- 
sit6t, & fleur de terre, un drap qui d£rooe 1 tons 
les yeux le vivant et le mort, aes lamentations 
par tent de dessous terre, lamentations anx- 
quelles les Compagnons qui entourent la tombs 
repondent par d’autres lamentations. Si cette 
ceremonie a lieu pour un charpentier de Son~ 
bise, il se passe & ce moment quelque chose dor 
je dois ne point parler. 

11 est rare que les Compagnons fasten 7 

M f De# corps dVtats appcllent eela la gailbreU* 
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|4llifta?ler,en sortant du cimeti&re r 
tcrt e ensemble. Les enfants de Sa - 
•.Gompagnons et non-Corapagnons, 
Ians le m6me cabaret *. On n’en use 
is* les enfants des autres fiondateurs. 
en 1839 k i’enterrement de mon an- 
iitaud, dit Jean le Gascon , Com- 
muisier du Devoir : il avait, peu 
ourir, pensl k moi, et recomraandg 
■feres de m’inviter k l’accompagner 
ombe. le satisfis k son vceu si calme 
geux. En sortant du cimetifere du 
ise par la grande porte, je remarquai 
se, et, il f&ut le aire, avec un senti- 
»le, les Aspirants prendre k gauche, 
raons k droite. Ceux-ci m’invitferent 
pier le verre avec eux, ce que j’ao- 
plaisir et reconnaissance, mais je 
» voir sympathiser da vantage avec 
ants, ils en seraient plus dignes et 
ix les uns et les autres. 

IENT, FORCE DU COMPAGKONAGE. 

i de gens ont cru que les Compa- 
nt des hommes qui n’avaient ni feu 
menaient une vie toujours vaga~ 
ours insouciante.Ceux-U n’ont point 
unpagnonage. 

es artisans des nombreuses contr&s 
ice, ceux surtout qui ayant le plus 
ce et de courage, sentent le d&ir , 
e voyager, de voir et de s’instruire, 
leurs vil J es ou villages, vont s’affi- 

it tout les salons des Iravailleurs. 
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lier h une Societe de Compagnons, font lei 
tour de France, et, apr&s deux, trois, quat 
ans de voyage, rentrent dans leurs foyers, ai 
prfcs de leurs parents oil ils sVtablissent. 

Le Compagnonage actif qui peuple le$ vill 
de Devoir, telles que Lyon, Avignon, Narseill 
Nimes, Montpellier, Toulouse, Bordeaux, Na; 
tes, Paris, etc., etc., et tant d’autres villes pli 
ou moins grandes qu’on appelle villes bAtarde 
par la raison que les Codes compagnonaux 
sacres n’y sont pas deposes, se compose , ( 
grande partie, d’ouvriers de dix-huit a ving 
cinq ans. 11 se renouvelle sans cesse; c’eat uj 
filifcre, c’est un moule par oil la classe ouvrife 
passe sans interruption; les formes bonnes < 
mauvaises qu’elle contracte 1A ne s’effacent ji 
mais enticement; elles sont port&s enpartiep 
ceux qui les ont prises , dans les families, da 
les ateliers et dans tous les coins de la Fraud 

La jeunesse qui se retire du Compagnonq 
actif, non de cocur, mais* corporellement, c 
remplacde par une nouvelle jeunesse qui viei 
continuer la tradition et les formes anciennc 
Le Compagnonage est l’armee de Pindustri 
Si l’armfe frangaise des champs de bataillc 
recrutee parmi les paysans, les artisans, 1 
marchands et les rentiers, se compose en temi 
ordinaire de deux & trois cents mille soldat 
Farmec frangaise dcs ateliers sVlfcve, quotqi 
les conges soient \k volontaires et par const 
quent beaucoup plus courts, au moins A m 
mille ouvriers. Ainsi on peut compter que toi 
Vs trois ans cent mille ouvriers passant pi 
*ette filifcre. 

Le Compagnonage, quoiqu’on en dise, est trfe 



H trts-vivace; il exerce une action puis- 
Itur I’ esprit et sur les mceurs de la France; 
£ sont ni philosophes, ni politiques ceux 
le connaissant, croient pouvoir le d£dai- 
• comme une chose sans consequence. 

REMERCIEMENT. 

bus beaucoup d’£tats, quand unCompagnon 
li son tour ae France et qu’il veut se fixer 
» un lieu quelconque, il remercie sa Soci6t6, 
:-&-dire qu’il s’en retire muni d’un certifi- 
& lui delivrS dans une grande reunion, par 
confreres, certificat attestant la moralite et 
onduite sage de celui qui l’obtient : ce cer- 
at est une sorte de cong6. Celui qui a re- 
ci6 n’appartient plus k la Soctete active, il 
doit plus rien, il est inddpendant ; il reste 
mdant attache de coeur & cette Soctft6 et 
ne comme un bon soldat aime son regiment 
58 vieux compagnons d’armes, avec lesquels 
souffert et combattu long-temps; il l’aime 
ne k un degr6 sup^rieur, car son attache- 
it fut toujours litre et ne dura qu’autant 
1 le voulut : aussi. cette Society pourrait en- 
dans une g[rande occasion compter sur ses 
urs pecuniaires et sur sa personne. 
est des Societesoh Ton ne remercie jamais; 
i des Compagnons etrangers tailleurs de 
re, est de ce nombre. 

ms beaucoup de villes, on voit des Compa- 
ss retires du Comnagnonage actif, former 
e eux une sorte (le society de secours mu- 
s qu’ils ne quittent qu’avec la vie. Cette 
lifere Society commence k se pratiquer dans 
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chaque corps d’ltat, et attend insensib 
sur plusieurs points. Les hommes sen 
jour en jour davantage le besoin de s’ui 
des liens doux ct durables* 

P&LER1NAGE. 

II 4tait autrefois peu de Compagno 
Assent leur lour de France sans faire ui 
rinage h la grotte de la sainte Beau 
Provence; ils en revenaient munis d 
symboliques et de rubans ou couleurs e 
de dessins mysterieux. Tout ce cjui vena 
etait repute, sur le tour de France, 
chose sacr£e. Une par lie des Compagnc 
passent en Provence vi si tent encore L 
Beau me, lieu ou la Madeleine, aprfes le s 
de Jesus-Christ, se retira, dit-on, et n 
Malgre la marche du temps, le culte et 
rinage ont conserve de leur sainted et 
poesie. Cette grotte humide et sombre, c< 
tagnes imposantes chargees d’qn bois 
Compagnons appellenl sans pareily pro 
toujourssur Fame des pelerins qui les 
une impression profonde : on n’a jam 
dit-on, dans le bois sans pareil, ie n 
vestige d’animal. 

Les Compagnons partent de ce lieu a 
rameaux dece bois, passes tout autour c 
chapeaux, et une branche k la main; 
tent aussi sur eux le carquois ou roul 
ferblanc qui contient les precieuses co 
le saint pi Ion et le chapelet d’itoire. On 
tout c&la rlunit jeu ou pacotille, et a 
francs* 
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^VtNEMENTS. 

i§3 4, 3i Marseille, un Compagnon t tran- 
lilleur de pierre, nomine Montescaut, et 
s siens, la prudence de Marmancle, fut 
lent assassine par un sergent de Title; les 
ignons des differents Devoirs en furent 
lent affliges, aussi se rapprochfercnt-ils, 
Dmpagnfcrent en bon ordre le defun t jus- 
i tombe qui le re^ut age de trente ans : ce 
lit un jour de deuil, d’union et de sym- 
: dont le souvenir ne s’effacera jamais de 
noire des Compagnons. 

Q&Uatement aprfes cet evenement le corps 
pgents de ville fut dissout, et depuis il n’est 
enaru dans la ville de Marseille. 

1828, a Auxerre, plusieurs Compignons 
t ^erases sous la chdte d’un corps pesant; 
ctel6s firent encore cause commune pour 
litter d’un dernier et penible devoir, 
malheurs, la tristesse, la vue du ntfant 
ochent souvent les hommes : puissent-ils 
iprocher un jour sans y 6tre sollicites par 
inteetla terreur! 

coNcouns. 

and une Societe est etablie dans une ville 
eut, cela est trfes-commun, en exploiter 
seule les travaux. Si une autre Societe de 
du m6me etat vient s’y etablir, des que- 
Iclatent. 11 arrive qu’aprfes s’Stre battues 
nment, les Societes se aefient au travail, 
cbacunc d’elles reunit ses meilleurs ou- 
i et produit un chef-d’oeuvre ; cela fait. 
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on assemble un nombre d’hommes conscieiician* 
et experts dans la partie de 1’architeeture el 
trait, et on leur soumet lies chefiHftenm ti^i 
vaux qui sont compares et jug^s.—* 

Les Compagnons vainqueurs obtieaneat mmi 
grande, gloire, les Coippagnons varans qggih 
bonte Sternelle; de plus, Ils doivent quitter |t : 
ville ou donner aux vainqueurs one aoeajgnr* 
d’argent, cela depend des conditions 4n 
cours . * . 

II y a cent quinze ans, les Compagnons rnmm? ' 
gers tailjeurs de pierre et les Compagnons Figr * 
sants du m6me 6tat Jau&rent 1a ville de I 
les derniers perdirent, et se somaettanl an 
mauvais sort, qujttferent la ville lyonaaiap^ 
mais cent ans plus tard, les temps d’eajlp 
£tant expires, ils crurent pouvoir retoumer 
dans une ville redevenue libre, et y traoattkr 
de nouveau; mais leurs rivaux ne l’eutendirent 
pas ainsi, quoique trfcs-nombreux , les passants 
-furent repousses; ils se rejetferent alors sor 
Tournus ou Ton taille la pierre pour Lyon, g 
Strangers voulurent encore les repousser , on St 
battit, il y eut des blesses, il v eut des mortot 
et les autorites elles-m^mes ne nirent point res- 
pectees. A la suite.de cette ba taille, plusieui* 
Compagnons furent mis en prison, d’autres aux 
galores; et, je crois pouvoir le dire, j’avaispanii 
ces derniers un ami que Ton pouvait citcr 
comme un module de sagesse et de d£?one» 
ment : tels sont les resultats ordinaires de oof 
^oncours de Soctete k Soci4t6 qui, cependant, 
*uraient du bon si Ton £tait plus Iclaire et pins 
/aisonnable* 

Les serruriers des deux partis eurenl k Mar- 
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rate 1808 , un concours entre eux. 
hi avaient remis leur cause h unDau- 
avots h un Lyonnais, les deux con- 
aux, comme cela se pratique tou- 
ssaortes d’affaires, furent renfermds 
une chambre, les Gavots gardaient 
rorant, les Ddvorants gardaient de 
vot. On ne faisait passer aux deux 
que les aliments qui conservent la 
latdriaux necessaires k la confection 
Frages; mais point de traitds spd- 
de conseils, ni partes, ni dents, 
ait ayoir, selon l’antique usage, 
nie dans sa tdte, tous ses moyens 
dans ses bras et dans ses mains, 
sieurs mois de claustration, les con- 
sent libres et leurs travaux prdsen- 
s. Le Dauphind ayait achcve sa ser- 
in dit fort belle, et la clef de cette 
i belle encore; l’autre avait passd 
Dps k faire des outils qui dlaient, 
petits chefs-d’oeuvre, mais sa ser- 
pas seulement Qommencee ; il eut 
Societe perdit avec lui. Le Lyonnais 
par ses co-associes de s’dtre vendu, 
r trahis. 11 partit de Marseille, et 
e l’a plus revu; ii s’est cachd a tous 
m ne sait ce qu’il est devenu. Ce 
tgendra des batailles comme d’ha- 

& Montpellier, les menuisiers des 
se provoqufcrent ; il fallutconcourir, 
:i commenga une chaire 5 nrdcher; 

i v nn v n’tttoiant noc on/'ftrP TTIin^tt 
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puis, des deux c6t6s on chanta victoire, cl 
conclusion ne fut pas claire; demandez i 
Devoranls : qui a gagne, ils repondront c 1 
nous. Adressez la mGrae question aux Gave 
ils repondront encore : e’est nous. II faul 
pendant rendre justice aux trayailleurs; ; 
vu la chaire des Gavots, et on ne peut en < 
convenir, e’est un ouvrage remarquable; 
n’ai pas vu celle des DSvorants, raais je a 
persuade qu’elle est fort belle aussi. Les jeu 
concurrents, de part et d’autre, a vaient un b 
grand raerite. Quel raalheur que ces conco 
n’aient jamais pour resultats que boulever 
ments et frais enormes : e’est pour cela at 
que je n’en suis point partisan, quoique je 
connaisse la puissance de [’emulation el di 
gloire. 


BATAILLES ET ASSASS1NATS. 

Les Compagnons se battent encore de j 

1 ‘ours, mais autrefois leurs batailles dtai 
)ien plus frequentes et plus sanglantes. 11 
rait que vers I’annle 1730 il y eut dans 
plaine de La Crau , entre Arles et Salon, i 
affaire importante : les Compagnons de Salon 
d’une part, et ceux de Jacques et de Soubisc 
l’autre, s’etant provoques, se donnferent rend 
vous dans la plaine pierreuse et immense < 
je viens de nommer. Les tailleurs de pierre, 
menuisiers, les serruriers des deux partis 
des volontaires de beaucoup tl’autres corps < 
tats, partirent par troupe de Marseille, d*^ 
gnon, de Montpellier, de Nimes, et arrivtar 
au jour convenu sur le lieu d&ign£; ils 6tai 
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M de corapas, de batons et d’armes A feu; 
MUe fut longue et terrible, le sang coula a 
toy tet grand nombre de cadavres restfcrent sur 
ce : ce fut avec beaucoup de peine que les 
apes appeiees sur la place parvinrent a reta- 
r Vordre. 

kprAs cette bataille, comme d’usage, chaque 
•ti dot s’attribuer le succfes; on a conserve 
refrain d’une chanson qui a dti 6tre faite dans 
temps assez recufe : 

Vivent les Gavots, 

Au compas & Idquerre ; 

Vivent les Gavots 

Dans la plaine de La Crau 
Us se sont toujours signals avec zele. 

Avec zele, 

Vivent les Gavots , etc. 

En 1816 , une affaire tres-serieuse eut lieu 
ns le Languedoc, entre Fergere et Muse, 
ux petits hameaux peu eloignes de Lun°l. Les 
Ueurs de pierre des deux fondateurs faisaient 
de grands travaux de construction : la con- 
rrence, la jalousie les excita les uns contre 
autres, un rendez-vous fut assigns, chaque 
rti appeia ses allies; on s’y rendit de vingt 
ues A la ronde. Le combat s’engagea et fut 
iduit avec un certain ordre, il dura long- 
nps. II para r tt que Sans-Fa<;on, de Grenoble, 
mpagnon Etr anger , sorti depuis peu de la 
roe imperials, etait arme d’une fourche 1 et en 

Os a to des Compactions, snrtont drs tai lleurs de pierre, 
wder uue fuurche a deux dents longues desix pouces,et 
■ rfftlm, que dans des moments de dauger ils aiuichaient 
Boyeu d'uoe via au bout d’un long baton. C’est avec cet 
Irament qu’ils frappaient sans menageinent : les tleault 
laical pat ioeoanui non plat. 
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menacait, parmi lea sfcns, qnicottqtte 
mine de reeuler. On n’avait demand# 
homines de bonne vokratf; mais il fella 1 
fois engage dans le combat, montrer de 
voure. Ge jour fat le dernier de beam 
Compagnons; void un couplet d’une 
chanson qui se rapporte ft cette rude aff 

Entre Vergfcre et Muse nos honnfttes Comps 
Ont fait battre en retraite trois fois ces chlens 
A coup de Cannes et de compas 
Nous dltruirons cessc&^rats. 

Nos Compagnons sont bons 1ft ; 

Fon$ons sur eux le compas ft la main, 
Repoussons-tes, car ils sont des nautins. 

REFRAIN. 

Pasde charge en avant, 

Hepoussons tous ces brigands, 

Ces gueux de Ddvorants 
Qui n’ont pas de bon sang . 

Toute la chanson est dans le m6me j 
chaque Soci6t6, en changeant quelque 
l’adapte ft son usage. Les D6vorants rem 
Chiens capons par Loups capons ? et 1 
derniers vers du refrain par ceux-ci : 

Tous ces faux Compagnons 
Fondas par Salomon. 

Je ne puis retracer ici toutes les lotto 
rabies qui ont ensanglantl notre pays; 
bornerai ft rappeler brifcvement quelqiM 
moins anciens. 

En 1823 , ft Bordeaux, un Compagnon 
rier, n£ dans le Bugey , re^ut la nuit 9 m 
tirant pour aller se coucher, le coup de li 
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si c’est k propos de cet dvenement ou 
|M mitre, que je n’ai pas conau , qu’on fit la 
pran doot void un couplet : 

Bn mil buit cent vingt-cinq, 

Dn dfmanche k Bordeaux, 

IVous flmes des boudins 
Du sang de ces Oavots. 

Voire surnom en vdritd, 

Votre surnom de Libertd 
Vous a rendu tous hdbdtds. 

Ah! par ma foi votre chemin 
N’est pas vilain , 

Car la guillotine va se mettrc en train ; 

Le bourreau en avant 

Vous peudra comme dcs brigands 

Devant nos Ddvorants, 

Pleins d’esprit et de talents. 

Dans le commencement de 1825, il v eut une 
te k Nantes, entre les Gavots et les Forge- 
is : un de ces derniers fut tud. 

Dans la mdme annde, k Bordeaux, il y eut 
elutte entre les Forgerons et les Societai - 
L Da de ces derniers, jeune enfant de La 
nice, partant pour aller re voir son pays et sa 
niile , et que ses co-associds accompagnaient 
• la route de Bordeaux k Paris, fut tud. 
tait un dimanche de Fdte-Dieu, i’allais, par 
tard, me promener seul de ce cbte , et je ren- 
itrai sur le milieu du pont son cadavre san- 
gt, rapporte en ville, par plusieurs de ses 
Imres, sur un brancard improved avec des 
inches d’arbres. 

le ne parlerai pasde mes impressions, chacun 

lira bien lescomprendre. 

la 1827, k Blois, lesDrilles alldrent assieger 
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les Gavots chez leur mfcre : deux charpei 
furent tu&., un menuiaier eut plusieurs 
enfonc&s , un second regut plusieurs con 
compas dans le ventre, un troisifeme plus 
coups de sabre sur la t£te, car des soldaU 
s’etaient joints aux assaillants. 

£n 1833 9 k Marseille, un Compagnon <3 
bert6 fut tu6 par un Compagnon Passant, 
£n 1836, k Lyon,un Compagnon chara 
de Soubise, tua un Compagnon tanneur ae 
tre Jacques. 

£n 1837, k Lyon, un forgeron de no 
Jacques tua un charron du mime fondatei 
£n 1840, a Usez, un cordonnier, enfa 
maitre Jacques, a donn6 la mort k un chai 
tier du pfere Soubise. 

Le 15 avril 1841, & Grenoble, plusieurs 
langers de la Sociltl de TUnion, dit les S 
taires , out frappe de cinq coups de coutea 
la iete, un de leur confrere en metier . mai 
partenant k une autre Society que la leur. 

Voil& comment les Soci£t£s d’ouvriers s 
ciment : ouvrira-t-on les yeux ? renoncera 
k tant de barbarie ? je l’esp&re. 

CHANSONS DE COMPAGNONS. 

Les Chansons de Compagnons sont un 
principals causes de d£sordres dans le Goi 
gnonage, ce sont elles qui aigrissent les esc 
nourrissent la hatne et provoquent tant a 
failles. J’aurais sansdoute pu, aprfeslescou 
inqualifiables que j’ai donne ei-dessus, dm 
penser d’en dire da vantage k ce si^jet. le 
cependant k reproduce ici dans leur « 
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ions satiriques et guerriferes, 
Jes partis rivaux : le lecteur 


satirique nss dAtoraivts* 


Chers Compagnons honndtes, 

Le printemps vient de naitre; 

Le Rouleur nous a dit 
Qu’il nous fallait partir. 

* J'entends le bruit des Cannes, 

Le Rouleur marche k grands pas; 
La conduite gdn£rale 
He l’entendez-vous pas? (bis.) 

Quo la terre est charmante ! 

L’on rit, Ton boit, l’on chante; 
Qm les arbres sont beaux, 
Portent des fruits nouveaux! 

Les rivieres sont calmes, 

Les prairies sont tout vert ; 

11 f a bien de la difference 
Du printemps k l’hiyer. (bis.] 

One diront ces fiUetles 
LA-haut dans leurs chambrettes, 
On! pleurent leurs amants, 

Qui s’en vont battre aux champs. 
Descendant sur le Rhdne, 

Sur ce coulant ruisseau , 

S’en vont droit k Marseille 
Encbatner les Gavots? (bis.) 

Gavot abominable, 

Jlille fois detestable, 

Pour tol quelle pitid 
De te voir enchatnd! 

H vaudrait mieux te rendre 
Chez noire mfere k Lyon; 

Li on saurait t’apprendre 
Le devoir d’un Gompagnon. (bis.) 
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Chers Compagnons honnbtes, 

Votre loi est parfaite : 

Vous irez dans les cieux 
Comme des bienheureux ; 

Et les Gavots inf^mes 
Iront dans les enfers 
Brtiler dedans les flammes 
Comme des Lucifers. (bis.) 

On dit gue je suis fibre, 

Je ne dis pas le contraire ; 

Je n’ai que trois amants, 

Je les rends tous contents. 

Au Gavot la grimace, 

A l’Aspirant les yeux doux, 

Au Devorant je declare 
Ou’il sera mon bpoux. (bis,) 

CHAU SON SATIRIQUE DBS CrATOTS 

Age d’or, rbgne d’Astrde, 

Oh ! souvenir fortund. 

Oh naquit la renommee 
Du Devoir de Libertb. 

De sa fondation divine 
Chacun connait le pouvoir ; 

Je vais chanter l’origine 

Des Compagnons du Devoir, (bis.) 

Lorsque l’aveugle fortune 
S’empara de l’univers, 

Qu’une expression plus commune 
Fit nommer l’Age de fer, 

Mattre Jacques sur la terre, 

Sans argent ni sans savoir, 

Pour vivre ne sachant que faire, 
Fonda un nouveau Devoir, (bis.) 

Associb au vieux Soubise, 

Ces fondateurs ambulants • 

Pour vendre leur marchandise 
Partirent pour Orleans ; 
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■iMm •essource 
Wyre dans -eur chemin, 
tttooapeu s de bourse, 
to de mourir de faim. (A if.) 

eox faiseurs de grimaces, 
danscette citd, 
torent sur les places 
mystfere et leur secret 
is ce temps-44 fourmille 
la ville drOrldans 
Lttd des imbeciles 
on nomine Ddvorants. (to.) 

irent, dans leur ddmence, 
tre moins odieux 
ibUani dans la France 
soeaint Devoir de Dieu. 
tent pouviez-vous, profanes, 
anattre votre erreur, 
leant un dieu desAnes 
uverain crdateur? (to.) 
ent, sur leurs maxima 
[ues burlesques cbansc 
ent chercher des rime» 
t lieues de la raison; 
ace temps, ches leur mire, 
leurs boutiques et cha tiers, 
te jour Pon entend bra./e 
nes de tous metiers, (bis.) 

a foi, la confiance, 
on avoir du credit? 
on avoir d’dloquence. 
ue Ton n’a pas d’espnt ? 
iois, sans moeurs, sans usage' 
on Atre Compagnon, 
rertueux et sage, 
lire de Salomon? (to.) 

, qu*une ardeur belliqueuse 
mne pour Salomon, 





CHANSON »B CtERRE DCS CAYOTS. 

Pays, sur le champ de conduit©, 

Malgre des guet-apens marcbons, 

Honorons dune grande suite 
De vrais et digues compagnons. (£i a.) 

11s quitteot la YiUe d’Auxerre, 

Us yont dans la grande citd ; 

Chers Compagnons de Ubertd, 

Formons une marche guerrifere, 

Du grand roi Salomon intrlpidfes enfants, 
Faisons, faisons un noble effort, 

Nous serons triomphants. 

Oui , le danger nous environne, 

Serrons nos rangs, mes chers pays, 

Aupite des rives de l’Yonne, 

Voyez nos cruels ennemis : (bis.) 

Us sont en nombre, ilssont en armes^ 
Marcbent sur nous pi ins de fureur; 

Leer satellites de l'erretir 
Pourmient-ils nous causer (Talarmes? 

Hi grand, etc. 

Non loin de la ville de Nantes, 

Sur la route qui mene & Tours, 

FMeurs cliques impertinentes 

foulaient mettre un terrae a nos jours, (bis.) 

H ms cette crise meurtriere, 

nngez-Y bien, chers Compagnons, 

l grand nombre de forgemns 

mgit de son sang la poussicre. 

rand, etc. 

\ charpentiers, dans leur colere, 
dant de Blois nous expulser, 

•ent un jour chez notre mere, 
it enfin lalerrasser. (bis.) 
loi! terrasserune femme!.... 
tios frfcres sont courrouc^s, 
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Et tombe sous leurs coups presses 
De Soubise une bande infAme. 

Du grand, etc. 

Nos freres, aux bordsdela Loire. 

Furent bien braves et bien grands 
En arrachant mainte victoire 
A des rivaux trop arrogants. (bis.) 

Cbers Compagnons. h leur exeraple, 

Frapponsl que nos bras rdunis 
Ecrasent tous nos ennemis : 

Des cieux Salomon nous contemple. 

Du grand , etc. 

Elangons-nous, pleins d’assurance, 

E \ ergons nos bras vigoui eu x : 

11s ont lassd notre prudence, 

Eh bien ! nous voici devant eux. (bis.) 

Enfant d’un roi brillant de gloire, 

(Test aujourd’hui que, sans pSlir, 

II faut savoir vaincre ou mourir. 

La mort ! la mort 1 ou la victoire ! 

Du grand roi Salomon, intrdpides enfants, 
Faisons, faisons un noble effort, 

Nous serons triomphantsl 

J’ai reproduit dee couplets bien rudes, mail 
il ne faut pas juger de toutes les production 
des Compagnons par ce que Ton a vu; on trou- 
vera plus loin des chansons plus humaines. 

Je termine ici cette notice sur le Compagno- 
nage. Mon seul d&ir 6tait de faire connutre, 
d'aprfes la tradition, son origine commune, ses 
categories diver ses, les Socidtds qui les com- 
posed, l’organisation, les systfemes deces So- 
ciety, et quelques particularity qui ne Uhh 
chent point aux initiations et aux mystfcm. 
J’ai expose le bon et le mauvais avec Unpar- 




j en m’abstenant, tant que possible , de 
Tai us6 de management autant que ,je 
Je presume que cette notice fera plaisir 
leoup de personnes et en blessera pen. 
urs, s’il en etait autrement, ellene re- 
lit pas k mon intention. 
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DEUX FftfeRES. 


Un jour, aprfes une marche longue et lb 
je me reposais sous un arbre peu distant 
grande route. La, promenant mavue s 
chemin que j’avais pjrcouru. je vis veni 
Compagnon; puis, tournant du c6t6 par < 
devais continuer mon voyage, j’en vis veni 
second. 11s se faisaient face, marchaieot 
deux la t£te haute en sefixant avec des yen 
je lus tout d’abord leur bizarre intention, 
tin , n’6tant plus separos que par un court 
pace^ l’un s’arr^te brusquement, fait cou 
terrelepaquetqu’il portail au bout de sa ca 
prend une pose martiale, et proffcre ces crii 
doutables : — Tope pays! quelle vocati 
— L’autre ayant eg a l ernent pris une atti 
fifere, rSpond : Compagnon cordonnier, et v 
le pays ? — Le pays repond & son tour qu*i 
Compagnon marechal dans l’dme et dans 
bras, tout pr6t k le fa ire voir. Aussit6t ils 
vancent, ils se trouvent face h face: un a 
que injurieux s’engage; le mar&hal dit I 
emule : — Passe au large, sale puant! - 
cordonnier lui rlpond : — Passe au large 
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me, 6 noir gamin! — Et Id, dresses Vxm 
■MitPautre, ils se lancent des regards fbu- 
y* nts; leur bouche yomit les imprecations 
plus atroces, les injures les plus a£gofttan- 
Ayant epuise tous les traits que leurs lan- 
upouvaient decocher , ils en viennent aux 
ins ; armes chacun d’une longue et solide 
ne, ils font quelques evolutions, quelques 
ides moulinets, puis, s’eian^ant avec impe« 
sitd, se portent reciproquement de ruaes 
p«; le sans jaillit des deux cdtes, et lecom- 
ne se moddre point. Mais, aprfcs avoir long- 
ips combat tu avec un acharnement difficile 
lecrire, le marechal, extenue de fatigue, 
irtri, saignant, chancelle, tombe et s’al- 
re sur la poussifcre epaisse du chemin. Le 
loonier impitoyable ne retient point sa fu- 
p; il frappe encore; il dechire son adver- 

e renverse il le dechire ! Mais quelle ne 

pas sa surprise! quelne fut pas son abatte- 
lt! quel cnangement subit ne s’opera-t-il 
dans tout son etre, lorsqu’il apergut sur les 
* nus , sur la poitrine decouverte de son en- 
ti vaincu, des signes distincls , des marques 
equivoques qui le frappent, qui lui font 
nptement reconnaitre dans celui qui g!t sur 

oussifere, Laurent! Laurent, son fr£re 

i-aime ! — 0 mon frfcre! s'ecria-t-il, je suis 
aqois, ton frfcre et ton ami ! Oh ! pardonne. 
se precipitant sur lui, il le prend, le re- 
, le serre dans ses bras..... Ils s’embrassent 

, deux , ils pleurent; mais dans ce mo- 

t la douleur est assoupie, et leurs pleurs 
doux, et leurs larmes sont des larmes de 
leur et de joie. D£s-lors, moi, temoin de 
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/dinaire; ce que, malgre leur bonne vo- 
, ni Fun ni Fan Ire ne purent accom pi ir f 
ils elaieot ^miis* 1%-Iors, plusieurs Com- 
ions lourncrent lcurs regards &ur moi et 
bin lent me demander desatisfairelcur desir. 
iris done la parole , je lenr raeontai Faren- 
re don l je venais d’etre lercioin t et mon Hcit 
jS foueba profo moment. ieurs cceurs etaient 
attend r is , Ieurs hooches £taient nineties, nul 
bruit tie Irtmblail le silence. Inspire par one 
s i hen itu ae d is posi t i on , j e e£de a l 1 en l r a t n e- 
ment de roes prnsees : « Eh Men! mes amis, 
leur dis-je, one telle rencontre n’est-elle pas de 
nature k nous eclairer, ft jeter dans nos ftmes 
des sentiments plus nobles et plus Slews, ft 
nous faire comprendre enfin combien il est 
Larbare et ridicule de retarder com me ennemi 
quiconque n'appiirlicnt point a noire Sock te ? 
Yous saves k combien de maux nous expose 
celte tkvre tFintokrance, Permellcz-moi , i 
ee sujet, de rapporter no fait qui nFest per- 
son nd. 

a Je p.'irtais d’un pays, je faisais un voyage 
a pied; je rencontre sur la route, dans un lieu 
presque sauvage, un ouvrkrftpeu prts de mon 
age, Je ne l f a vats jamais vu, je n’avais pas 

I d us entendu parler de sa personne que lui de 
a mienne; nous ne nous connaissions d*aueune 
manure; mats par qnelques mots d’un vieil 
usage, i l provoque de moi nne courte explica- 
tion. II en r£sulic qne nous ne sommes pas du 
mCme Compagnouage, Nous sommes done en- 
(Krais? II font done se Uatlre? En un mot, je 
suis aitaqik, je dois me defend re, et je me sers 
de ma force et de mon adresse , dcs armesque la 
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iurrient ensuile enire les deux Societes, 
vainqueurs el les vaincus sonl egale- 
ills, 

jm le voyez, les resuUats ordinances , les 
quenees inevitables de ces fatales collisions 
pour nous la mine, b deconsideralion , la 
✓rt . Nul n*y gagne : lout le naoodey perd. De 
j nos sent iments s'argrissent, noire esprit s’obs- 
£urcil, noire ame se degrade; dans nos pens&s 
plus rien de grand, de genereux; dans noire 
euteiidement tout dev lent trouble et confusion, 
Aussi tout travail duplication nous devient 
impossible jusqu’a ce que le temps, la paix et 
la raison nous aienl ramenes a notre £tat na- 
lurcL Alors, alors seukment nous puuvons 
nous li vrer de nouveau a cctleftudepaisible des 
^iris et des sciences; etude quia tanl d'attrails, 
Cant de diarmes pour nous ? et que de tels mal- 
Iieurs nedevraient jamais interrorapre. Je con- 
l iens cependant que depuis quelquea annees 
ces ilesordres sonl moins frequents, que les 
bo dimes cn general commence l b pease r se- 
rieu semen t, que le fanatisme trouve pa clout 
drs adversaires qui le eombatteiU et le detrui- 
ront , que des voix genereu&es appdlent de lou- 
tes parts lepeupie a la lumiferc el k remauci- 
|}*iuoo* Eh bicnlje joindrai ma fuible voix k 
ces ^ oix puissantes , et je vous dirai : 0 mes ca- 
m a i ados, nous vivons dans un siecle a vance > 
sachons le comprendre; nous sommes pan ms, 
oou s som mes ouvri ers , ma is n ous soui me s ho m- 
mes* PcneirODs-nous de celfce grande idee, et 
rdewms noire moral et notre condition- Con* 
liilerezque nous ne sommes pas (Tune substance 
tnoios delicate, moms pure que les riches; que 
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notre esprit, quenotre sang, quenotre confer * 
mation n’ont rien de different de ce qu’on ?«t 
en eux; que le progrfes etant dans les loisdeh * 
nature, nous devons nous d^pouiller de noser- I 
reurs et de nos vices. Oui, sortons des tdnfetal b 
qui nous environnent, d^veloppons notre inttfe J 
ligence, acqu^ronsdes talents, des verlus: Inf N 
vaillons & nous 6clairer, a nous rendre boBf f H 
et repandons sur nos camarades les connaiH k 
sances, les v6rit£s que nous aurons acquberf U 
invoquons la justice, l’amour, la fraterei® * 
Nous sommes enfants d’un p&re commtin, bob k 
devons vivre tous en frfcres. La liberty Pm * 
lit6 doivent se combiner et r£gner de ootittB } 
dans la grande famille humaine. * i 

« Renongons done, chers Compagnons, 1 In' I 
tes ces rivalitls mesquines qui nous abaissenfc' I 
nous avilissent et nous font un mal r&iproqw i: 
Vous en 6tes tfrnoins , deux frfcres se sonf men*- I 
tris de coups : tirons de cet £v6nement an «■- i 
seignement profitable. Je compte sur tous, • i 
mes amis; j’ai vu vos yeux tremors de doucei I 
larmes^e vois que votre ame s'tlfcve, qu*nat 
voix interieure vous touche et vous persuade de 
la noble mission aue nous devons remplir. pai 9 I 
repandons dans resprit de nos frferes les Idta 
neuves dont nous sommes p£n6tr£s,et qu’i lev 
tour ils puissentfaire entendre ces mots saerft* 
union, concorde, justice, amour, fraternity 
Alors une grande regeneration sera Jfcite : 
alors les Compagnons, groupes plus intime- 
ment, ne craindront ni la mis&re ni Poppies- 
sion , et le Compagnonage sera un vaste foyer * 
de lumifere et de fraternite. » 

A peine avais-je cess£ de parler, que tous 



HfeMM rontons to justice et 
K « 9 1 tuia intArieure nous per* 
JKabto n )n que nous devons en- 
■tone nous rempl irons avec persA- 
C renthousiasme fut au comble, to 
ftt, to plaisir, la joieltaient peints snr 
sps , et chacun joulssait en soi d’un 
ttprunable. 

ermina la journie; on fixa uqo rAu- 
domain, on se retira ; les deux firferes 
2s dans l'auberge, nous fftme* nous 
t, nous passAmes une nuit heureuse* 
nous nous rendlmes A l’assemblAe 
out Ames plus nombreuse »que nous 
u to penser. Tous les Compagnons de 
taient accourus, et, A noire grande 
, chacun y pensait comme il arait 
ntte. L’isolement, la reflexion nV 
changl, n’avaient rien refroidi; au 
ke bonnes idles s’ltaient dAveloppAes. 
pons se formfcreht en cercle. le plus 
t.ftit fait prAsident. Un tailleur de 
ipagnon Etranger, nomml La Fleur 
prit to parole en ces termes : 
y s et coteries, le discours prononcA 
i a produit en nous une impression 
, est plein de vAritAs, et sa tendance 
sniment; mais le but de celui qui 
A n’itant pas de faire spAcialement 
, on y rencontre certains passages 
A des faits qui ne sont pas A notre 
tos ouvriers qui ne savent point ap- 
bienfaits de rassociation en conclu- 
i nous, et dAclameront A outrance 
incipe qui nous unit. Je veux dV 
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vance, et h Pinstant mfcme, r^pondre h I 
leurs declamations par le parallfcle que j’£l 
et que je leur adresse. — Quand vous ar 
dans une ville , yous pouvez vous trouver 
argent', sans connaissances , et par conofr 
sans pain, sans glte, sans credit ; et si voi 
trouvez proraptement de Pouvrage, auede* 
Quand nous arrivons dans une ville, som 
nous sans argent, qu’importe; nous aUons 
la mfcre, nous y trouvons des amis, des I 
nouveauxqui nous procurent le travail, lai 
riture, le logement, qui nous font connalti 
moeurs, les usages, les beautls de la viU 
nous sommes sans inquietude. 

« Si vous avez le malheur de perdre la a 
la maladie. l’isolement, Pennui, la misfere 
assiegent de concert : nul appui, nolle ft 
lation. 

« Si nous avons le malheur de tomber 
un tel etat, nous recevons journellemeii 
visites de nos frferes, qui nous apportent 
secours et les encouragements qui font tail 
bien. 

« Si dans un atelier le maitre veut fous 
un passe-droit : livr^s a votre faiblesse, 
etes contraints de le subir. 

« Nous, dans le m£me cas, le premier < 
pagnon se rend auprfcs du maitre et, fort 
pouvoirs que la Society lui conffere, plaide i 
cause et la fait triompher. 

« Si des maitres, en se coalisant, conspi 
contre les salaires des ouvriers, vous ne poi 
point, 6 vous, hommes isoles, detourner le 
uui vous menace; mais les Compagnons, fiai 
afcs-lors trfcve a toute rivalitS, se coneentr 
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ttfen feisceaux, et forts par leur union, 
I Poragt qui grondait sur leur tete, 
lait infailliblement tomber sur vous 

tseux. 

ms 6tes l’obiet d’une attaque injuste, 
le, qui viendra k votre secern r$ ? Vous 
Mrentspour tons, tous sont indifferent* 
i. Qu’un de nous soit Pobiet d’une 
dangereuse, formidable, la Societe Pa 
lecourt en tumulte ; on a frappe un 
mid a retenti, tous les frfcres accourent, 
5 deiivrer ou partager son sort. 

, jeunes encore, sans experience, sans 
ous courez grand risque de tous Iga- 
, sous l’oeil attentif de nos chefe, qui 
tuellement les plus instruits, les plus 
, les plus respectables de la Society 
xmyons devier de notre droit chemin* 
Tons de sages conseils qui nous font 
travail, Pordre, la vertu. Celui qui 
uelque peu de ses devoirs est en parti* 
en pleine assemblee reprimand^ forte* 
ui qui commet une action basse re^oit 
tion proportionnee k son deiit; celui 
gravement contre la probite est fletri 
nt x et chasse sans retour de la So- 
rente exemplaire, aui fait ouvrir les 
ux qui seraient quelquefois tentes de 

iclus que celui qui voyage seul. sans 
ec d’autres ouvriers, resiste mal aux 
la misfere et de l’oppression ; que rien 
rageet lui facilite les raoyens ae s’ins- 
i’il neglige souvent les cboses les plus 
• ; qu’ainsi isoie et rapportant tout k 
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son individuality , il devient froid 
bien heureux quand d’autres vices n 
pas se ioindre a ceux-ia. 

« Celui qui voyage attachy k une i 
contraire, dy teste l’egol'sme, l’arbitra 
leur rysister; il a le sentiment de l 1 
la fraternity ? et son dy vouement est & 
Non, il n’agit pas pour lui exclusivei 
pour tous ses fry res. 11 ne demandepa 
produit par son action sera immydia 
cgalement k ceux qui viendront a pry 
▼eut leur laisser que de bons precy< 
nez-le au sein du repos et de ses 
dites-lui qu’un danger pressant mei 
ses frfcres, il volera rapidement au 
lui dysigne, et exposera sa propre vi< 
Ter celle qui est en pyril. 

« Je borne ici ce par allele, qui pr< 
coup en faveur des Compagnons; m 
yous de me prendre pour un lAche 1 
je sais en eux applaudir le bon, je 
combat tre le mauvais , et je leur aii 
myme franchise : Yous repoussez 1% 
dividuel ; repoussez avec la myme 
goTsme de corps. Yous ne voulez 
exerce sur vous l’arbitraire et l’opprc 
dez-vous d’user de ces moyens aete 
ceux qui, comme vous, ont droit k 1 
k l’inaypendance. 

« Yous nourrissez entre vous, mei 
myme Soctety, le sentiment de Pyg< 
fraternity; que ce sentiment soit y 
gardez ygaleraent comme fibres to 
Triers, tous les Frangais, tous les h 
nesont point indignes d’en porter le 




> borne* pour le 
stc* embrasse; qu’il 
bornes'pou *a pa trie, poor la cause 
■dftitd. Oui, you* avez de$ quality bien 
, qui out besom d’etre dclairdes; car, 
* et quelquefois mal dirig&s, elle* vous 
oemmettre, je ne dirai pa* des crimes, 
arrears sanglantes. Done, dclairez, 
\ grande* quality*, et qu’elles soient 
bien employ des et ne nuisent jamais k 
m 

swr de piei re s’arrdta Id; je dirai que 
re* parole* furent prononedes avec 
da Itorce, avec tant d’exaltation, qu’elles 
freawfllir l’asi embfae et Pagitferent long* 
;la parole pas a e ite k un menuisier, 
van du Den . id Paul le Niver- 
s’exprtmade s- 

pays, comme ua near, je frdquente, 
e associatiecs. Comme 1m je voudrais , 
itoit possible, ] rendre moms dgolstes , 



ttetdMraate*; t 


* la civil 
», de v 
i qne nous se 
__ is raster seu 
pK-il sans comproi 
ha char* amis, puis 


me lui, enfln, je vois 
n fait de toutes parts 
» progrds , le Compa- 
KptfMB qne nous se is avec tant de zdle, ne 
IH|I pros raster seu cu arrifcre. Eh ! le pour- 
re son existence? Non. 
ti en est ainsi , avan^ons 
ijfm mesurds, et sewuons sur not re route les 
Miles coutumes, les sottes preventions, et ce 
faMtismr ftrftce qui trop souvent pousse Fou- 
rier oantre Pour rier. 

■;'m Sont-Hs nas ennemis tons ces bommes cou 
pgeu travaillant et suant comme nous ? Non. 
jt taUlav* d» ninro, fa charpentier, le menul* 

7 
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sier, le serrurier, le forgeron , le tisserand 
cordonnier, le boulanger, ceux qui const 
sent, qui meublent, qui dicorent nOs hal 
tions, ceux qui tissent, ceux qui confection 
nos vitements, ceux qui nous procuration 
nous preparent les aliments qui soutxennei 
conservent notre existence, tous agissent, 
produisent et sont d’une igale utility an h 
itre commun de la grande sociiti. £h ! Pi 
quoi, 6 mernbres d’un mime corps, et deal 
a vivre les uns prfes des autres et & s*entr*a 
continuellement, pourquoi nous febonsH 
depuis plusieurs siicles qne crueile guerre. 

inn me mb re interrompant. — -Perce 
nous voyons des itats qui ne sont pas ai hi 
rabies que le nitre, et que nianmoms ceux 
les professent ont I’orgueil et l’audace dew 
rer du beau nom de Compagnon, ce que i 
ne pouvons souffrir. 

le niverhais repond. — Aucun <tat - 
ducteur ne peut dishonorer ; au conintirCi 
y acquiert plus ou moins de riputatioiki a 
qu’on y est honnite et plus ou moins hal 
ensuite je vous dirai que les onvriers de a 
porte <|uel itat peuvent se former en todh 
nous ne pouvons les troubler dans four w 
sans nous rendre coupables aux yeux de la 
tice et de l’humaniti. Quant au mot dean 
gnon 9 dont quelques Sociites veulent se i 
un titre exclusif, on sait qu’il est trfes-vieti 
qu’il s’emploie en divers sens. On dit eon 
gnon d’armes, compagnon de voyage; poun 
ne dirait-on pas compagnon marichal, coo 
gnon cordonnier ? Quel est le meilleur des G 
pagnonages ? A mon avis c’est celui rii Pen 
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jonne intelligence, toujours disposes, tou- 

irs pr£t$ k s’aider les uns les autres ; qu’en 

ites-vous ? 

Vli HE mure avec chaleur . — Une chose qui 
■me choque, c’est de voir une societe prendre 
.pour attribut des instruments dont elle ne sait 
•pas se senrir. Non, elle ne peut se parer de ces 
SMgiques instruments 1 sans s’attirer la haine 
et 6 vengeance de toutes les autres Societes. 

LB HiYEREAis. — Je ne le vois pas com me 
eda. Si quelqu’un se pare par vanite d’un ins- 
trument au-aessus de sa portee, au lieu de se 
fteher, il faut rire ; si nous voulions un .jour, 
en -place d’une Iquerre et d’un compas, prendre 
pour attribut un telescope ou un barom&tre , 
cvoyez-vous que les astronomes, que les phy si- 
dens, s’ils.y prenaient garde, en t£moigneraient 
qudque noiecontentement? Non. Tout au con- 
traire, ils riraient, et c’est tout ce qu i s au- 
intent de mieux a faire. On m’objecte encore 
qu 9 une sociltl fait porter la couleur au cha- 
peau, une autre au cou, d 1 autres k une bouton- 
aifere du c6t£ gauche ; que le Compagnon qui la 
-porte a une boutonniere basse ne peut l’elever 
devantage sans s’exposer an ressenliment de 
eelui qui la porte k une boutonniere haute ; que 
ce dernier ne pourrait la porter plus haut sans 
yioler les privileges et sans s’attirer la colere et 
la vengeance de ceux qui les portent au cou et 
au chapeau. 

m Doucement. doucement et £coutez un peu , 
Je vous prie! Que r^pondriez-vous, par exem- 
ple, k un vieux marquis v£lu d’un bel habit, 


1 Ilea tend par \h l’&perre et le corapat. 
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ft qui viendrait vous dire k vous, homme d 
travail, k vous, homme du peuple et parfioi 
aussi hien v6tu que lui : — Ouvrier, tu port* 
un habit aussi beau, aussi bien fait que le mien 
et cela ne me plait pas. Je ne veux pas que Fa 
me confonde avec loi : done, quitte cet habit 
je te l’ordonne! quitte-le, et prends en un man 
vais. — Je vous le demande, que repondria 
vous au vieux marquis qui vous aurait tew 
un tel langage? qu’il est un vieux ft>u, n’est-c 
pas? cju’il n’a aucun droit sur vous,et que com 
me lui, vous £tes libre de vous mettre k votn 
gotit et commebon vous semble, et vous auric 
raison. De m£me chaque society a le droit di 
porter la couleur oh elle veut et comme bot 
lui semble. Treve done a ces cruelles guerre* 
qu’aucune bonne raison ne peut justified Ni 
voulant point supporter les injustices, conunot 
Sons par 6tre justes, qu’il ne soit plus ditqu 
les Compagnons en France sont les senls repre- 
sentants d’unagequi n’est plus. La prevention 
la jalousie, un certain amour-propre males' 
tendu, nous ont trop long-temps divisls : qui 
ce temps soit & jamais passe! Autrefois les how 
mes d’une religion uiffvrente s’entre-tuaien 
sans misericorde; aujourd’hui on peut conser 
ver chacun sa croyance et vivre en bonne in 
telligence; agissons de mOme, conservons cbt 
cun notre attachement k notre Society, et d 
plus rapprochons-HOus, cherchons k nous com 
prendre, et aidons-nous les uns les autres an 
tant que nous le pourrons. L’esprit de notr 
epoque n’estpas un esprit de tenures etde per 
sedition; e’est un esprit de lumifere et de rai 
sonnement; il faut s’y conformer, il faut n 
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ne voit qu’avec pitii no* ri*aUtti» imssaiMI| 
qu’avec horreur les luttes sanglantes daor Ngl 
quelle* nous nous engageon* trop squreMiw 
Elevons no* pens&s a d’autresconudfcwrflsNi 
quittons un moment le sujet qui nous-oonflp 
specialement pour nous occuper de chart# fflfe 
vastes et plus g4n£rales... Begardon* la utM 
elle est immense. Considerons le ginte dM'hHP 
mes, rien ne Tairete, il envahittout? 9lM 
des villes nombreuses qu’il orne demonmsa* 
magnifiques; il creuse des canaux proNnlM| 
stirs qui siilonnent les Eta ts dans toils 1## SMI 
il ouvre de larges routes qu’il fait passer sww 
fleuves et sous les raontagnes; d'une tm## 
rile il fait un jardin productif, embausai; dti» 
posant de la force et aes vents et du feu,ilg)iM 
rapidement sur le vaste bassin des mers qj#§ 
parcourt d’un bout du monde k l’autre; i iJm 
lfcve dans un autre Element k des hautMl 
considerables, et porte par une barque IMN 
suspendue k un globe transparent, u rogsi i 
son gre dans la nlaine des airs et parcourfcNl 
routes celestes; il calcule, il connattla maul# 
reguliere des astres Les phenomfenes de Pil- 
mosph&re ne lui sont pas inconnus : il priffit 
les marees, les courants, les orages et les tn» 
p£tes; la foudre m£me est dompt6e par lui* 1 
plane sur la terre, sur les mers, dans les cieut; 
il met lous les elements k contribution; il nin 
tout sous sa loi; la nature entifcre est soi# 
maine; et cependant ce genie si profondL * 
vaste, qui place les hommes si haut dm If 
chelle des Sires et les fait rois de la cifaliNi 
n’a pu encore les rendre heureux. I# ibrt M 
le faible, le grand foule aux pied# tepstat* 
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mu commandent a tec hurneur ; tou$ 
> obtijuent en murmurant. Le bon- 
nulle part, car ie bonheur n’est pas 

• toute- mat^rielle. Eh quoi! en sera- 
irs ainsi ? Ceux qui font tant de pro- 
t qui possfedent tant de sciences, ne 
it-ils jamais la science de se rendre 
E$p£rons en l’avenir. Dans ce mo- 
onae est en travail; des id6es nouvel- 
nobles, mais genereuses, le parcou- 

s’inftltrent de toutes parts, et ceux 
dies ont p^*n6tr6 ne disent pas : « Je 
Lie nation, et je d£teste toutes les au- 
is; je suis de telle religion, c’est la 
ie, la seule vraie, toutes les autres 
re proscriles et aneanties; je suis de 
ur, et tous les individus qui n’ont 
souleur ne sont point des hommes; je 
leclasse du peuple, c’est la seule qui 
ir des droits et des privileges. » Non, 

* chez qui ont p6netre les id£es nour- 
urlent point ainsi. lls n’excluent, ils 
vent ni les nations en masse, ni la 
li n’est pas la leur, ni la couleur chez 
ns, ni les classes au peuple riches ou 
lieu a cre£ les nations diverses; il a 

sentiments religieux pour que cha- 
ea sa manifcre; il a voulu que tous 
» fussent heureux, et cette volonfo 
comprend et se comprendra chaque 
Uage. Aussi voyez comme insensible- 
rit des nations se rapproche et se lie, 
croyances se tol&rent reciproquement, 
i preventions de couleur et de race 
t, comme les diverses classes du peu- 
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pie se m£leni et ae confondent k lenria 
des abus, dea erreurs, dea pr£jugkont < 
d’autres diaparatlront; dee 
taotes ontite faitea. il f’eo fera de plus ii 
iantes encore. L’inauatrie, lea arts* lea r ~ 
ont pris un grand easor, un grand 
men t ; leura produits yank ae rfpandenii 
la aociltl; ila ae repandront avec plus dV 
dance, avec plus de profusion, et surtout. 
plus d’dquite 
aur I 
rien 

pendant qn’on meurt ‘de faim Id d cdt L 
la corruption, l’lgolame, cea hideuaea milsdMS 
aeront aoigndea et eudries. Le progrfea a marcM* 
il marche, il marchera juaqu’d ce que la gruili 
society aoit rdgdndrde, reorganise et aasiaa BUT 
une base plus large et plus solide. Au milks 
d’un mouvement si grand, si profbnd, si SMjp 
tinu, quand des Frangaia, dea Anglais, des Ik 
lemands, dea Espagnols, dea Italiens, des Friip 
nais, des Russes mime! quand enfin des EMk 
plens, dea Africaina, des Aaiatiquea et des Anri* 
ricains se voient sans prevention; quand dtt 
chretiens, des juifs, des mahomltans et eeui 
qni n’ont qu’un sentiment religieui sans crifel 
exterieur, se voient, s’estimenl r&iproqueuMt 
enfants du ra£me Dieu; quand unai beau roan 1 
vement ae fait dans l’univera et entratne foul 
les hommea les uns vers lea autres et les teas 
as’aimer; comment pourrions-nous, ourriers 
laborieux et amis du progrfes , y reater 
gers? Cela ne se peut paa. Vous pensex, jsk 
presume, que les hommea de couleur sont M 
mes comrae les biancs? Vous le peases, m'eit» 

n9i! 9 .ZnAn/lav mn! m aa <v nri ■ o 
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m L* ASSEMBLES. — Oui, ROUS l 

— Vous pensez aussi que chez les 
chez les Italiens on trouye des 

ne chez les Fran^ais? 

QUARTS DE L* ASSEMBLES. — Oui, 
cel a aussi. 

— Et ne pensez-vous pas que les 
hommes comme les riches ? 

is toute entieke. — Pourquoi 
les hommes sont faits, dit-on k 
eu. 

— En ce cas vous pensez que tous 
de cette assemblee, que les ou- 
ters £tats sont egalement hommes 
roes intents? 

iSEMBLEE. — Cela va sans dire. 

— Pensez-yous que nous devons 
lal'r et nous faire la guerre? 

E ENTIERE. — Non. 

— Croyez-vous k la possibility 
Pun rapprochement entre nous! 

, iwtiere. — Oui. 

Comment devons-nous vivre d£- 

entiere. — En frfcres. 

• Persy v^rez, mes chers pays, 
mx sentiments, et nous serons 
ureux, parce que nous serons 
ytre. » 

ions d’Espagnol l’Union et les 
• furent faites, il se fit un bruit 
reille ne comprit plusun mot. 
•ent des Compagnons se serrer 
s’embrasser avec transport. 
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Un eaftrataiment gdndrol, untjoit pw «9i 
mune rdgnaient dans Fassembke, le bMhH 
dtait \k> Le. silence se rdjablit nsMI 

pas besoin d?en dire davantagepoqr M|j| 
les esprits et dtoaire les proven tint, £hM| 
membra de L’assemhlde dtaUdereniiuamMiS 
zele,un propagateur enthousiaste.de* ideas M 
relies et du rapprochement gdnlraL VdiMM 
discours hit neanmoins prononed. It eorlUfij 
bouche d’un charpentier Compagnoa lllaM) 
nomind Breton. Bras de Fer. Le voici v \M 
a Mes Pays et Coteries, je crois, coa^Mi 
plupart des Compagnons qui se sont feiti 
lend re, que, pour gudrir le mal, il feutemnl 
le ddcouvrir avec soin, mais sans fauese M 
et presenter un remade salutaire; or. im 
qu’elle est ma pensee. 11 faut nous tfanen 
nous rdpandre sur tous les points de la Bran 
et tenir k peu prfes, chacun k sa Socidtd, IbkJjq 
gage suivant: — 0 ma Socidtd, je t’alenp 
umglemps, et tu sais que je n’ai jamais euntj 
de zdle,ae franchise, m de purete; aacmyln 


de zdle,ae franchise, m de purete; aaciuyln 
ne salit ma yie, e’est pourquoi j'oserai t etna 
un langage nouyeau, mais yrai; et si tu saiM 
faire ton profit, de tous les services que j?ai | 
te rendre, ce sera le plus grand. Ecoute : * 

« Tes ennemis ne sont point dans ks diiCH 
socidtes de n’importe quels corps d’dtatsf | 
sont dans ton sein; tes ennemis sont ceo&fl 
charges du soin de te ^ouverner, de t^daM 
trer, se livrent aux vices, et qui, sousd^Ni 
pretextes, gaspillent tes finances et trsnnlfi 
ton harmonie. ¥ 

« Tes ennemis sont ceux qui, froida. elM 


'i VPTjTjTjjT 
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m bcsoii satisfiaits, te mfconnaissent 
omnient. 

eonemis sont ceux qui, sans foi, sans 
sans pudeur, trompent journellement 
ehomme qui les oblige, et s’en font 
re scandaleuse. Le ch Aliment attache k 
fails retombe, rejaillit sur toi, et ternit 
t et ta consideration, 
ennemis sont ceux qui ne connaissant 
force brutale, la loi des tyrans, atta- 
ffic fureur tout Compagnon qui n’est 
lur. Devoir, acte injusle et barbare qui 
BS represailles qui t’allerent, qui t’ai- 
et te remplissent de desordre et de 
n. 

ennemis sont ceux enfin qui, doues 
;rtaine manie baroque, se livrent dans 
ansons furibondes k des insultes, k des 
i grossiferes contre leurs adversaires 
leur cbte, repondent par d’autres in- 
b la m6me force et de la m£me valeur. 
j \k la cause premifere du deroglement 
its, des discordes, des guerres, des hai- 
ondcs qui ne s’eteignent point entre les 
; et puis la plupart de ces fameux pofe- 
fcs avoir ainsi prodigue Tinsulle, aprfcs 
c^lebree avec beaucoup d’em phase, 
avoir devoue £ternellement dans leur 
galimatias et leur coeur et leur Ame, 
)anqueroute en se moquant de loi ! 
re les yeux, 6 ma Societe, agis pour ta 
ition; sache que le mal produit le mal, 
»ien engendre le bien. Poursuis coura- 
►nt,et coupe le mal dans sa racine. Alors 
lurs deviendront nouvelles, deviendront 
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ires; ton existence s 9 embellira et n’ 
2 terme. 

« Oui, dit le charpentier en derail 
onore et promenant un regard prophd 
’assemble; oui, quand les society 
iistinguer leurs plus dangereux ennemi 
el<es sauront apprdcier leurs veritable! 
elles ne tarderont pas a prendre une 
velle; alors ces idees extravagantes < 
blent si souyent notre imagination s’< 
pour faire place & des id&s plus dot 
utiles, plus simples, plus naturelle 
corps, notre esprit, notre moral y g 
^instruction sera pour nous un d< 
gotit, une passion; et quand aprfcs 
notre tour de France nous rentre? 
nos families , nos compatriotes diron 
un Compagnon; — ce <jui voudra dir 
homme qui sait travailler, raisonnf 
et Ton aimera le Compagnon et le 
nage qui l’aura forme. » 

Le charpentier impressionna toi 
bide, et il fut appiaudi chaudeme* 
discours les debats furent clos; oi 
tout d’une voix on s’arrdta aux m 
rurent les plus convenables a la i 
entreprise si belle. 

L& se termina cette grande coi 
espfcce de congrfcs improvise par 
quel doit decouler un bien inca 
Compagnonage. 

On a fini par se separer, par 
se dirige b la fois sur toutes le 
de France; sous peu les Compaf 
de Bordeaux, de Marseille, ae 



— 109 — 

iternelles prononcer des mots d’hu- 
> germes de progrfcs seront repandus, 
mt manquer t6t ou tard de se ddve- 
rrottre et de fructifier. 
enfants du vieux pfcre Tauret, Lau- 
nQois , se sont rendus dans la Bour- 
fes de leurs boos parents qu’ils n’a- 
depuis long-temps. Mais ils Pont 
feront encore un [petit voyage dans 
me juste cause, et certes ils ne se 
us; moi je suis rentrd dans Paris, 
i un quartier oh les bras ne reposent 
luboure Saint-Antoine), j’ai rddigd 
erbal d’une assemble memorable; 
t l’impression. Puissent les ouvriers 
plaisir ! et je promets bien de re- 
jour la plume , non pour faire des 
res et Elegantes, chose dont je me 
ib'e, vu mon ignorance et mon peu 
d’ccrire, mais pour dire de bonnes 
opdrer quelque bien, si cela m’est 


NOTE 1. 

es distincts , des marques non iqui- 
le frappent ( voy. p. 87. lig. 21). 
saucoup d’ouvriers, ct surtonit de mard- 
verts de tatouages. 

NOTE 2. 

nitres , en se coalisant, conspirent 
talaires des ouvriers , etc. (voy. p.9l, 

es qui veulent diminuer les salaires des 
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miers n’entendent pas leurs veritable* fntdrftts 
)is que si les ouvriers , en travaillant beau coop 
ignent plus leur miserable vie , les mattres c 
ftmes (except^ ceux qui sont riches et qui 8p^ 
nt sur la misere d“s autrcs) ne font plus leurs 
ires , et le temps des banoueroiites est arrlvd. 
fait concurrence d’ouvrier A ouvrier, de malti 
itre, de peuple A peuple ; on travaillc le jour, on 
..lie la nuit, et plus on travaille, plus lea gains d] 
lent. J’examine si ceux qui estunent, qui proi 
ent la concurrence achai n£e de nos jours con 
1 signe de prosp& it6 puhlique, se font concurre 
itre eux ; je vois que non ( je veux dire au mi 
ic leur concurrence est plus fine, plus adrolte*' 
nAtrc); ear les employes, les fonctlonnaiv'es 
uchaient, il y a huit ou neuf ans, des traitenx 
5 vingt, trente, quarante, cinouante mille fr« 
plus, touchent aujourd’hui les monies tra 
ruts: aucun rabais. Au contraire. Si cepend 
>us donnons cn ce temps notre travail la mo 
oins cher, Us dtfpensent la inoiti£ moins pour si 
ocurer, et entassrnt par consequent la mo 
us d’or. N’est-ce pas vral? Je ferai d’autres 
arques : les productions de la main des homi 
ardent dii piix; les productions de la nature flj 
;nt le leur. Oui , les bois , les fers , etc., se vena 
s qu’ils sc vendaient autrefois, et ces ra&nes < 
ts laconnds se vendmt moins qu’ils ne se sont 
ais vendus. Pounjuoi cela ? c’ost facile A devil 
i fa$on est la propridtd d’un* classe. Les malic 
emieres sont la preprint/ 1 d'une autre classe; V\ 
il.it la loi sans la connaitre, l'autre la fait elF; 
ique en connaissance de cause. II arrive de i 
s inUhYts des uns sont mtfeonnus, et que les la 
ts des autrcs sont defendus de toutc manure ou 
sure. Aussi , cbacim pent Ic voir, Tun des d( 
dds scdrfgarnit, il n*y r ste plus rien ; TautreC 
tire tout a lui, il ab. orbe tout. 11 ne faut pas 4 
onner. Il ne pent en 6lre autrement. Qu’est-ee 
ot^ge les ouvriers ? Rien. La loi mfene, enli 
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ftc6s f n’est-elle pas plus rfgoureuse* 

) pour les maltres ? A qui profite cette 
l maltres. Non ; car moins gap.nent les 
ins gagnent les maltres. A qui profitent 
les injustices tendant A abaisser et 
Element les salaires des ouvriers? A 
[4jA fait comprendre , A ceux qui con- 
s produire, A ceux-lA seulement. Je 
A cause d’une organisation singulifere , 
teendent d’elles-mdmes , et Ton ne peut 
eufonter. 11 n’est pas permis aux ou- 
tendre pour soulever le fardeau qui les 
litres** pAsent immddiatement sur eux, 
s sur les maitres , les bourgeois sur les 
In s’empile, on s’entasse les uns sur 
tout le monde enfin , dans cette pos K 
nanque d’air et se sent oppress^. Si les 
aicnt register aux maltres, les maltres, 
ouTraient rdsister aux marcbands , les 

4 da Code penal : Tonte coalition entre cent 
let des ouvriers, tendant 4 forcer iojustement 
Pabaissement des salaires, snlvie dhine teuta~ 
imeucemeul d’exrcution, sera punie d’un era- 
! six Jours 4 un moil, et (Tune amende de deux 
rofs mi lie francs. 

ode pdnat : Toute coaliliOu de la part des du- 
e cesser en mdtne temps de travalller, Inter - 
ans un atelier, emptcher de s’y rendre et a»y 
iprds de cerlaines htures, el en general poor 
Scher, eucherir les travaux, s’il y a eu tentative 
mt ^’execution, sera puuie (fun emprisouue- 
au moins et de trois mois au pins, 
noleu r i seronl pnnis d’un emprisoiraement de 
, el ils pourronl , aprts fexplraiion de (ear 
sous la surveillance de la haute police pendant 
Ids et cinq ans an pins. 

nitres crux qni occopent les ouvriers en falsant 
hands, crux qui achfcient aux maitrrs el tieto- 
M>il de meuMes, soil (Paulres chose# pour lea 
pdls. les rentiers on autres qui achetenl podr 
nr tear eonsommation. 
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ae voit au’avec pi!i4 nos ri^alitte hwMMlBiy 
ju’a vec norreur les luttes sanglantes dam* Um 
juelles nous nous engageons trop souTiatu^ 
Elevons nos pensfes d*aiitres rnniiitfratiai^ 
juittons un moment lesajet qui notmoeeujp 
specialeraent pour nous occuper de chose# ptfiMI 
pastes et plus g6n6rales... Regardons la natures 
die est immense. Considered* le gtaie des 'hmm 
fries, rien ne Farrete, il envahit toot; il cote 
les yilles nombreuses qu’il orne do roon um tUi l 
nagnifiques; il crease des canaux pretend* 
tdrs qui sillonnent les Etatsdans tous lea stauf 
1 ouvre de larges routes qu’ii fait passer- aortas 
leuves et sous les raontagnes; d’une terrestt^ 
rile il fait un jardin productiP, embaumg; db> 
rosant de la force et des yents et du feu,il gbsat 
'apidement sur le yaste bassin des mere qufft 
rarcourt d’un bout du monde & F autre; ilV4» 
£ve dans un autre element d des hauteurs 
considerables, et porte par une barque Mgtoa 
uispendue h un gtobe transparent, u vogue I 
>on gre dans la nlaine des airs et parcourtdes 
•outes celestes; it calcule, il connatt la marehe 
regulifcre des astres Les phenomena* de Pat- 
mosphfcre ne lui sont pas inconnus : il pr6?oit 
les marees, les courants, les orageset les tem» 
pMes; la foudre m£me est domptle par lui. II 
alane sur la terre, sur les raers, dans les cieux; 
il met tous les elements a contribution; il range 
tout sous sa loi; la nature entfere est son do« 
maine; et cependant ce genie si protend, si 
paste, qui place les hommes si haut dans V6- 
chelle des etres et les fait rois de la creation, 
o’ a pu encore les rendre heureux. Lie tert bat 
le faible, le grand foule aux pieda le petit. 


> t avec humeur ; tous 

it wj ._ .. it at mu Irani. Le bon- 

S l iest nulle part juuheur n’est pas 

eiiose- toute male . Zb quoi! en sera- 
Wujours ainsi? G , 4 ui foot tant de pro- 
ecu x qui posst i » tant dg sciences, ne 
MAderoiit-iis jamais ia science de se rendre 
Mumux! Esplrone en l’a^enir. Daps ce mo- 
mat temonoe esten travail; des idles nouvel- 
•9 qiais nobles, mats glneveuses, le parcou- 
iai; ellee s’intiitrent de toutes parts, et ceux 
its qui elks dot pln&rl ne disent pas : « Je 
lit de telle nation, et je diteste toutes les su- 
mmations; ie suis de telle religion, e’est la 
Ale bonne, la seule vraie, toutes les autres 
[tivent lire proscriles et aneanties; je suis de 
Ue couleur, et tous les individus qui n’ont 
m cette couleur ne spnt point des hommes; je 
lit de tett&classe du peuple, e’est la seule qui 
site avoir des droits et des privileges. » Non, 
• hommes chex qui ont plnetre les. idles nou- 
Bttes ne parlent point ainsi. 11s n’excluent, its 
aproserivent ni les nations en masse, ni la 
iifposi qui n’est pas la leur, ni la couleur chez 
t metr vidus, ni les classes du peuple riches ou 
Kitvres. Dieu a crll les nations diverses; il a 
itpirl its sentiments religieux pour que cha- 
in l’adorel sa manilre; il a voulu que tous 
» hommes fussent heureux, et cette volontl 
ivine se comprend et se comprendra chaque 
or da vantage. Aussi voyez comme insensible- 
tent Pesprit des nations se rapproche et se lie, 
nnme les croy ances so tokrent reciproquement, 
unmfc lea prlventions de couleur et de race 
tteignent, comme les diverses classes du peu- 
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se indent et se confondent k lenr insu. Oat, 
abus, des erreurs, des prejuges ont disparu, 
utres disparatlront; des reformat impor- 
tes ont ete faites, il s'en fora de plus impor- 
ts encore. L’industrie, les arts, les science! 
; pris un grand essor, un grand dlveloppe- 
nt; fours produits varies se r£pondent aant 
>ociete; ils se repandront avec plus d’abon* 
ice, avec plus de profusion, et surtout a v« 
s d’equifo. 11 ne doit point y avoir de pariai 
1 la terre; il ne faut point donner tout k Pud. 
n k I’autre, laisser pourrir les aliments ici, 
idant qn’on meurt de faim la k c6fo. Oui, 
corruption, l’egol'sme, ces hideuses maladia 
ont soignees et queries. Le progrfcs a marchd 
narche, il marcnera jusqu’a ce que la grand! 
iete soit r£g£neree, reorgan isee et assise sui 
e base plus large et plus solide. Au milieu 
in mouvement si grand, si profond, si con- 
u, quand des Frangais, des Anglais, des Ab 
lands, des Espagnols, des Italiens, des Polo- 
is, des Russes nfome! quand enfin des Euro- 
‘ns, dcs Africains, des Asiatiques et des Am& 
ains se voient sans prevention; quand da 
•etiens, des juifs, des mahometans et ceui 
i n’ont qu’un sentiment religieux sans cult! 
:erieur, se voient, s’estiment reciproquement 
Fanis du nfome Dieu; quand un si beau mou- 
ment se fait dans l’univcrs et entratne torn 
hommes les uns vers les autres et les fora 
’aimer; comment pourrions-nous, ouvrien 
>orieux et amis du progres , y rester Iran- 
’s? Cela ne se peut pas. Vous pensez, jell 
*siime, que les hommes de couleur sont horn- 
's comme les blancs? Vous ie pensez, n’est- 
pas? rtpondez-moi, mes amis. 





fcftmi m l’assembleb. — Oui, nous le 

Mi 

mi«l. — Vou 8 pensez ausai que chez lea 
li, qoe chez les Italians on trouve des 
escomme chez les Francis? 

TBOIS QUARTS D£ l’ ASSEMBLES. — Oui, 
irnaona cel a ausai. 

uiol. — Et ne penaez-vous paa que lea 
ea sont hommea com me lesricnes? 
•miis touts eutieke. — Pourquoi 
Toua lea hommea sont faita, dit-on k 
;e de Dieu. 

urol. — En ce caa yous pensez que toua 
cmhrea de cette asaemblee, que lea ou- 
dea divers etats aont egalement hommea 
lea mimes intents? 
tb l’ assembles. — Cela va aana dire* 
urol. — Pensez-vous que nous devona 
5 nous hair et nous faire la guerreP 
ISBMBLEE EUTIERE. — Non. 

urol. — Croyez-voua k la possibility 
pais et d’un rapprochement entre nous! 

ISEMBLEE ENTIERE. — - Oui. 

AML* — Comment devona-noua vivre d 6 - 
la? 

isembiee eotiere. — En frfcres. 
acrol. — Perslvlrez, mea chera pays, 
cea glnlreux sentiments, et nous aerona 
ur plus heureux, parce que nous aerona 
lignea de Pitre. » 

H lea questions d’Eapagnol PUnion et les 
aes qui leur furent faites, il se fit un bruit 
, confus, Poreiile ne comprit plus un mot* 
ics yeux virent des Compagnons ae aerrer 
in, d’autrea s’embrasser avec transport* 
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Up. eotr^mnent g^nfegj, uoi joii yn 
mune rdgnaient dans l’assemblde, le boi 
dtaii 14* Lb silence se rtyablit enuau U n 
dm boaotn d?en dire davantage poor dd 
les espriis et ddtaiue lea prevention*. Cft 
membre deL’astemhlde dtait devenu.ua. nai 
zdld,unpropagateur enthousiaste.de* idea 
relies et du rapprochement gdnlraL Uadi 
discours fut neanmoins prononcd. it sortiti 
Louche d’un charpentier Compagnoa Bond 
noaund Breton. Bras de Per. Le void : 

« Mes Pays et Coteries, je crois, conu 
plupart des Compagnons qui se sont hi 
teodre, quo, pour gudrir le mal, il tauten 
le ddcouvrir avec soin, mais sans tausse h 
et presenter un remdde salutaire; or. 
qu’elle est ma pensee. II taut nous sep 
nous rdpandre sur tous les points de la Fr 
et tenir 4 peu prds, chacun 4 sa Socidtd, k 
#age suivant : — 0 ma Socidtd, je t’ai s 
k>nglemps,et tu sais queje n’ai jamais as 
de zdle, de franchise, m de purete; aucuxse 
ne salit ma vie, c’est pourquoi j'oserai tft 
un langage nouveau, mais yrai; et si tu s< 
faire ton profit, de tous les services que j* 
te rendre, ce sera le plus grand. Ecoute ; 

« Tes ennerais ne sont point dans les dh 
socidtds de n’importe quels corpa d’dtaU 
sont dans ton sem; tes ennemis sont ceux 
chargds du soin de te gouverner, de t’edn 
trer, se livrent aux vices, et qui, sous d 
prdtextes, gaspillent tes finances et trod 
ton harmonie. 

« Tes ennemis sont ceux qui, froida et 4 
tes, invoquent cependant ta btentauwo 
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qp%leu* btaoinSi satk&iU, te mfconnaissent 
*t to calomnient. 

Tes eonemis son! ceux qui, Sana foi , sans 
■nhitfl) saaspudeur, trompeot journellement 
Wb oan fr le hamme qui les. oblige, et s’en font 
iwg^oiceseandaleuse. Lecb&tkneat attache k 
fears JUffaUs retombe- retail lit surtoi^ et ternit 
tak ddat et ta consideration* 

• « Tea ennsmis sont ctux qui no connaissant 
quo lafbree brutale, la loi dea tyjrans, atta- 
qnept avec fureur tout Compagnon qui n’est 
ptfcde leur Devoir, acte injuste et barbare qui 
nUare to repr&ailles qui t’al&rent, qui t’ai- 
§mfial eft te remplissent de desordre et de 

« Tea ennemis sont ceux enfin qui, dou£s 
$mmb- oertaine manie baroque, se livrentdans 
leant chansons furibondes k des insuites, k des 
attaqnes grossifcres contre leurs adversaires 
qai,/da kur c6te, repondent par d’autres in- 
sultes de la m£me force et de la m£me valeur. 

*VoiR la cause premiere du dSreglement 
dea e a yi ts, des discordes, des guerres, des hai- 
aes peofondes qui ne &’6teignent point entre les 
Sewtfe; et puis la plupart de ces fameux po£- 
tea, aprfca avoir ainsi prodigue l’insulte, a pres 
t’avoir c&ebree avec beaucoup d’em phase, 
aprto t’avoir devoue eternellement dans leur 
sublime galimatias et leur coeur et leur 4me, 
te foot banqueroute en se moquaot de toi ! 

« Ouvre les yeux, 6 ma Soci6t6, agis pour ta 
conservation; sache que le mal produit le mal, 
<p le bien ejngendre le bien. Poursuis coura- 
geaaament, et coupe le mal danssa racine. Alors 
ta* asBsnrs deviendront nouvelles, deyiendront 
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pures; ton existence s’embellira et n’at 
de terme. 

« Oui, dit le charpentier en devant 
sonore et promenant un regard proph£ti< 
l’assemblee; oui, quand les soci&fe 1 
distinguer leurs pins dangereux ennemts , 
dies sauront appr&ier leurs veritable* i: 
elles ne tarderont pas a prendre une ft 
▼elle; alors ces id&s extravagantes qv 
blent si sourent notre imagination s'efl 
pour faire place k des id6es plus douo 
utiles, plus simples, plus naturelles 
corps, notre esprit, notre moral y gag 
L’instruction sera pour nous un best 
goftt, une passion; et quand aprfes a* 
notre tour de France nous rentreroi 
nos families , nos compatriotes diront : 
un Compagnon;— ce <jui voudra dire : < 
homme qui sait travailler, raisonner e 
et Ton aimera le Compagnon et le Con 
nape qui l’aura forme. » 

Le charpentier impressionna toute 1 
bile, et il fut appiaudi chaudement. J 
discours les dibats furent clos ; on ddi 
tout d’une voix on s’arrlta aux moyens 
rurent les plus convenables k la rlussif 
entreprise si belle. 

Ld se termina cette grande conferew 
esp^ce de congrfcs improvise par le hasa 
quel doit decouler un bien incaleulabl 
Compagnonage. 

On a fini par se separer, par se rlpai 
se dirige k la fois sur toutes les grand 
de France ; sous peu les Compagnons de 
de Bordeaux, de Marseille, de Lyon enl 
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ftaernelles prononcer des mots d’hu- 
left germes de progrfes seront repandus, 
went manquer tdt ou tard de se d6ve- 
iecrottre et de fructifier. 
ml enfants du vieux pfcre Tauret, Lau- 
? ranQois , se sont rendus dans la Bour- 
prfes de leurs bons parents quails n'a- 
is depuis long-temps. Mats ils Pont 
its feront encore un (petit Yoyage dans 
d’une juste cause, et certes ils ne se 
plus; moi je suis rentr6 dans Paris, 
ins un quartier oil les bras ne reposent 
\ faubourg Saint-Antoine), j’ai r£dig£ 
i-Yerbal d’une assemble memorable; 
6 & rimpression. Puissent les ouvriers 
rec plaisir ! et je promets bien de re- 
un jour la plume , non pour faire des 
pures et Elegantes, chose dont je me 
ipab'e, yu mon ignorance et mon peu 
de d’ecrire, mais pour dire de bonnes 
I operer quelque men, si cela m’est 


ROTE 1. 

goes distinct s , des marques non 4qui- 
ui le frappent ( voy. p. 87. lig. 21). 
tbeaucoup d’ouvriers, et surtorut de mard- 
ou verts de tatouages. 

ROTE 2. 

mattres , en se coalisant , conspirent 
$ sataires desouvriers , etc. (voy. p.9f, 

litres qui veulent dirainuer les salaires des 
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uvriers n’entendent pas leurs vd ri tables fntdrft 
ois que si les ouvriers, en travaillant beaucoi 
agncnt plus leur miserable vie, les maltres 
idines (excepld ceux qui sont riches et qui s 
*nt sur la miscre d“s autrcs) ne font plus leui 
;s , et le temps des banoueroutes est arrive 

0 .ait concurrence d’ouvrie'r a ouyrier, de ma 
laltre, de peuple & peuple ; on travaille le jour, o 
aillc la nuit, et plus on travaille, plus les gains 
uent. J’examine si ceux qui estunent , qui pr 
lent la concurrence achar nde de nos jours c< 
n signc de prospdritd pul>li<iuc y se font concur 
ntre eux ; jc vois que non ( je veux dire au 1 
uc leur concurrence est plus fine , plus adroit 

1 ndtre) ; car les employes , les fonctfonnaii'e 
mchaient, il y a huit ou neuf ans, des traftei 
e vingt, trente, quarante, cinquante mille f 
t plus, touchent aujourd’hui les monies ti 
icnts: aucun rabais. Au contraire. Si cepei 
oils donnons en ce temps notre travail la n 
loins chcr, ils ddpensent la moitid moins pour 
rocurer, et entassent par consequent la n 
lus d’or. N’est-ce pas vrai? Jc ferai d ’autre: 
larques : les productions de la main des hoc 
erdent du pt ix; les productions de la nature 
ent le leur. Oui , les bois , les fers , etc., se vei 
e qu’ils se vendaient autrefois, et ces mdmet 
;ts faconnds se vendent moins qu’ils ne se soi 
lais vimdus. Pourquoi cela ? e’est facile A de* 
a fa$on est la propridtd d un 1 classe. Les mat 
remieres sont la propridt* d’une autre classe; 
ubit la loi sans la connaltre, l’autre la fait et 
li(jue en connaissanee de cause. II arrive de h 
‘s intdrdts des uns sont mdconnus, el que les 
Hs des autrcs sont ddfendus de toute manldre < 
l. sure. Aussi , chacun pent 1c voir, I’un des 
Atds sedduarnit, il n y r ste plus ricn ; l'autre 
ttire tout a lui, il ab. orbe tout. Il ne faut pas 
tonner. Il ne pent en dire autrement. Qu’estre 
rotdge les ouvriers? Rien. La loi rndme, eu 
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dtt drconstances , n’est-elle pas plus rigoureuse * 
pour eux que pour les maitres ? A qui profitc cette 
uidgaiitd? aux maitres. Non ; car moins ga^nent les 
Curriers, moins gagnent les maitres. A qui profitent 
done toutes les injustices tendant k abaisser et 
abaissant rdellement les salaircs des ouvriers? k 
qui ? Je l’ai dljli fait comprendre , a ceux qui con- 
somment sans produire, a ceux-l& seulement. Je 
dirai done qu’& cause d’une organisation singulibre , 
les choses descendent d’elles-mdmes , et l’on ne peut 
pas les faire remonter. 11 n’est pas permis aux ou- 
vriehrs de s’entendre pour soulcver le fardeau qui les 
debase. Les maitres **p&sent immddiatement sur eux, 
les marchands sur les maitres , les bourgeois sur les 
marebands. On s’empile, on s’entasse les uns sur 
les autre* , et tout le monde enfin , dans cette posi- 
tion florede, manque d’air et se sent oppress^. Si les 
ouvriers pouvaient rdsister aux maitres, les maitres, 
k lour tour, pourraient rdsister aux marchands, les 

* Aaticus 4l4 da Code penal : Tonte coalition enlre cenx. 
qnf foot traTalUcr des ouvriers, tendant A forcer injnstement 
et abosivement i’abaissemenl des salaires, same d’une teuta— 
live on (Tun commencement d’exr cation, sera punied’un era- 
prtwonement de six jonrs k no mo is, et d'nne amende de denx 
eats francs h troismitie francs. 

AST. 415 do Code pdnal : Toute coalitiou de la part des ou- 
vriers poor faire cesser en merae temps de travalller , Inter - 
dire le travail dans un atelier, empteher de s’ y rendre et U ’jr 
res ter avant ou aprfcs de cerlaines heures, et en general poor 
saspendre, empfeher, eucherir les travaux, s’il y a eu tentative 
do commencement u’execulion, sera pnuie d’nn emprisonne- 
meot d’no mols an moins el de irois mots au pins. 

Les chefs on moteurs seront puois d’un emprisonnement de 
deox k cinq ant, et ils pourront , aprta i’exptraiion de tear 
peine, dire mis sous la surveillance de la hante police pendant 
denx ass an moins el cinq aus an pins. 

** rappelle maitres ceux qni occnpent les ouvriers en faisant 
fiftriqoer; marchands. ceux qui achfctent aux maitres el lien- 
Ml magasHi soil de meuMes, soil d’autres cboses pour tes 
meodre; bourgeois, tes rentiers on antres qni achfttenl poor 
lev osage et poor lenr eonsommation. 
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marchands a rax bourgeois, ce raft do— > 
d’aise , plus de meuvement dsns lesfongs < 
cidtd, et prindpdeafeent dans les raqgnitt 


3 ui sont fes pins forts, mail dont tas nl ui q Ol i— 
evienneot par trop losirdes. Si les ebqsesw 
mieux orgonls des , si le travail des bo— o s — | 
tiguent le plus dtait mieux rdtrflmd , POfOwj 
foui , l’argent que Ton ne volt phis , duiueiiiM — g 
cdment un peu pins bas ; le com— — ti—| 
mentd , et tous y trouveraient lour <— MH 
long croupissementd'uue partie dolt so — m mSm 
tine odeur fdtftde qui n’amtonce rien de botitJM 
temps d’y porter remdde. Depuls quel quo#— ■ 
les travailleurs gagnent k peine leur — Mb— 
natureltement m out besoin de vOtou— tf'Mrqj 
besoin de lingo, ils ont besoin de meubles, Its 
enfin besoin St tout ; car leurs manages soot —s< 
ddlabrds. Que l’onfasse en sorte que la maln-cT— fc 
eoit payde k sa juste valeur, et cheque tvav— u 
avec ses Economies fera travailler d’autres MMI 
leurs. Les besoins pouvant dtre sattefeits, j>M 
sommation deviendra plus grande et plus gdudM 
les marchandises accumuldes qui mom&sew, ft MM 
rissent dans les magasins seront agitdes ; eUutti 
dront un cours par toutes les voles pour se ra—tt 
dans toutes les localitds , chez tous les ia—fli 
Ce marasme sans fin , qu’on s’obtine k n o— e rU 
crise commerciale disparaitra, et le peuple, aprMfc 
des souffrances , aura retrouvd ce tempo —Ska 
objet de ses ddsirs. Mais peut-on rdsoudre oveeiil 
heur ce qu’on dtudie sans intdrdt et sano aptltqij 
Cberche-t-on sdrieusement k porter un rcn—o pi 


cace k un mal ddj k bien grand , et qui fioOrtH' 
s’aggrave toujours? Non, on fait des dts — ur * 
les paroles sont artistement arrangdes; on poll 
voila tout. Ce n est pas avec des paroles mie B 
peut gudrir de graves maladies ;tl faut p— ;U 
cela. 0 vous qui gouvernez les peoples, pea— ■ 
travailleurs, ne les rdduisez pis k raltern— i 
de mourir de falm ou de se soulever. 91 b me— N 
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in, qui vo us uourrirait? Site so soulevaient , 
r couitoux veoait a delator, qufei rdsulte- 
? Dans las deux eas his as pouvei qua per- 
Done peases aux iravaiHeuas; Hi souflrent 
Dup, ef dans fours dou lours lift se disent : « 11 
t*as do gut^rres ruineusoa* il h*y a pas d’dpidd- 
iestruciives: les productions # la. terce n'ont 
6 ravages par les orages et le* tastes; les 
esen bids, eo vins, oot.dtd abondantes depuis 
re d 1 anodes; nous smnmes laberieux, nous 
es deooomcs , et Hour monquoos do toutl 
tioi ceia t d ou provient tantde mUdre,oii est 
se du mal qui nous rongo et nous tue* » Ainsi 
igntml les Iravaillcurs. Obi peases k eux, ils 
ent beaueoup E 

note 3. 

tmitUur de pierre dit que celui qui voyage 
U tunj mrni&U a It sentiment it MgaUtt, 
fraternity etc. (voy. page 96, Hg. Dale 
ue.foulut inritefcperaonnQ^etn^utMs tort, 
tout** ses paroles, m poureu a'^ppU- 
india4inotenoi|t , je vpux 
tflfetar im soul exemplar #’a-4-on pas tu le 
fPM dsfiipentlor din? k sqp r*nara ¥ qui est 
paUobto et ndanmoins sou esetave : Rfenard , 
lOhOMtar pour douxsous.de tabpe. — Henard, 
Amor ma pipe. — lenard, verse .k bo Ire au 
pgfup*. tt- Henard , ppends ce ipanche k baiai, 
meatier la g?vdo devaot la porle. — Henard , 
M brftohn dans ce sabot, et faille tourner 
Uq feu. — Henard , etc. ; ce que le Reoard fait 
telletpeat et sdrieusement , dans la pensde oue 
luxtand, lorsqu’il sera Com pa gn on, fera subir 
9 dos humiliations k d’autres. Ainsi d’esclave il 
lira tjrran i Co no sont pas les charpenUers-que 
mm ipi , ce sont leurs vieilles coutumes, m- 
i de potns dpoqu*. et de noire pays , iudignes 
IpurpeuUers euxmtmes ; car, je rayouq Iran- 

8 
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chement, si on leur troupe une oertatoe 
on leur trouve aussl de la probitd, de la ~ 
de la gdndrositd. J’estime at Je proclaue t 
gulls ont falte en eommun. Las gansf&ii 
journaux aurontpu raneontrer ce passage : 

« Les ouvriers charpantiers des faubourg* 

Martin et Saint-Dents aonnent cinq cent* mm 
les ouvriers uialheureux de Lyon. » 

Ge qtti prouve suffisamment qu’ils ont 
bon, qu’ils sonl travaiileurs at economes, 
que je me plais & leur rendre ; puissentrila a 1 
voir que la sihcle marche , et marcher tree f 
Je m’adresse k vous tous , 6 ouvriers do la 
et du monde entier. Comment pouvons-nou 
la voix contre ceux qui nous opprhnoatf-M 
sommes nous-mbmes les oppresseurs de not * 

NOTE 4. 

Quand des Francais , des Anglais, eta. (m 
p. 101, lig. 20). \7 } 

Espagnol TUnion veut faira sentfr quo Ml 
pays produit des homines de coeur et de gdaJeMt 
comprends parfaitement son intention, et je-mNpfc 
lui venir en aide , en offrant le tableau enfant * - 
Abailard, thdologien philosophe; Louis XilvjoE 
appeld le Pare du peuple ; Calvin , rbformateur;lit- 
cartes, philosophe, mathbmaticien, physician eta ' 
nome ; Pascal, moraliste et mathematician; C 
Racine, fameux pontes tragiques ; Molifere. |« w 
auteur de comedies et coqibdien ; LafonUune,] 
horn me dont les Merits gracieux sont plains d’aueao* 
et de malice; Turenne. Vauban, Catinat , fa r m 
gdnbraux; Bossuet, Flechier, Massillon. prddlefc 
teurs cblbbres et grands dcrivains; Fbnefan, Femb 
de 1’humanitd , 1’auteur de TiUmaque; LefOimfat, 
Mignard, Vernet, peintres ; Mansard, Ferranti, 
chitectes ; Jean Goujon , Girardon , Le p*—^ — J *— 
teurs; Montesquieu, grand juriseon 
philosophe; Voltaire, llSncyclopddie \ 
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d^Mk totals tous les genres d’dcrire; Button , La- 
odpftde,*aluraliste9; Vaucanson, m^canieien ; Roy bo, 
Mriox meuuisier ; l’abbd del’£p4e,Sicard, cdlebres 
toUtnteurs des Saurds-M uets ; Montgolfier, physi- 
etoo, chirafote, inventeur des ballons; Mirabeau , 
MMOraleur ; Bonaparte, le plus grand glnie des 
(Mps modernes ; Carnot , ministre, gdndral et tri- 
boa cMvou^ au people; Bichat, Broussa is, rtfforma- 
toonde tomddecine; Bernardin de Saint-Pierre, na- 
tovollste, et surtout dcrivain poltique et touchant; 
Laplace, Lagrange, math4maticiens ; Lavoisier, Ber- 
tbolet,chimiste»; Monlhyon, Larochefoucauit-Lian- 
caort, pbilantbropes ; Saint-Simon, Bazard, Founi r, 
rdjbnBatewrs; Monge, mathdmaticien, crlalcur de 
to gdoa&krte descriptive; Jussieu, botaniste; La- 
tajoite. ami de la liberty des peuples; Chenier, Du- 
els, poetes tragiques ; Talma, tragldien; Manuel, 
orateur, symbole du courage civil ; Cuvier, Geoff roy- 
Saiat-Huaire, naturalistes; David, Vei net , Ingre, Dc- 
lacrdftl, Detoroche, peintres ; Chateaubriand grand 
lHttratour, auteur des Martyrs et du Ginie du 
CtNHimiusme: Casimir Delavigne, poete tragique; 
Tibiae Mogo, poete lyrique et dramatiquefougueux, 
el^odqoefob sublime; Lamartine, poete epique, 
deal Ftaagtaatton n’a point de bornes; Bihanger, 
pebte Iprique, dont les chansons sont des odes ; Bcr- 
mri eiOteur qui pourrait fttre un Ddmosthene; 
WOO Pagts, notre avocat& nous; Jacquart, in<h- 
eaafofce; Arago, astronome, qui , tout en >’oecupant 
das cfeox, ne perd pas de vue la terre; Lamcnnais, 
auleor des Pai'oles d’un Croyanl et du Livre du 
Pmpit, ad la |>ro$e est viaiment de la po6>ie; Ni- 
cad, Michel de Bourges, Dupont, les Ledrti, Favre, 
avocats dloquents et k principes, ce qui e*t rare ; 
TMnard, Gay-Lussac, Dumas, cbimistes: Raspail, 
ekMate, naturaliste et homme politique ; Bert baud, 
ie potto das pauvres; Pyat, Luchet, hommes plus de 
md foe de Tonne, dont la plume puissante nlaide 
ea bvaor das malbeureux de ce monde : Hlgesippe 
Umm f aovrier imprimeur, grand pofele que la mi- 
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sfere a tud ; David, sculpteur, dont le ciseau p o pp 
laire fait 1’apothdose du mdrite et de la vertu n# 
ment; Pierre Leroux, dcrivain laborieux et 
tdresse, dont les travaax philosophiqaes prdMNNMft 
lavenir ; Louis Blanc, jeune publiciste quIs'eMMtfe 
k la hauteur d’Armand Carrel , et qui deceeod.flto 
profond dans le ehaos social pour en Mr* JHB 
quelque chose d’utile k la multitude; ConMi 
dont la plume est un pinceau, etc., font afcroi 
France. * un 

Bacon, savant; Cromwel, OAUrpateuv, gdtiie arnta- 
cieux et puissant ; Shakesprre, poete tsagique, dont 
les compositions dnergiques font fr^mir; Mitten, 
pofete sublime au-dessus de loute expression, U Pa- 
radis perdu est son oeuvre ; Newton , savant ma* 
thdmalicien, grand astronomy : Addison, Pope, Dry- 
den, pofetes ; william Penn, pliilosouhe, l^gislateur 
de la Pensylvaoie; Locke, pmlosopne; ChaLterton, 
podt* mort de ddgofit et d ‘ennui ; Cook, navigateur 
qui fit trois fois le tour du monde ; Jenner, mdde- 
cin, k qui on doit la ddcouverle de la vaccine; 
Young, poete, auteur des Nuits; Fox, homme dd- 
tat, orateur immense; Watt, mlcanicien; Jdrdmie 
Bentham , William Gobbet , jwMicisles radicaux ; 
Walter Scott, romancier nature} et fdcond ; lord 
Byron, pofcte d’une dnergie sombre et etfrnyanle ; 
lord Brougham, homme de savoir et d 'esprit ; 
O'Connell, orateur dont la voH puissaotc agile k 
volontd toutes les classes du peuple, etc., etc., soot 
nds en Angleterre. 

Guttemberg, inventeur de Pinrmrhnerie ; Urn 
rdformateur; Leibnitz, philosopne et mathMr 
cien; Kepler, Muller, Berschell, a8tronomes;JBeto, 
naturalist ; ; Kant , mdtaphy sicien ; Wieland , Hap* 
tock , grands poetes ; Wmkelraan , savant; SchtMel, 
philosophe; Moza t , musicien ; Goethe, po&t**tit> 
tdrateur; Gall, mddecin, inventeur de la phrdnela 
gie ; Schiller, poete vrai, dnergbue, *uhlitne, grand 
auteur dramatique ; Tieck, i «■•»!; . yfiytfr 
beer, musicien , etc., etc., son* kilMMpL 
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0 , roldecin , nhiiosophe ; le Cid, Gonzalve 
ue, Gusman , hommes de guerre; Barthd- 
hde Las € 001 $, missionnaire, ami des hommes; 
1% peintre fUustre ; Alphonse X , roi nhiiosophe 
• tttrcmome ; don Alonzo d’Ercilla , pofeie ^ pique , 
Hlwr de fj^mucana ; Lope de Vega, pofete epique 
el dr—tique; Calderon de la Barca, poete drama- 
tiqmeprodigteux; Cervantes Saavedra, ctflfcbre 4cri- 
nin, ruteur de Dan Quichotte , livre ou on croit 
vefer tout ce qui y est ddcrit; Velasquez , peintre fa- 
Mflox ; RidgO , h 'ros martyr de la liberld; Mina, 
n u dig l ftc iitrlpide et libdrateur; Arguelles, ora- 
W; le mUteureux Torrijos , etc., etc., sont n6s 


i, oratenr, libdrat^ur; le Dante, pofete, au- 
_ j la divine Com&die ; P^trarque , pocte , chan- 
taeie la Fontaine de Vaucluse et de Laure ; l’A- 
iMi, pofete dont I’imagi nation cr4a le Roland fu - 
rtmms** Tasse , le plus grand po-; te de son temps , 
r de As Jerusalem atUvree; Boccace, dont la 
1 riche et Timagination &conde ; Christophe 
avigateur, qui ddcouvrit 1 Amerique ; Ga- 
mine, qui le premier dit: La terre tourne; 
l»4crivam politique; Raphael, les Carache, 
la^dtlen, le Guide , le Dominiquin , l’Albane , Paul 
Himtfce, pelntres c^lebres ; Michef-Ange Buona- 
rftttl | peintre, archilecte, sculpteur et poele ; on lui 
Mt les pins grandes beautds de l’lglise Saint-Pierre 
dtlklftM; Bramante, Vignole, arcbitectes c41ebres; 
TOfdcelU, gdomfetre, physicien; Volta, cflebre phy- 
sician; Gaivani , physicien et mddecin ; Alfieri, pocte 
tftaglquft; Casanova, sculpteur; Buonarotti, des- 
attdant de Micbel-Ange , homme politique ; Rossini , 
Paganini , Rubini , grands musiciens , etc., sont n£s 
enltalie. 

•9afin, pour abreger, je dirai : l’Europe a produit 
Ueho-Brabd , astronome; Luther, reformateur; 
Mm mnve, m&tecin; LeCamoftis, poete, auteur 
drift £ks4mde; Guillaume T il. libdrateur; Coper- 
t; JeannJacques Rousseau, homme et 
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ouvriers n>ntendentpas leurs veritable* mldr&ts, It 
vois que si les ouvners. en travaillant heaueoup, ne 
gagnent plus leur miserable vie* les maitres cnx* 
mOmes (evcepi£ eeux qui si>nt riche* et qui sp6cu 
lentsurta misrrc rl % aulrrs) ijc font plus leurs df- 
fbires , el te temps des banmieroiites est arrive*, On 
se fait concurrence d + mtvricr £ oirvder, de m nitre I 
mattre, de peupiei people ; on Iravailb le jour, on tra- 
vaille la mzil, it pins on travail lev pins lea gains df ml* 
nuent. Jet amine si ceuv qui estmienl , qui pro la- 
ment la concurrence adiarnde dc nos jours comma 
un signe de prospdrHd puLtloue, se foul concurrent* 
entre eux ; je vois que non (jo vetr\ dire au m « ? i n > 
que leur concurrence e*i plus fine, plus adroite qtte 
la nAtrc); car Its employes p le* ftmeltormaires qui 
touchaient, II y a huit on neufans, des tra item ants 
de vingt, treats, quaranlo, ciumianle mills francs 
et plus, touchent aujeurd’hiii les mimes I rails- 
ments: aucun rabais. Au conlraire. Si copeniiant 
nous donnons en ce temps noire travail la moi1r£ 
moins cher, Ms dlpenscnt ta lnoilitf moins pour se le 
procurer, et etitaiisent par consequent la molti£ 
plus d’or* N'csl-co pa* vrai ? Je fierai d'autres re* 
marques r les productions de la main des homines 
perdent du prix; les productions de la najifrfeMg* 
dent lc leur. Oui , les bois , les fers , etc., se veiNKSt 
ce qu’ils se vendaient autrefois, et ees m fraaesefr- 
jets fa<?onn<*s se vendent moins qu’ils ne se sont Ja- 
mais vendus. Pourquoi cela? e’est facile h deyiner. 
La fa^on est la proprtetd d’une classe. Les matter* 
premieres sont la propri^td d’une autre classe ;Ttne 
subit la loi sans la connattre , I’auffe la felt ei rapi- 
plique en connaissance de cause. II arrive Ae Art l 
les intdrtts des uns sont mdconnus , et que lea-taM* 
rets des autres sont ddfendus de toute manure outre 
mesure. Aussi , chacun peut le voir, l*un des deux 
c6t£s seddgarnit, il n’y r ste plus rkfU ; TautrvMd 
attire tout a krijlabsorbe tout. II ue faut\pa* ate 
dtonner. II ne peut en dire autremenL Qu’eitfeagtf 
protege les ouvriers? Rlen. La loi Bbaa^lM 



te - n’oat-eilepas phis rigour ram* 
tes mattres ? A qui proftte cetfe 
litres. Non ; earxndtns gagnerit les 
igttenl les mattres. A qui profltent 
injustices tendant k abaisser et 
M rteUement les salaires ties ourriers? A 
H!al d 6jjk fait comprendfe , k ceuxqui coo- 
aft sans produire , k ceux-& settlement. Je 
me tfuA cause d’une organisation singulibre , 
«es desoendent d’eUes-mOmes, etl’on nepeut 
Hdre remonter. 11 n’est pas permis aux on- 
to s’entendre pour souleter le fardean qui lea 
les mattres ** pbsent immddiatfement sur eux, 
neliands sur les mattres, les bourgeois sur les 
into. On s’empile, on s’entasse les uns sur 
res, et tout le monde enfin, dans cette post— 
rode, manque d’air et se sent oppnessd. Si tes 
rspouvaicnt rdsister aux mattres, les mattres, 
totaypoufraient rdsister aux mar c ha n ds , les 
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marchands aux bourgeois, ce qui donnerait plus 
tTaise , plus de mouvement dans lesrangs dc la so- 
cfetd , et principalement dans les rang* intorieurs, 

3 ui sont lea plus torts, irwis d<mt les charges aussi 
eviennent par trop lourdes. Si les choses ^latent 
mieux organises , a le travail des homines qui fa- 1 
iiguent le plus&ait mieux r£tnbu£ T l 'argent es- 
toui , I’argent que l*on ne veil plus F de.se end rail for- 
edment un peu plus bas; le commerce cm sera it all- 
mentd , et tous y trouveraient !eur eoinpte ; car re 
long croupissemeatd'um part ie de la son? id rtfnand 
line odeur to tide qui n’an nonce ricn de bon. H est 
temps d’y porter remfcdc. l>epuis quelques annles 
les travailleurs gagnent ;i peine ieur nourriture, cl 
naturellement its ont besoin de vMement . ils ont 
besoin de Huge, ils ont besoin de mrubles, ils out 
enfin besoin de tout; ear leurs manages sont nus et 
ddlabrds. Oue l'onfasse en sorte qua la maitHi’umm ' 
soit payde k sa juste valeirr, et cheque travaltttu? 
avec ses Economies fera travailler d’autres travail- { 
leurs. Les besoins pouvaul dtre satisfy its, la con* i 
sommation deviendra plus grande e t plus gdncV» 
lesmarchandises accumul £es qui mojglsseaT et ddpf* 
rissentdans les magasin^ sci ont agiUes ; Hb> pren- 
dront un courspar toutes les voles pour se rdptodr* 
dans toutes les locality , chez tous les inrtividtu. | 
Ce marasme sans fin , qu'on s’obline a nominee mu* 
crise commercial e dtoparaltra , et le people, apr£a bieo 
des souffrances, aura retrouvd ce temps mHllcur 
objet de ses d£sirs. Mais peut-ou rtaoudre avec bon- 
heur ce qu’on dtudie sans int£r£t et sans aptitude ? I 
Cberche-t-on sdrieusemeni k porter un rented e effi- 
cace k un mal ddjk bien grand , et qui s accrolt et 
s’aggrave toujours ? Non, on fait des ill scours ou 
les paroles sont artistemenl arrangers ; on pa tie , 
voila tout. Ce n’est pas avec des paroles qui Ton 
peut gudrir de graves maladies ; it faut plus que 
cela. 0 vous qui gouvernez les peoples , penscz aux 
travailleurs, ne les rdduisez pas a lalim unlive ou 
de mourir de falm ou de se soulevcr* SI Is mouraieut 
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tlefginij qui vous nourrirait? S'iU sftsoulevaient, 
si Jeur courroux venal t a delate r t qufei rdsujte- 
rajuj] 7 Dans les deux ca & vous no polities que per- 
4 m . Done penses aux travailleu»; ils souffrent 
be mi coup, et dans leurs douleurs jit so disent : < 11 
n> a pas de guerres ruiueuses , il n’y a pas d’dpidd- 
mies destriic Lives ; les productions m Ul. terre n’oat 
pas v\6 ravages par les orages et les iemp^tes ; les 
rdcollea en hti* f en yins , out M aboodaittes depuis 
no mb re d'ann^es; nous sorames labftrieux, nous 
sornmes deonomcs, et nous manquoni de tout! 
Pourquot cel a , d’oii pruvient tani do raisere, ou est 
la cause du mal qui nous range et nous tue? » Ainsi 
se plaignent les travaiileurs- OU! pensez h eux, ils 
souffrent beaucoup t 

NOTE 3, 

Le LaitUur de pierre dii qm cehti qui voyage 
•attache A une sociiti a lc sentiment de legality, 
de la fraternity, etc- (o oy. page t)0 3 lig- 4 ). On le 
vuit, il ne voiUut irriter personna^ el nettt pas tort. 
Mpts, cornice Unites ses paroles up peuvunt s’appli- 
quer a touies les soctflth mdislinek incut, je veux; 
le* relever par un seul example. N'a^t-on pas vu la 
Compagnon charpenlier dire a sou renard , qui est 
son sinblable et n^aumoins son enclave : Renard t 
va tne chercher pour deux sousde tabac. — Renard, 
va m allumer ma pipe- — Renard, verse a boireau 
Compagnon, — Renard , preods ce Blanche a balai , 
el va mooter la garde devaot la porle. — Renard, 
passe la broebe dans ce sabot, et fuis-lc tourner 
devant le feu- — Renard, etc*; ceque le Renard fait 
wrtoctueUesnent et sdrieusemont f dans la pensdc one 
Tut, plus tatd, lorsjju H sera Conipagnon, fera subir 
les m&fnes humiliations a d' autre*. Ainsi d’esclave tl 
deviendra tyranl Ce ue sont pas les charponUcrs quo 
je hlAoie iei , ce sont lours vietUes coutmnes, in- 
digues de noire dpoque et tie notre pays, indignes 
de& charpenticrs euY^mimes; car, je l avoue fran- 
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chement , si on leur trouve une certain© rudesse, 
on leur trouve aussi de la probitd , de la franchise, 
de la glndrositd. J’estime et je proclame une lotiat 
qu'ils ont faite en commun. Lea gens qui litat^ 
journaux auront pu reneontrer ce paniga : .tfre. 

« Les ouvriers charpentiers des faubourgs tafcf* 
Martin et Saint-Dents donnent cinq cents friuaos pups 
les ouvriers uialheureux de Lyon. » -*tjp 

Ge qoi prouve suffisamment qu’ils ont lo as# 
bon, qu'ils soni travailleurs et economes, JmIm 
que je me plais k leur rendre ; puissentrila s*apMp^ 
voir que le sifecle marche , et marcher avec lui two-i 
Je m’adresse k vous tous , 6 ouvriers de la Wamam 
et du monde entier. Comment pouvons-noue to g a 
la voix contre ceux qui nous opprtaont t ^M 
sommes nous-mftmes les oppresseurs de not frhreit 


ROTE 4. 

■ i.. 

Quand des Francois, des AngkUe, tit. 

p. tot, lig. 20). ^ jrTT. 

Espagnol 1'Union veut faire sentfr quo dap 
pays produit des ho names de coeur et de pMe pm 
comprends parfaitement son intention r et Je owe 
lui venir en aide , en offrant le tableau suivaat ; * * 

Abailard, thdologien philosophe; Louis XlKjaf 
appell le P&re du peuple ; Galvin , rtformateur; No- 
cartes, philosophe, mathdmaticien, physician etastjs 
nome ; Pascal, moralist© et math&naticien; Covmml 
R acine, fameux pontes tragiques; Molihre. pntns 
auteur de comddies et coqa^dien ; Lafoatame, bofe- 
homme dont les dcrits gracieux sont pleins d’oudaco 
et de malice; Turenne. Vauban, Catinat, b sm m 
gdnlraux; Bossuet, Flechier, Massillon. ptddleb 
leurs c&fcbres et grands dcrivains; Fdaelon, fiat 
de rhumanitd , l’auteur de Til&maqwe ; 1 n rnuario, 
Mignard, Vernet, peintres ; Mansard, FernHtit, ar- 
chitect es ; Jean Goujon , Girardon , Le Puget 
teurs; Montesquieu, grand juriseonsulto. Mrm 
philosophe; Voltaire, nSncyclopddie vfi vault 9 pmd» 



— 115 — 

dMtai lofois tous leg genres d’dcrire; Buffon , La- 
idpt#e f eaturalistes ; Vaucanson , mdcanicien ; Rouho, 
fiiMlx meuuisier ; l'abbd del’£p4e,Sieard, cllebres 
kUtituteurs des Sourds-M uets ; Montgolfier, physi- 
cal. chiiniste, in?enteur des ballons; Mirabeau , 
trial orsteur ; Bonaparte, le plus grand glnie des 
temps modernes ; Cat not , ministre, gdndral et tri- 
bal ddvood au people ; Bichat , Broussais , rdforma- 
teursde lamddecine; Bernardin de Saint-Pierre, na- 
turellste, et surtout lerivain podtique et touchant; 
Leploee, Lagrange, math^maticien* : Lavoisier, Ber- 
tholet, chlmistes ; Montbyon, Larochefoucault-Lian- 
oeurt, philanthropes ; Saint-Simon. Bazar d, Founi r, 
rdflbrmateurs; Monge, mathdmalicien, crlalcur de 
la gdooCtrte descriptive; Jussieu, botaniste; La- 
bjitte. ami de la libertd des peuples; Chdnier, Du- 
ds, poetes tragiques ; Talma, tragldien; Manuel, 
orateur. symbole du courage civil ; Cuvier, Geolfroy- 
Saiet-Hilaire, naturalistes; David, Vei net , Ingre, De- 
lacroix, Delaroche, peintres; Chateaubriand grand 
IHtdrateur. auteur des Martyrs et du Ginie du 
CtriHtmiusme: Casimir Delavigne, poete tragique; 
?toterMugo,poete lyrique et dramatiquefougueux, 
etquaittiiefab sublime; Lamartine, poete epique, 
deal Flmagi nation n*a point de bornes; B6ranger, 
petals lyrique, dont les chansons sont des odes ; Bcr- 
mr« orateur qui pourrait fetre un Ddmosthene; 
CeMMC r- Pa g tao , notre avocat k nous; Jacquart, rnl- 
eaufcfen; Arago, astronome, qui , tout en ^occupant 
des deux, ne perd pas de vue la terre; Lamcnnais, 
auteur des Paroles d’un Croyani et du Livre du 
Pampie, oO la prose est viaiment de la polsie; Ni- 
ced, Michel de Bourges, DiijHint, les Ledru, Favre, 
a vocals dloquents et k principes, ce qui est rare ; 
Thtefd, Gay-Lussae, Dumas, chimistes: Raspail, 
chimiste, naturalisle et homme politique ; Bert l aud, 
le potato des pauvres; Pyat, Lucnet, hommes plus de 
md que de forme, dont la plume puissante ulaide 
ei faveor des malheureux de ce inonde ; Hlgesippe 
M ete— , carrier imprimeur, grand potate que la mi- 
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sfere a tud ; David, sculp teur, dont le ciseau p< 
laire fait l’apothdose du mlrite et de la vertu aa 
xnent; Pierre Leroux , dcrivain laborieux et M 
tdresse, dont les travaux philosophiques prAm 
lavenir; Louis Blanc, jeune bllclste quft'elk 
k la hauteur d’Armana Carrel , et qul taMod i 
profond dans le ehaos social pour ea fMre Jja 
quelque chose d’utile k la multitude; Cowa e i 
dont la plume est un pinceau , etc., seat ate 
France. 

Bacon, savant; Cromwel, usurpatenr, at 
cieuxet puissant; Shakespeare, pofele tragiquc, c 
les compositions taergiqucs font fVi 4 mir: Mill 
pofete sublime au-dessus de luutc e \ pi ess ion, te 4 
rad is perdu est son oeuvre ; Newton r savant i 
thdmaticien, grand astronom ; Addison Pope, I 
den, pokes ; William Penn, philosophe, l*gislai 
de la Pensylvanie; Locke, philosophe; Chattert 
pofet ' mort de ddgoftt et d 'ennui ; Cook, navigal 
qui £t trois fois le tour du motule ; Jcriner, mi 
cin, k qui on doit la ddcotrverte de la vacei 
Young, poete, auteur fa Nutts; Fox, homme < 
tat, orateur immense; Watt, mlcamciea; SM 
Bentham, William Gobbet, publicities radical 
Waller Scott, romancier natural ei f£cond - i 
Byron, pobte d’une dnergic sombre et effirayar 
lord Brougham, homme de savoir et d'esp 
O'Connell, orateur dont la vorx inri$&ante agu 
volont£ toutes les classes du peupit, etc., etc., * 
n6s en Angleterre. 

Guttemberg, inventeur de Hniprimerie; Ml 
rdformateur; Leibnitz, philosophe et rnathdw 
cien; Kepler, Muller, Berschell, astronomcs;!! 
naturalist • ; Kant , mdtaphysicien ; Wielaad , Wk 
tock , grands poetes ; Wmkelraan, savant; $«•( 
philosophe ; Moza r t , musicien ; Goethe , poke et 
tdrateur; Gall, mddecin, inventeur de la ph r dm 
gie ; Schiller, pofete vrai, dnergiquo, sublime, jpr 
auteur dramatique ; Tieck, autre poke; Uq 
beer, musicien , etc., etc., soot nds m mu 
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Averrho£s, m^dechi , pbilnsophe ; Ie Cid, Gonzalve 
deCordoue, Gusman , homins de guerre : Berlin?* 
It? mi de Las Casas, misshmnaire, ami dcs homines ; 
Ribera, peintre iHustre; Alphonse X, roi philosophe 
tt aslronome ; don Alonzo d'Ercilla , poete d pique , 
auteur de Bjraucana ; Lope de Vega, poMe f pique 
el dramatique; Calderon de la Barca, poete drama* 
t kjii e prodigieu x ; Cer va n l es Sa a vcd r n , cc 1£ br c 4cri- 
vain , auteur de Don QnichoUe . livre oil on emit 
voir lout ce qui y est d^erit ; Velasquez , peintre fa- 
meu\; Ridgo, h ros martyr de la liberli ; Mina, 
guerrier mtrrplde et lib^rateur; Argue lies, ora- 
teur; le malheureux Torrijos, etc., etc., soul nds 
en Espagne, 

Rienzi, oratenr, Ilbdrat ur : le Ponte, poete , au- 
teur de la divine ConUdie ; Ptflrarque , porte , ehan- 
Ire de la Fontaine de Vmicluse et de Laure ; 1 A- 
riosle, poete dont i'imagi nation erda le/f of and fa- 
rieux; le Tam, ie plus grand no If: de son temps, 
auteur de la Jerusalem dihvrec ; Borcaee, dont la 
prose esl riche el Hmaginallan (decode \ Christo phe 
Cotomb, navigateur, qui ridcouvrlt iAmdrique; Ga- 
lilee. astrodome, qui le premier (lit : La terns tourne; 
Nachlavel. £crivam politique: Raphael. lesCaraehe, 
le THien, 1c Guide, le ftnmlniqutn , LAlbane , Paul 
Veronese, peintres cdlebres; Michcl-Angc Bunna- 
roiii . peintre, archilectc, sculpteur et pocle ; on lui 
doit ies pins grandes beaut ds de iVglise Saint-Pierre 
deRome; Bramanle, Vigimle, archiiedes c^tehres; 
Torieelli, rctomfelre, physirien; Volta, ftflebre phy- 
ate&n; Gal rani, physicieu et mddecin ; Alfleri, poete 
tragiqtie; Casanova, snrlpteiir; Buonarotti, des- 
cendant de Miehel-Ange, homme pr lilique; Rossini, 
Paganini , Rubinj , grands musiciens, etc., sont n£s 
en Italic. 

Enfin, pourabr^ger, je dirai : lEurone a produit 
Tichn-Brahd, astronome ; Luther, rfformaleur ; 
Boherraave* rnddecini LeCaindBns, poete, auteur 
de la Lu&tade; Guillaume T II, libdrateur; Coper- 
Btc, astronome; Jean-Jacques Rousseau, ho mine et 
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dcrivain extraordinaire ; Kosciuszko, libdrateur ; et 
dans des temps plus anciens, Marc-Aurele, Antonia, 
Trajan, empereurs; Sdndque, philosophe; Lucala, 
Horace, Virgile, Lucrfcce, pofetes; Cdsar, geoit Ah 
qnent et guerrier; Cicdron, orateur; SpurUeus/*- 
Mrateur; les G: acquis, tribuns du peuple; Arett» 
mfede, g^ometre et mdcanicfen ; Euclide, matbdme* 
ticien; Pindare, poAte lyrique; Ddmosthfcne; ONh 
teur; Alexandre, conqudrant; Platon, Aristote, 
losophes; Escbyle, Eurypide, Sophocle, cmt^i 
de la tragddie ; So crate , estimd le plus sage d& 
hommes; Solon, philosophe, ldgislatenr ; GMM, 
Aristohule , Ldonidas , g^ndreux guerriers; Tlnrnlri, 
le plus grand pofete de I’univers. 

L’Asie a produit Zoroastre , Idgislatenr des magaf; 
Molse, ldghlaleur des Juifs; Confuchis, grand 
losophe ; David, Salomon, Cyrus, Ponte, M«, 
rois cdlfebres; Jdsus-Christ, fondateur du ch rt lttl 
nhmc, qui renferme tant de choses dans cos Miss 
« Tous les hommes sont dgalement eompoads do 
chair et d’os ; Le premier est le serviteur desaa- 
tres; Aimez-vous les uns les autres; Faites A a a tnrt 
ce que vous voulez qu’il vous soil fait A vous-mtas, 
etc. » ; Mahomet, orateur, pofcte et guerrier, fan 
daleur du mahomdlism?: Avicenne, mddecin; Ab» 
dd'ame, general; Tamerlan , Gengis-Kan , bdrosef- 
Ifcbres, etc. 

L’Af. ique a produit Sdsostris, roi conqudrant; Ao» 
dnibal , Amilcar, Annibal , grands hdros; Jugmtha, 
brave Numide; Ptolomde , astronome invoBtsur 
d’un sy steme astronomique ; OrigAne, Pbotln. Ter- 
tullien, St-Augustin, savants peres de l'Eftlise; Capl- 
tain,n&gre d’un grand tal nt; Mdhdmet-Ali etsooAs 
Ibrahim, adroils et braves guerriers, rdfomateurs 
d un peuple en decadence depuis long-temps, etc. 

L’Amm<|ue a produit Washington, gdndral Hbdra* 
teur ; Franklin , homme d’dtat , philosophe, savant A 
qui Ton doit les paratonnerres; Fulton, tnventeurdss 
bateaux a vapeur; Ritten-House, astronome; Bolivar, 
gdndral libdrateur, puis dictateur; ToussaintrLo» 
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▼erture , glnlral n£gre , qui combattit pour l’indd- 
pendance des nfcgres, ses frferes; Fenimore Cooper, 
romancier; Papineau , orateur lib&ateur. 

Si i’avais voulu mentionner des femmes , j’aurais 
citd des Slmiramis, assyrienne; des Arthemise , des 
Sapho, des Corinne, grecques; des Lucrece,dc$ 
Corndlie, romaines; des Isabelle, espagnole; des 
Elisabeth, anglaise ; des Marie-Th4rese, autrichienne; 
des Catherine , russe ; des Marguerite d’Anjou , des 
Jeanne d’Arc , des Sta81 , des George Sand , fran- 
gaises , etc. 

Cette liste, quoique incomplete, pourra n^an- 
moins faire comprendre qu’il ne faut pas avoir de 

S invention contre les pays, puisque dans chacun 
eux sont nls d'aussi grands nommes et des 
femmes si justcment c&bbres. 

NOTE 5. 

Tes ennemis sont ceux qui , charges du soin 
de te gouverner , de t'administrer, se livrent aux 
vices { vox • P- 106 , lig- 29). 

Le tailleur de pierre et le charpentier paraissent 
se contredire. Le premier exalte le m&ite des chefs 
que les Soci&ds se donnent , et je conviens que 
leurs choix sont rarement mauvais ; le second n’en- 
visage pas les choses au m6me point de vue , et si- 
gnale les mauvais chefs (car il s’en rencontre quel- 
quefois) comme les plus grands ennemis des Soci£- 
tds qu’ils gouvernent. Je suis persuade qu’en ceci 
le tailleur ae pierres ne pense pas differemment que 
ie charpentier. Si Ton saisit bien leurs pensees , la 
contradiction n’existe plus. 

NOTE 6. 

Je le livre a V impression . Puissent les ouvriers 
le lire avec plaisir, et je promets bien de re - 
prendre un jour la plume , non pour faire des 
phrases pures et Mgantes (vox, P* 100, lift- 15). 

11 me semble deja entendre cette exclamation: 
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lb! reprandfe unjeur lapfttme! Vk o nw OPNjf 
Cosspanoat un mesolstar! fle«waMMMB 
mieux de prentfrtibn Tibet eide t*Met 
— Doucement , s*fl ?mh ptett » {Milt Ittbaiddbl 
Raboter todjotirsl Je sttis deehair etd*oiyetteiitei 
chine mal entretenue se dtsloque facHon wnt f M 
ai rexpdrlemse. Mate, ttalgrd <*HI, (Mgraft^K 5 
rabote comma unhofinne, comma an Mtre MMHgj 
demandez & ©start qui m’oecupe all ell MMfct ft 
ma besogne! Ponrant, je rdvotte, le Mm ft i ffc 
main, je pense, je mldite, je prdvois; at, a dMfl 
j’ai sou ve tot vu mes provisions se rdHisar, je Mil 
dit : Tu pertses asses juste; tu allaispeu au'MMSSk 
to’y va plus t Bmpkde tes Courts instants Ob tiMCl 
dcrire , cela distrait at ne codie rien; c*Wft cedn 
faut, on gagne si peu k present! — Eorfrel wf I 
que je sais? — Qu’importe , dcris tout de mine, 
dis ce que tu penses ; si fes ouvriers te co mp ren 
nent et disent : C’est cela, c’est bien celal dip. In 
faut-il de plus? — Rien. — Ah ! si tu savals klajiR 
le grec , rhdbreu , le chaldden , comme 1a fltaMqn 
docteur qui disait il j a quelques jours des chosq&S 


docteur qui disait il j a quelques tours des chbsanS 
belles , si sublimes , si hautes , si profondes t OU 
quelles phrases 1 oh ! quelles pdrfodes I On mm 
saisi , confondu , on ne savait plus ni d’oti l’on -en- 

nait, ni par oil on allaii Quel malheur que foil 

sois pas un savant, va! Tu aurais fait mehrafllll 
Mais , apres tout , console-toi , dcris, parla coante 
on parle ; on ne t’en comprendra que mieux. -rm 
bien, oui , c’est ddcid4 , r^solu ; oui, j’dcrirall Obh 
vrier, je parlerai le langage des ouvriers, lea «j 
vriers me comprendront , a’autres aussi patitrifaef 
linsi done , mes amis , comptez sur moi : je ne till 
pas de serments , k quoi servent les serments? MMl 
quand j’ai dit, c’est bien dit. 





V COtoPAGNONS 

M tffrijit U* P&AftCt. 


*UK(U’* present, nos chers pays, on n’avait 
Slit tmgt a foire imprinter ies chansons et 
IMS pomes composes par nos confreres en 
MBoeur da notre Soctete. Nous teutons au- 
itd’hui dMntroduire l’usage de 1’ impression 
Mat Hons, nous croyons que vous nous ap- 
MVtiretjtt que l’exeraple ne sera pas perdu. 
Ms dfamricftts voir notre Society charger on 
iuil^ivM du travail de recueitlir toutes nos 
i Mm chansons , et d*en former un recueil 
it Pen devrait faire imprimer 0 un grand 
mbit dVxeraplaires. 

II ffaudrait aussi que celui dont vous auriez 
it tiiohc, tout en rlunissant nos chansons^ 
it le som de les corriger , pour les rendre 
Iks qn^elles ont do sortir de la plume de 
n* auteurs. Marseillais, Bon Accord; Nan- 
la Prtt k Bien Faire; Bourguignon La Fi- 
nite; Lyonnais FUnion, et taint d’autres que 
Mis pourrions vous citer, ont donnl k notre 
tctfte leurs chansons en manuscrit; elles out 
in6 de mains en mains; elles ont 6t6 copiees, 

gopiecs, et 1 noDularisles parmi nous. 

iab nous que ces chansons sont 
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pleines de foutes qui ne viennent pas 4* jn 
pontes; on sent comment ces footer mt pa 
s’y iatroduire : ce sont ces fautcs qu*U fou- 
drait faire disparaltre, autant que la chose 
serait possible. 

Nous croyons devoir inviter nos pottos ac- 
tuels cl faire attention que nous sommes aa 
dix-neuvi&me sifecle; nous les invitons aussi 1 
examiner avec nous beaucoup de nos vieUks 
chansons trop h la mode encore. Eh bien, qu’y 
trouvons-nous ? Injures,, grossieretts, barna- 
rie, prevention! Nous y sommes poras anx 
cieux, et nos rivaux jetes dans les eafort on 
aux galtres de Rochefort et de Toulon* De- talks 
oeuvres, ayouons-le, ne nous font pas bon* 
neur, et sont certes plus nuisibles i ceux 
qu’elles louent qu’§ ceux qu’elles dtnigrent. 
Tout homme senst ne les entend point chanter 
sans hausser lesepaules et sans sourire de pittt* 
N’imitons done plus ce qui est dtgofttant, re- 
poussant m£me. Si le fanatisme se glisse par- 
tout, e’est un malheur que nous ne ponvons 
parer; mais faisons du moins nos efforts pour 
emp&her ce monstre de s’introduire chex nous 
pour troubler et tgarer notre belle Soci&e. 
Puissiez-vous, nos chers Pays, 6tre satisfoils 
de ce recueil, et nous pourrons un jour vous 
en offrir un second. Nous esperons pouvoir 
suivre le progrfcs de notre Ipoque et marcher 
avec la civilisation. 



VOS PATS ST AVIS. 

Park. 1831. 

( Suwaient trente-trois ttgmmtmrm). 
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HYMNE A SALOMON* 

A» : People fran^ato, tois fier de U vtetotre. 

Mgnes enfants du roi dool la sagesse 
Cmi jadis nos Iquitables lois, 

Bn ce beau jour, le cceur plein d'alllgresse, 

Arec ardeur accompagnez ma voix. [bis.) 

CHOEUR. 

De Salomon (bis) c61dbrons la m^moire, 

Bi rdpdtons (bis) jusqu’au dernier soupir : 
fraud fondateu sage blatant de gloire, 1 t . 
Tes fils pour toi savent vivre et mourir. J 

Dili, Salomon, ce monarque admirable, 
Idrusalem 1 rehaussa ta splendeur, 

De tes enfants fut le juge equitable, 

BI dm beaux-arts le digne protecteur. (bis.) 

De Salomon, etc. 

D exlstait dans ses villes antiques 
Kllle travaux dont l’oeil fut enchantd, 

De beaux jardins, des palais magnifiques, 

Des tribunaux oil silgeait l'lquitd. (bis.) 

De Salomon, etc. 

Saint monument, 6 merveille imposante. 
Temple saci*6 touchant jadis aux cieux, 
tfaisoa de Dieu , ta ruine gisante 
kirprend encore ct le coeur et les yeux 1 (bis.) 
De Salomon , etc. 

Tout florissait dans son royaume immense : 

Les vrais talents, le commerce, les arts. 

La douce paix, mere de I’abondance, 
lendait heureux jeunes gens et vieillards. (bis. ) 
De Salomon, etc. 

His de David , des vodtes dternelles 
fetle les yeux sur tes pieux enfants, 


pout w ■*- 
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Quelle faiblesse, quel ddiire 
Troubled t moo esprit, ma raisoo! 

0b I non, je n’ai plus de courage; 
files forces m’ont abandonnd. 
fifes yeux sont couverts d uo nuage, 
Et mon corps est tout enchaind. 

Grand Salomon, vois ma faiblesse; 
Vois mes transports irrdsolus, 

Vois mon cceur balancer sans cesse 
Et pencher mdme vers Vdnus. 

Roi bon, exauce ma prifcre, 

Daigne sou lager ma douleur; 

Rends ton enfant dans la carrifere 
De la sagesse , et de Thonneur. 

Je sens renattre mon courage, 

Je sqns triompher ma raison ; 

Je sors d’un pdnible esclavage, 

Et je suis tout & Salomon. 
Voyageons dans la belle France, 
Accompagnds de l’dquitd, 

En y cdldbrant la puissance 
Du beau Devoir de Liberty. 


LES AD1EX A CAROLINE. 

Air : Ten souvlcns-lu? ou de* Troi* Coulenr*. 

»ous ta fenAtre, objet que je rdvfcre, 
e viens chanter ma dernifcre chanson : 
>uis te quitter pour suivre ma carrifere 
It soutenir mon honneur et mon nom. 
Illas! pour moi quelle peine cruelle 
Vabandonner tes charmes en ce jour S 
) mon Devoir, ranime tout mon zele 
>our m’dloigner de ce cbarmant sdjourl 

Intends la voix de ton amant perfide ; 

)ui, son devoir l'eloigne de ces iieux ; 
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De Salomon la puissance le guide, >■» \ 
En dclipsant le pouvoir de tes yeux. ■ . 

Ne rfegne plus siir son oceur, sup sou Ame* 
Amour malin, enfant de la beautd! 

C’est ddsormais la raison qui reaflauame, ' 
Et le parfait Devoir de Libertd. 

Adieu , adieu , cbarmante Caroline, 

De ce moment je m'lloigne de lot; 

Tout pdodtrd dime force divine, 

Je puis braver ton amoureuse loi. 

Qua tes douleurs ta mfcre s’intdresse, 

Que sa pitid sfeche enfiu tes beaux yeux* 
Moi, je te fuis, je vaincrai ma faibless*; 
Adieu, adieu, recois tous mes adieuxl 


LES PROMESSES DU NOUVEAU DIGNITAOKE 
A LA SOCltTE. 

CHANSOIf-IMPAOMPTU * 

Aik : De ton baiser la doacenr pauagfere. 

Puisqu’en ce jour votre cboix me prdffere, 
Puisqu’au pouvoir vous me fa i tes monter; 

Ce grand honneur, je veux le mdriter; 

Je veux agir, vous servir et vous plaire. {bis.) 

Si dans mon temps, par un destin prospbre % 

De mes ddsirs je peux suivre l'ardeur, 

Vous connattrez le penchant de mon eoMir: 

Je vous chdris, mais je saurai vous plaire; (*##•) 

De Salomon, notreami, noire pfere, 

Du souverain Texemple des bons rois, 

Je maintiendrai les dquitables lois, 

El je saurai vous chdrir et vous plaire. (Alt.) 

* J'averti* one folt poor tontrt qoe le plat a n e ven t chapi 
duimon aura tea noietqui la mirroul ImmiitlHs— t 
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■ear et gloire h I’ancien dignitaire * 
sat remplir sa haute fonction; 
ms un ban pour le vrai compagnftn » 
m’a montre le chemin de vous plaire. (bis.) 

ans mon temps . Ce mot temps n’est pas 
iis, comme nous i’employons ordinairement 
igner le rhgne de six mois du premier Com- 
u dignitaire £lu par la Soci£t£ , je m’en suis 
is le m£me sens. 

eurs anciens Compagnons, dtant rlunis h la 
ble dans un grand caf6, parlaient de leur 
et de lehr tour de France; ils 4taient 
c’ltait pour eux le bonheur dans le pass6 et 
present; chacun d’eux exposait ses titres 
certain orgueil. Celui-ci disait : Je suis pre- 
npagnon de Nimes ; celui-lh : Je suis pre- 
mpagnon de Chartres ; Tun disait cju’rf 
;mlaire de Lyon; enfin d’autres disaient 
taient soit de Marseille , soit de Montpellier, 
firdeaux, soit de Nantes. 11s se gloriflaient 
I’avoir M £lev£s & la premifcre place de la 
ar le libre suffrage de leurs £gaux. Un beau 
1 d6cor£ 4tait h une table voisine , et Icou- 
conversation avec un sourire moqueur sur 
un des compagnons s’en apergut, etldcha 
les paroles sulvantes : — Oui , nous portons 
> dans notre Sociltl, et Ton trouve cela 
Mais des individus d’un rang plus &ev£ en 
ussi : ce sont des comtes de Cagliostro, des 
ralasque , des marquis de Cabrieres , etc., et 
$ sont hlrlditaires dans leur famille. Quand 
5 , un due , un marquis , ont des droits sur 
ont ils portent le nom , passe! Mais porter 
le due d’un pays parce qu’on l'a arrosl de 
st drble! Mais porter le nom de marquis 
» parce que votre pere Fa ensanglantl et dd- 
it sur tout en porter le nom sans y avoir 




mis le pied , efc i 
habitants, rest 
dicule. — Cfit 
Monsieur ( ‘ 


m- 


. . furent ..... 
ine sojirit plufr 


• Faisons art ban . Ce mot ban n’est , Jo orele, pel 
franQais ; mats . comme il ddsigne cbm nou* ufcan* 
plaudissement gdufiral fit meaird, pat ent 
et intone devoir m’en servir. 




14 DEPART, 

Air 4* la Parfitoni if, 

Oui, du depart l’beure est soapd*. 
Mes chew pays *, dlolgsat^ne^otss 
De cette vule forUinde, 

Sdjour des plaisirs les plus doux. 
Fuyons d’ici la jouissaftce, 

Pour trouver ailleurs la science*. 

Amis, voyageons 
En vrais Compagnops 
Du glorieux, du grand rbi Salomon, 
Sur le beau tour de France, (blsj 

Voyea? daps c$s belles campagnes 
Ces bosquets, ces gazons, c$s fleura, 
Ces oiseaqx prfes de leurs compagges* 
Chanter Tampur et se$ favours. 

Du priqtemps quelle est la puta$aAC$! 
Tout se ranime k sa presence 
Amis, etc. 

Mes chers pays, au digmtftir* 
ObdissQps avec ardour. 

D^ployons Tanlique banqibre 
De qotre sage fpqdateur ; 

Qu’au grd des airs avep eisauog, 
Mollement elle m balance. 

Amis, etc. 


m 


mJ 

SnBL 


; 


i vw f non, enyerstv 
JPagissons pas brutalc 
. Lait sons l’affreuse int Vi w«ace 
-nmftmattque Ignorance. 

Amis, etc. 


Mate si , bouffis de fanatisme, 
Dastaausds osaient eafin, 
Croyant faire acta d’hdrolsme, 
Hotetrttatraer dans le chemin; 
Sous Je.poids dp notre radiance, 
Jboea b h m leur sotte arrogance. 
Amis, etc. 


Adieu , loyaux socidtaires . 
n faut se quitter ddsenaais. 
Embrassons-nous , adieu , s*s tore * , 
Vlvez heureux , virea en paix ; 

Et nous , sur cette route immense , 
Partons, et toitant diligence. 

Amis , voyageoas 
En vrads eomnaiinons 
Du glorieux. du grand roi Memo, 
Sur le beau tour de France. 


t Dans les Sociltds de Campagnenage le mot mon- 
itor aTest point d*u*age ? les on se 
komme Coterie; dans id * d n re on se 
komme Pays. Les Wn les Ita- 

iens , les Suissas , les mu 9 , |B« P 

le France et se trouvant - >4^ , se u ot 
dciproqueaent Fays «nt | , Pays italieu , . «ys 
niSse, etc. lls sont d ™ de leur Camille ; ils se 
Idplacent fr^quenunea —ur babKer un eodroit, puis 
in autre endrpit ; ils yir cprdialament eatre eux 
t sans pntveatiou natt . D’aiUeufs Us habltent 
ous- 1 a mbm yoAte f no Miarcbent sur le mdme 
lobe, Us i^nt,usse nemmeot Pays , car la monde 
our eux n’est qu’un grand pfays! Beauoeup 4* per- 

9 
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sonnes rient dc cetta appellation; qu’eBee 'ftti 
chissent, et qu’elles rient encore apra ri. iMfei 1 
jugent Apropos! 


i 

s 


Ip 

IT 


» 



CONSEIL AUX AFFILlfiS. 

Aim : U rfpabliqoe now appdle, ou do dtttililpat 

O mes jeunes amis, qui sur le tour de France 
Dirigez vos pas diligents , 

D’un ancien Compagnon , instruit d’expdricao#, 
Ecoutez les avis prudents : 

Pour acqudrir talents . sagesse , 

Pour jouir de l’dgalite , 

Vous confierez votre ieunesse 
Aux Gompaguons de Liberty. 

CHOfiUR D’AFFILlAS. 

Nous conserverons la mdmoire 
De votre dernifere le<jon ; 

Nous ne ternirons point la gloire 
Du beau Devoir de Salomon. 

Partez , 6 mes amis ! et dans votre voyage 
Soyez rlsolus, mais prudents; 

Et si Ton vous attaque , armez-vous de courage-^ 
Soyez braves , soyez vaillants. 

Vos coups sont alors legitimes , 

Frappez, domptez des inhumains 
Qui vont se cnercher des victimes , 

En plein jour, sur les grands chemins* 

Nous, etc. 

D’une riche cit6 , de la belle Marseille , 

Sous peu vous verrez les clochers; 

Vous saurez visiter cette antique merveflle , 

Ses champs , ses eaux , ses grands rocm; 
Mais allez d’abord chez la Mfere, 

Ainsi I’ordonne le Devoir ; 


— 131 — 

magriwni vfl dignitaire , 
uif Jmxau - & son pouvoir. 

Hons, etc. 

t.d*utiles trayaux occupez-vous sans cesse ; 

Friquentez de digues amis, 
lonorez les talents, les vertus , la sagesse; 

A l’honneur demeurez soumis. 

Fuyez celui dont l’imposture 
Ghercherait & yous igarer ; 

Fuyez un scilirat paijure , 

Qui voudrait vous dishonorer. 

Nous, etc. 

y&tre un jour Compagnons nourrissez l’espirance , 
Yos espritssont intelligents; 
lultivez le dessin , puisez dans la science , 
Acquirez.de nouveaux talents. 

Suiyez surtout le sage exemple 
De qui pratique les yertus ; 

Et dans le magnifique temple 
Un beau jour yous serez re$us. 

CHOEpR D’AFFlLliS. 

Nous conserverons la mimoire 
De votre derniire legon ; 

Nous ne ternirons point la gloire 
Du beau Deyoir de Salomon. 

REFLEXIONS. 

Ceux qui partent d’une ville & la dirobie , et sans 
syer leurs dettes , sont appelis des brdleurs ; leur 
om, leur signalement sont ripandus sur le tour 
s France , et les brdleurs ne sont accueillis nulle 
art. 

11 s*en trouve , parmi ceux qui partent ainsi , qui 
issent des dettes bien ligeres : quelquefois ils ont 
ani leur riputation, ils ont sali leurs noms pour la 
mune de ymgt ou trente francs ! Certainement ils 
i calculent pas, en agissaot de la sorte, les con- 



— 02 — I 

sequences de leurrtalw notion; Mfti|lii» 
vent quand ib sort wtfado, ra qaniaa mm pm 

d’Age a mdri leur raison , qu’ib sort tfrckm dm 
si mal agi. 

Si nous ne voitlons point avoir do reproelies I 
nous faire, ay ons de fa franchise ct de la probiUl 
car , si nous avions trompc iiuMqu'un » pouiTions- 
nousdire du mai de eelui qdi nous t romp era it sans 
dire du mal dc uou&-m4nies? Si , ayant troiapd, nous 
appelions fripon celui qui nous Uomperait , nepour- 
rait-on pas nous sppeler du mCme nom? Et que r& 
pondrions-nmis alors P Rien* Done p t Actions d’avoir 
tou jours pour nous noire conscience ; e’est la plus 
solfde de tou Us les defenses. 

L’on voit des Compaffnons.des Afllids, qti ,n« 
avoir subi injustice de qeelqups chefs, sfc imkrent 
promptement de la Secieti. yuaad une est 

Lien organisde , quand elle a des prinoipoo vrab et 
de sages lois, on ne doit pas la quitter d ¥«te et 
pour si peu. 11 feat avoir de la patienoo , et fidro 
toujours tout ce que le devoir et rhonndtetd com* 
mandent : e’est le seal moyen de s’attacher Ifi plus 
grand nombre , et de rendre honteux ceux qujvous 
auraient fait des injustices. En agfesant mKrejpent, 
vous donneriez raison k ceux qui out tort : e’est 
ce qu’ils demandent , e’est ce que vous ne doves 
pas faire. 

Nous sommes dans un temps oil l’on $e moque des 
geqs trop mysUrieux et trop sdpards des antres. 
«ous devons dire tout ce qui peut se dire ntsouofr 
felement , et vivre avec tous ceux qui savout drt 
Sans ttre ennemis d’aucune Socidtd , nous devoM 
nous attacher k la n6tre , et la servir avec zftlt ft 
amour. Si , apres avoir fait tout notre devoir, notrp 
Soci^td pouvait se tromper et nous en mat vdeoiH 
penser, ll nous serait permb de faire en ten dre del 
plaintes moddrdes : ceux qui se trompent r evie n 
nent quelquefob d’une erreur; nab no now tea* 



M etecrefc et fldtris des 

1 de laches , de traltres et de scdldrats ; de toute 

Mrt la defiance nous observerait . et nous vivrions, 
faoiqno mi ntitteti dti mtfndtr, adnsf tfn isolement 
Gtmp let Ainsi nous aurions voulu faire du mal; 
Mas aous en seiions fait k nous-m&nes. 

Soimts touiours probes et honnfttes; ne faisons 
retomber sur la Socidtd entire les fautes de 
foolquef-iiiis de ses membres ; soyons fidelcs k nos 
serments et A nos engagements. Tout cela n’est que 
aotre a vantage; nous agiritiKObiffett *6v& en agis- 
sftttdifltiremment. 
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sequences de leur i Beta* action; dHlIifliM 
vent quand its soot netfafe, *u .quart ma mm m 
d’Age a mtiri leur raison , qu’ils sort f$cMI Mi 
si mal agi. 

Si nous ne voulons point avoir de reprocbes 
nous faire,ayons de la franchise et de la piobil^ 
car, si nous amas Uomptf quelqu ' u n . pourriom 
nous dire du mal de celui qfii nous tromperail san 
dire du mal de uous-m tones? Si r ay ant troiupd, nou 
appelions fripon celui qui nous tromperail , ne poin 
rait-on pas nous appclcr du m£me nom? Et uue n 
pondrions-nous alors? Rien, Done, Uehons aavoi 
toujours pour nous noire conscience; t: k e$t la plu 
solfde de toutes les defenses. 

L’on voit des Compagnons. des AfSttde, qm I ,fN 
avoir subi l’injuslict de qeelfsts ofeefc, Mi Mm 
promptement de la Societi. Quand une Soeilfd a 
Lien organise , quand elle a des prinoipee vrals € 
de sages lois, on ne doit pas la quitier el rate < 
pour si peu. 11 font avoir de la patienoe , et Mr 
toujours tout ce que le devoir et rhonnfttetd con 
mandent : e’est le seql moyen de s’attacher le plu 
grand nombre , et de rendre honteux eeux qu| voi 
auraient fait des injustices. En agfesant autrqpeD 
vous donneriez raison & eeux qui out tort : cV 
ce qu’ils demandent , e’est ce que vous ne de* 
pas faire. 

Nous sommes dans un temps oil 1’on $e moque 
geqs trop mystdrieux et trop sdpards dee an 
nous devons dire tout ce qui peut se dire rate* 
Element , et vivre avec tous ceux qui savent ’ 
Sane dtre enaemis d’aucune Socidtd , noue d 
nous attacher k la n6tre , et la servir avec 7 
amour. Si , apres avoir fait tout noire devoir. 
Socidtd pouvait se tromper et noue en mat * 
peuser, u sous serait permis de faire enteu 
plairtes moddrdes : oeux qui ee trompent 
neat quelquefois d\ino erreur; male no oc 


I* 
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Hufc v dA ds bos engagements et de 
MRttr • «vw #vi tab is cm et bdtris des 
I Idcbes , de traltres et de scdldrats ; de toute 
Usance nous observerait . et nous vlvrions, 
» mi ndftett dtz mofftdtr, ddntf tin isolement 
U Ainsi nous aurions youlu faire du mai; 
us m serious fait k nous-m&nes. 


is toujours probes et bonuses; m falsons 
retomner sur la Sonidtd entire leg fautes de 
i-uns de ses meml s; soyons fidelcs k nos 
s et k nos engagei >ats. Tout cela n’est que 
rentage; nous agii b litre it6u& dn agis- 
drenament. 



AUX COMPAGNONS 


m TOUR DE FRANCE* 


Nos ciiEtts Pats, 

II y a environ deux ans que nous etimes le 

S laisir de vous presenter un premier reeueil 
e chansons de Compa^nons , dont la preface 
promettait que nous n’en resterions pas 15. Eh 
bienl aujourd’bm, vous serez eonvamcus one 
cette promesse, quoique un peu vague, reii 
etait pas molns fundee. En consequence, vous 
recevrez un deuxifeme reeueil. Puisse-t-it vous 
fctrc agreahle; puisse-t-il meriter et obtenic 
voire approbation et noire contenlement sera 
au comble 1 

Vos Pats et Amis. 

Paris, 1830* 

{Suteaient soixante et une signttfurei)* 
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LE JEUNE AFFILlfi, ADIEU AU PAYS. 

Air de PAveugle de Bagnolet . 

Infants de Salomon le Sage , 

Ouidant un frfcre sur les champs , 

Lorsqu’il prdlude k son voyage 
Prttez Toreille a ses accents (Aw). 

Je sors de la timide enfance , 

Et j’entreprends le tour de France 1 ; 

Adieu , riche , charmant pays , 
dimat brillant de la Provence ! 

Adieu , riche , charmant pays , 

Adieu ,vous tous, mes vrais amis. 

Je quitte mon vertueux p'ere 
En butte & de sombres douleurs ; 

Ha bonne , ma sensible mfcre 
Se lamentant , versant des pleurs (bis), 

Et ma jeune et tendre maltresse , 

De ses cris m’appelant sans cesse. 

Adieu , riche , charmant pays , 

Un jour renaitra l’alldgresse ; 

Adieu , riche , charmant pays , 

Adieu , vous tous , mes vrais amis. 

Je vois de ma ville natale 
Encor le plus haut monument ; 

Mais d’intervalle en intervalle 
II s’abaisse insensiblement (bis). 

Oh! plus rien ne s’offre h ma vue , 

Oue des champs la vaste dtendue. 

Adieu, riche, charmant pays; 

Mon coeur bat , mon Ame est dmue ; 

Adieu , riche , charmant pays , 

Adieu , vous tous , mes vrais amis. 

Quel temps ! quel chemin magnifique! 
Comme Pavenir me sourit l 
One voix sourde , proph^tique , 

Echauffe, dlfcve mon esprit (bis). 
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BiftJflfents et Asia science. 

SlNl, &%$!&, 

Ctest ungrmad *«• quorespmiM*; 

Adieu , riche , cbarmant pay*, 

Adieu, you* tout , met yrds amis* 
Allens, salsiAea la bouteiUe . 

Dans nos fates versez taut pm t 
Buvods , Id doux Jus do la Mile 
Enhardit , otfamme mhkMq. 
Recevez les adieux dWMre; 
Chacim a bleu yktf sea verre. 

Adieu , riche , ctemant pays , 

Je te reverrai, ie reapfce; 

Adieu , riche , cbarmant pays , 

Adieu , Compagnons, rates amis. 


1 Et fentreptm&s It ttttr&t Frtto&L 

Jeune Affilid, qui eutreprenes le tour do -fa 
. quoique yotre esprit et yotre boa seas ne emu 
i lent qu'dtt faveur dee choaes utiles, permetfcu 
I de you* donner un conseil pour yens to rtiflU 
I vantage , s*il est possible. Vous partez : mate, q 
f vous reviendrez, soyez satisfait do Vmrgm 
vous aurez fait de yotre temps. Beaiiccrup de All 
gens, oubliant le but (Ui’as s’dtaient propose 
teindre en commencant leur tour de Franoe , ne 
sent plus, eomme its disent eux-mfimes , qn’A j 
vertir; mais plus tard, sentant uae confusion 
leur cerveau , se trouvant embarrasses en tjtt 
circonstancee, its se font mflle repfocbes, et 
ne peut leur procurer les cotinaissances <pli 
manauent. Tdcnez de ne point vous trouver Em 
pareil cas ; fdHes en sorte que le tour de Fraftei 
une dcole profitable pour you© , appreuez-y & 1 
et k travauler, totteovese y bouuttp , ot mm 
pour tout dire, tttfiuMer dam la fare# fin tti 




Ntaftce on dans rafomtwsement , on dans la nttaP 
tffte, et pewtant rorgaefl est concentre dam* 
Mr dtre, et s*fls voieat quehpfun ehercfcer ft 
Wm et ft s’dlever, le renin de la jalousie tea 

a et les tenrmeate ; Us veudraient qnt tout 
ralftt cemme eox , pom* n’aryotr ft mi*h% 
wmt re huiniHds detent personae. 11 est afistt 
ei bournes d*on esprit plus sage et d*tra ea- 
* jpta dlevd, et qui par ndgUgenee on ftrtrte 
pb vfcttnfafres (ear nioofme sans fortune 
Atom pasteigours an grd de ses ddsirsi), en 
Hmni eause enfin. iront pu s*teitlet an 
fcaneet que Je tons me costae essefttielMg. 
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gaisces dernier* no parlent pas comme ecuxm 
j’ai citds plus haut, etvous natures riea ft rqlenfi 
de leurs paroles; au eontraire, ils ippatowaH 
conseil que je vous donne,et dont il nemUl 
core quelque' chose k dire. Oui, j’ai k rcm m 
que celui qui retourne dans sou pays, sans 
profitd de son tour de France, n’est point M 
quille , et pour vous le prouver . je vale vous raeMi 
le discours qu’un de mes amis me tlnts.lo mm 
eAprfes avoir, en cinq aos, fait mon tour de VMI 
j’arrivai au pays et rentrai dans la malm pm 
nelle. Comme je suis seul dans la famille exerqant] 
profession de mon pfere ; comme mon p tee Ml 
menceh prendre unAgeav&ncd, je peisalelnisii 
odder bientftt dans la direction, dans la condnM# 
travaux; je pensais avec raison devoir 6tr*plM 

S ar lui k la tfcte de son dtablissement, et.oelafjl 
onnaitdu chagrin, et cela m’inquidtait beanoM 
et je me disais : J’ai dessind de rarchitecture at « 
trait ; mais je suis peu avanc&jpeu approfonA,pr 
savant sur rune comme surTautre de ces Mr 
ches de dessin, dont je sens aujourd’hui toutelY 
litd, et je crains de rester quelquefois en affront 
par example ,un jour, on venait me commandor 
escalier tournant , ou la boiserie d’une niche ave 
calotte, ou un autel k tbmbeau, ou une chair 
prdcher compliqude, rdunissant k elle seule ton 

S rincipes du trait , ou autre chose d’aussi dilft 
’aussi ddlicat , que rdpondre , que faire De 
entreprendre? Blais si j’entreprends, n’entendr 
pas au fond de ma conscience une voix effira 
qui me criera : Ne crains-tu pas de ne pouvoir 
ver? Dois-je refuser? Blais pour lors qua dii 
de moi? A coup stir on dira : — VoilA un hoav 
a fait son tour de France , qui est retournd w 
rdputd comme bon ouvrier; nous lui coaft 
travail, et il le refuse , ne se sentant point 1 
citd de le faire. Ah ! valait-ii la peine qu’tt 
tour de France , qu’ii y restAt si long-temp* 
riea apprendre? C’est une honte pour lull - 
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reflexions ( ct ees considerations me faisaient trem* 
bier, me faisaient frdrnir. EnMn, pen de temps aprfrs, 
j*eus quelques difficult^ avec quelqu'tin qui pour* 
taut m T est bien cher, et j en profitai pour nFdloi- 
goer do la maison. Je partis , je pm la route d'une 

S rande ville en disant : Le dessin nous doonc la bar- 
iesse (Teutreprendre loutes sortes d‘ouvrages , et la 
facility de Ees wiener b bonne fin par les moycns les 

I dus courts et les plus srtrs ; le dessin nous attire 
*estime ct la consideration dcs habitants de notre 
citd, ainsi que le respect et la bienveiilanee des ou- 
vriers que nous occupo&s ; le dessin, en un mot f est 
Tame de la menuiserie f et je tn’on oecuperai* En 
cffet je m H en suis occupd ; on avail beau me dire : 
Cela oe vousservira jamais, vous penfez votre temps; 
je dessin ais toujours et je m’en trouve bien , et cola 
in’est journellemenl d’une grande utility 
Yous venez d’cntendre, jeune Aftilid, ec que 30 
vans ai dit par moi-radme ; vous venez d 'entendre ce 
que je viens de vous raconter de mon ami, ct qm a 
quelque rapport avec mon passG t c'est- 4 -dire avec 
les seasations que j’cprouvais jadis, Main tenant je 
vous laisse tout a vous en vous recommandant,pour 
toute conclusion , de mdditer sur mes paroles et de 
penser A 1'avenir 


LE BANQUET. 

Aik : Gi retire m priulcmpK 

BBFBAlIf. 

Esl-il plus heureux sort 1 
ttolre FGte est eharmante: 
I/on y boit , Pen y ehante 
Dans un par fait accord. 

!1 n’est rien de plus agrdable 
Quo de voir ses nombreux amis 
Ranges autour de eclle table , 




YM HR ROT VIV) RVROT f 

SfvSitet t ta gpo r t fr !e* jSiatBta ^ 
AtaprootoMw^^ 
OhrMsirtfas^^ 

a»4flift > «e. - 

Sujets sounds de IWqUettd 
(Un bon vicillard me Pa contd), 

Les giands seigneurs, d am une flfite, 
Ignorent la fraoche galtd. 

Les Compagnons , e%t atftrfe chose r 
Toujours cmtfenfe, toujmifs joyeiix:, 
Lcur banquet est TapoUx^ose 
Q\n les tflcye an rang dcs dicux, 

Est-iT plus , etc. 

Non, point d'erreurs accreditees. 
Point de propos adulateurs p 
Point de manieres affectdes , 

Ni de trompds ni de trompeurs. 

Oui , la franchise la plus pure 
Preside en ce riant salon P 
Les gais disciples d' Epicure, 

Les vrais enfants de Salomon, 

Est-il plus y etc. 


Yaiaement I'inquiet avare 
Entasse trdsors sur trdsors : 

11 passera nu le Tdnare 1 : 

Pluton l’attend aux sombres Lords, 
Laissant aux niats leur abstruenoi. 
Les Compagnons de Liberty 
Savourent en paix reifetenee, 

Et puis yiennne E&ernttd! 

Est-il plus heureux sort ! 

Notre fete est charm an to; 

L’on y boit, Ton y chant© 

Bans un parfalt accord. 


* Le motTdnatt a Mrt g 

tnent U ddsignait left eirfew, m uft fl MM l 
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raid du promontoire dc Halite, dans la Laconic, 
qui y conduisaiL Je Femplote iei dans ee dernier 
sens. 


HOMMAGE kll% rOETES *. 

Air : A suijante ans il d«? faul pas remeltre, on du boll 
Vleillflrd ( dc ftrraDijer)* 

Sans fit re aimtf du dicu do Fllarmaaie r 
Peut-on chanter com me cbanla jadis 
Ce Bon Accord, dont le bouiilant ginie 
Touehait les cmurft, enBaramait les espri(s?{Atj) 
Oui, Marseillais , ta voix retent issanle. 
Predominant stir les plus beam accords (£&), 
Changeait soudaiu, tani elte fut puissante, 

Les lieuxinuets en Ueuxd'heureu x transports (foV), 

Tu ctfflebras I’ antique renommdc a 
De Salomon, uolre grand fondateur; 

Par la satire incisive , anim^e , 

Tu fis rougir le sot et liroposteur. 

Ton hyrnne saint « p qu^ genoux je con temple, 
Blonta , port£ sur de mates accents * 

Et retentit dans Penceinte do temple , 

Depuis la vodte a ses creux fondements* 

Sans Apollon , ffantais, prfel A bien faire, 

Etit-il produit des odes , des chansons 
D’un gotit exquis, d H utie diction claire, 

Sur des sujets varids et fdconds. 

Soil qu’li chant At rffrnnour ou la Vieloire <, 

Ou la Concorde ou TAinoitr frateroel , 

On Pereheron et les Palmes dc Gloire, 

II est pro fond , bi ilia nt et solennel, 

Sans Apollon, ee dieu qui tout tfclaire , 

Nous n’eussions pas entendu tour a tour 
ha iibcrU n'est pas une chimire s i 
Et d'autres chants digues de uotre amour. 





L’Amour, les Arts, l’Hooneur, la Ubertd. 


Un jour, dit-on , sur les bords de la Loire*, 
Sous des tilleuls , Lyonnais-PUnton , 
Enveloped par des rayons de gloire, 

Traqait des vers dictes par Apollon; 

De nos aleux cdldbrait les souffrances*, 

Les fers brisds, les travaux glorieux ; 

Puis il chantait les Beaux-Arts , les Seieaeefl 
Et Salomon , roi puissant et pieux. 

Nos troubadours des cordes de la lyre 
Tiraient des sons touchants , mdlodieux , 
Que leur amour, que leur brdlant ddlire , 
One leurs transports poussaient jusques nflt< 
Et maintenant nos lyres sont muettes 9 ; 

De nouveaux chants n’dbranlent plus les all 
Eveillez-vous , accourez , 6 pofetes , 

Et reprenez vos sublimes concerts ! 


ROTES. 


1 Hommage aux podtes. 


Marseillais Bon Accord , Courbier ; Nantais 1 
Bien Faire, Desbois; Bourguignop, La Fid 
Thdvenot ; el Lyonnais L’Union : le premier 
A Marseille en 1824 , le deuxifeme dtabli A Av 
prfes de Beaugenci et de son ancien ami Perd 


MfJ W iKj til jfno n 


d’Auxerre; le quatrieme mort A Lyon en 1 
rais voulu chanter encore quelques-uns dl 
pofetes , tels que Languedoc La Fiddlitd , qui n 
donnd la charmante chanson : Que l*uni a 


agr table} Bordelais La Prudence , auteur si i 
dant et si gai, et d’autres encore; mais ma ehi 
devait avoir des bornes , et je me suis arrdtd* 
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» V antique renommte, etc., 
chanson dont voici quelques couplets : 

€ De Salomon l’antique renommde 
Dfes mon enfance avait sdduit mon coeur, 

Et des beaux -arts lheureuse destinde 
M’ouvre un champ libre au sentier du bonheur. 
Bientdt le temps et mon faible gdnie 
M ont fait admettre au rang des Compagnoos. 
D&s ce moment je consacrai ma vie 
A Salomon , k Salomon. 

» Pour Salomon , de la belle Provence 
J’abandonnai le s^jour enchanteur ; 

Amour, plaisirs , bonheur, douce espdrance , 
Semblaient partout m’accorder leurs faveurs. 

Si tes appas, s&iuisante Emilie , 

Ont une fois dgard ma raison , 

Pardonne-moi ; je connais ma fblie , 

Car je n’aime que Salomon. 

» A Salomon donnons tous une larme , 

Et que son nom k nos derniers neveux 
Offire un tableau de vertus et de charmes 
Qui realise et comble tous nos vceux. 

Remercions l’ing^nieux Dddale* 

Du talisman qui forma notre nom , 

Et conservons toujours dans nos annales 
Le nom sacrd de Salomon. » 

• Dddale est ici regard^ comme l’inventeur du 
ompas , que l’on dlsigne sous le nom de talisman ; 
ir on fait avec son secours des choses prodigieuses. 
n regarde ce talisman ou compas comme ay ant 
raid notre nom, de Compas , Compagnon. 

• Ton hymne saint , 

lanson qui commence par ces couplets : 

* Que l’dcho rdpete en ce jour, 

Jusque sous les voOtes du temple , 

Les vceux , le respect et l’amour 
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Pont chacun de pons dolt rnymuplj. . 
Entendsno&vpix, grand Salomon * . 
Pu stiour cpffeaMteni les sages ; 

Cest la voix do tasCompagnoos, 

Qui tfofflre anJeurtPhei lam banmagi 

» Qpdit quo le roi Salomon 
PH creuser, pour punir le vice, 

Pes cachets \ moi , je dfs que non ; 
L’AquftA fafeaff sa justice, 

Heureux do virre sous ses lais , 
L’orphelin retrouvait un pfere ; 

Ce flit la mo Aile das rois , 

II rendit son dffte prospire, a 


• SoUqrfU chantdt Vffonneur outo Ffm 
Ou to Concorde an V Amour fraternal 
Allusion 4 deux chansons de l’autaur. La n 
pleine de feu et d’Anergie , commence aiaai 


cc Compagnons , unisssons nos voix ; 

Chan tons! que l’Acho retentive! 

Nous sammet, encore une foie, 

Les vafinqueurs , malgrA 1’ injustice. 
Et finit par ce couplet : 

« Gloire 4 Pereheronle Ghepiteeul 
Bendea* hommage 4 sa science 
Et donnons 4 ce vrai Gavot 
Pes marques de reconnaissance. 
Pays , je vous laisse ordonner 
Bn prix Atone de sa victoire ; 

Pour moi , je veux le couronner 
Pes palmes sacrAes de la g’oire. 
Gtantons d’accord , etc. » 


En citant ce couplet , je ne veux pas m 
discussions spr les anciennes affaires de 1 
tier : je le cite , parce que je le troure W 
Toil4 tout. La secoade respirant la sageei 
sentiments tend res, on la tamvera on am 
page 163 de ce volume. 




"7 — 145 — 

. « La liber ti n'est pas um chim&re , 
fcanmdont void deux couplets ; 

Wtt^bertd tfestpas une chimfere , 

F€fcertCoev ;gnons. Je vfeos de l’entrevoir. 
vlUnt iftstruit du plus profood mystfere , 

Fadmire en tout les decrets du Devoir ; 

A le servir j’enploierai tout mon zfele ; 

J’enfais serment le onatin «t in soir. 

Jusqu'au tombeau je de 

A Salomon , h l’honn , «« ,oir. 

*» J’aehfcverai le cours de mon voyage 
En Bis aimd du grand roi Salomon ; 

Je veux encore, au ddclin de mon Age , 

'Jltee reject prononcer ce grand nom, 

Car dans les cieux un heritage immense 
De paix, de gloire et d’dternel bonheur , 

Sera vraunent donnd pour recompense 
D'etre fidfcie au Devoir, A rhpnneur. » 

• 11 fut sans ideate inspirt jeune encore. 

On peut voir, page 170, une chanson qu’il composa 
iiant encore Amlie. 

» Sur les bords de la Loire, 

Allusion au premier couplet de cette chanson : 

« Sur les bords riants de la Loire, 

Apollon m'inspire A chanter 
Les Compagnons couverts de gloire 
Du beau Devoir de Liberty. 

Oh ! quelle iouissance 
De nous voir dans chaque pays, 

Et sur le tour de France, 

En bras Frtres, et vrais amis. 

Vivent les sciences, 

L’intelligence ; 

Gloire aux talents! 

Vive le nom 
De Salomon! 


10 



Vivetonott 
« Be Salonant » 


• Allusion A une chanson dans laynH# 
remonte au bereeau duCompagiiono ge ^oAjp 
beautds db at Jiidee, de la Cartivite. dd m 
dela DdlivtAned; du Meiour hStinmimy et 

9 Et mainttiumt ms IrrtsssM rtudrtt* 
De nouueaux chmt* ntsoHmUkt ptmtSs 


Depuis que j’at* conrodsd dette ehuBbll, i 
pofetes ont romptt le snence, et fait tim 
chants nouvemrc. Je efterai etitfe autre*, 1 

La Clef des Cceura, Tooraagea* lenafttea*, j 


US VOYAGBDBS. 
i«u camaUflos, *a uno*. 
nmurnr. 

Nona voyageons danrla France 

Ayec Constance; 

Abus voyageons 
En courageux Compagnons. 

Le soleil du prfttteihps, 

Par sa- douce influence) 

Charme les habitants 
Des villas et des champs. 

Nous voyageons, etfc. 

Les arbres sont fleuris, 

Le gazon en croissance, 

Les oiseaux rdunis, 

Chantent et font leurs aids. 
Nous voyageons, etc. 

Sous b vo&te des eieux 
Tout reprend l’existence; 

La nature en tous lieux 
Parle au coeur comme aux ye me 
Nous voyageons, etc. 




r 1 * 
► 


Amis, doubMaflepas, 
JdbrdgeonstodtstiuMfe? 

Us trmuK toMte 
teaienMb saris appatt 
Jtowvctfdgaoiis, a*. 
Lsmsonta^neeft^fflo^ 
U Aineste indolent; 
tofesjrMfee, Annus 
Let plaisuti start pta§ ddift. 
Nourifoyiigeofis, otd. 



Nous seotons en chemin 
Itorftis.qMtyfie sburfraticb; 

Nous attend to fastin'. 

Nous voyafcdbliS m& to FttUttfce 
Avec cbttsfefec*: 

Nous Tpjagdbtto . 

“idk 


it ■uu^uii !MSyuw 


LE ^ARTAOT AMOUBEUX 


HOMJLHGB. 

am*. Review data to pattte. 




En GompagUon fldfele, 

En pur et tendre amant, 
Au Devoir, A ma belle, 

Je demeure constant, (bts.) 


ntends au loin, 6 ma fidele amante, 
tocfcUKto jfcpeux qui ftrappent les echos? 
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Its SOnt pmiss&s par une troupe ardento 
Be Coinpagnons, d'intrdpides Carols. 

Quand Je printemps reverdit les boeages, 
Quand la nature orne son sein dc fleurs, 

Sur les c hem ins, sur les mers, sur tea plages * 
¥out s'agitani de nombreux voyageurs, 

En Compag rum tidele, etc* 

A ccs sen Is roots : voyagenrs ct voxage, 

Je vois tes traits qui s'alterent soudain ; 

Bes pleurs brtilanis content sur Ion visage, 
El des sotipirs sou Invent ton beau sein. 
Reprenils courage, 6 mon unique ainie, 

Aux Cnropagnons j'olrifesans ttebats; 

Blais loin d*ici puis-je cnerir la vie? 

Mais puis-je yivre aux lieux oil tu n’es past 
En Compagnon, etc. 


Bans les citds ou dans un lieu sauvage. 

Bans un tumulte ou seul , sombre et rAveur, 
Je croirai voir ta sdduisante image, 

Et ta puissance agira sur mon cceur. 

Le sentiment que ton regard m’inspire, 

Cet amour pur, brtilant, ddlicieux, 

Qui me plongeait dans le plus doux d&ire, . 
Rfegne k jamais sur mon 6tre amoureux. 

En Compagnon, etc. 


Mais entends-tu cette voix Iclatante , 
Puissante voix d’un digne Compagnon? . 
Elle me dlt de quitter mon amante, 

Be me soumettre aux lois de Salomon. 
O toi, Lisa, toi dont l’Ame est si pure, 
Sfeche tes pleurs, calme ton dlsespoir. 
En amant vral , ie le dis, je le jure : 

Je reviendrai , Lise, Lise, au revoir *• 

En Compagnon fidfele, 

En pur et tendre amant, 

Au Devoir, k raa belle, 

Je demeure constant. 


t A peine cette chanson fdt-eile terminfe, < 
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• Compagnon , que j’appellerai l’inconstant , pour ne 
pas dire plus, s’approcha du partant , et lui dit : — 
Toils promettez ae revenir avec rintention de tenir 

parole? 

LB PARTANT. — Pourquoi non? 

l’inconstant. — C’est que maintes fois j’ai fait 
de semblables promesses, que je ne devais point 
tenir. 

lb partant. — Et vous n’avez rien A vous re- 
procher? 

l’inconstant. — Rien. Sur cet article, on n’en 
peut trop faire. 

lb partant. — A la bonne heure. 

l’inconstant. — A Chalons, A Nantes, et surtout 
A Marseille, j’ai fait parler de moi. 

lb partant. — Comment cela ? 

• l’inconstant. — Je ies ai joliment attrap^s. 

LB PARTANT. — Qlli? 

. l’inconstant. — Ecoutez-moi. J’avais pour ami 
A Marseille, un jeune homme de la ville. 11 me mena 
un jour cnez ses parents ; il avait une soeur ; je la 
vis, j’en fus amoureux , je le lui exprimai le plus tdt 
possible. Mes sentiments furent peu A peu partagls ; 
les parents m'accueillirent avec oontd, car j’avouais 
des intentions honnfttes ; je fus aimd, chdri de toute 
la famille. 

lb partant. — Et vous la chdrissiez aussi ? 

l’inconstant. — C’dtaient de bien bonnes gens. 
A la fin , il fut question de faire venir mes papiers ; 
j’dcrivis A mon pays, j’y avais un correspondant de 
mes amis, et qui avait le mot. A toutes les lettres 
pressantes que j'envoyais, il faisait des rlponses 
evasives, et les papiers ndcessaires au manage n’ar- 
rivaient toujours pas. A la fin , je vis le papa devenir 
mdcontent ; quelque chose roufait dans sa t£te, je fus 
au-devant et je lui dis : Papa Briant , ie m’impa- 
tiente, si mon pays n’^tait pas si dloigne, ou , pour 
mieux dire, si j’avais de l’argent pour faire un si 
long voyage, j r irais chercher moi-meme ce qu’on 
me fait attendre depuis trop long-temps. — Quelle 



40BWW rr^wto «<* 

aur^— ilfcl* tw fc mmt 

imf. car j» >» m* w to w weprd 
parents sans 6tre prOprement mis. — Je „ 
tout ce que tu d^|^ir>le>!)«s 1 doncteMtt64 
dran. ie wm trots easts tames ea et, ■» 

K* uewlt jmonni qua Imm o^ose aa i 

g artis en leiir temoignant cotnbien je . 

»t d0 its j*voir at defes emfensM. JW Je 
ien attrapds. 

*r paatawt. r-Atfrap&t 
l’inconstant. — Oui, j’ai eude oesj 
tout ce que je pamveis fairer. Je 
men ; ils m’ontdasez vu. 

LB PARTAN T. rrfit VOUS OOttflDft lie 1 
L’lNCOlfSTAIfT. r- TlAs-«»t<eot. 

le partawt. — Et Tetre oenscienoe ne mosie* 

proche rien? 

L'mcoifSTAiitr. r» iUen. Qu’ahfe Jait , to parte t ufl 
bon tour? 

le part any. -r Bites uo maevais tour! 

l^iacowstarj. BxpliqueE-vems. 

lb part atct. Yaus avez voire ptoe et *rtrt 

? 

L’llfCQBTSTAPV. — Oui. 

le partakt. — Yous avez une sceur? 

L’lROOEVSTAlfT. — Oui. 

le partart. — Supposes maintenant que eons 
Hes d?ns votre pays, que yous y avez on ami art 
vous menez obez vos parents, que eet ami se lit 
aimer de votre sceur, qu’il gagne la eonfiaaoe de 
toute votre famiile, qu’un mariqge est mm mm, 
que , pour l’acc&drer, le prdtendu doit Mtt . 
voyage dans son pays, qu’il se fcqt iaabUler r-* fc 
de vos parents, qu’n se fait ps&ter de i*a 
votre pere, qu’il part enfin, et qu’il pe rei 
Si vous apprenaz dans la suite que yotae a aci ta" i 
se moque de votre pfcre et de votitf mfere,qRll J* - 
sulte, qu’il diffaine, qu’fl calonmie votre spur ft U 
traiue dans lai*ne,qup dlremqmnet 


(Ms 


L’lKCOffSTAHT.— QmTL 

on lfeche, et jlral lc 

LB P11TAKT. — T«b» 

Yobs fetes done n 
vous mferttez dose k 

L’nVOOHSTAXT {OfTCS 

Je suls confoadu; me m 
tort; je comprends toute f< 
action. 

LB PitTlST. — Toe 
faut les rfeparer. 
l’ihcohst urr. — Je 
LB PA 1 TAIT. — Dot 
ne faut jamais Cure dm mi 
bien, il rant toujoors fetre 
L*Ilf CONSTANT. — Je le 



dm mu 



LES ADIECX DE BE CX Of MI 

in : Be la BifafiB. 

La providence 
Lia jadfe, 

Dans la Prwetee, 

Deux rrais amts; 

Us yoyagerent 
Tous deux keg-temps. 

Puis se qui ttereet 

(Jo beau prin t emps. [bis 2 fmk-t 

Dans ses alarmes, 

L’un des deux fit 
Couler des lames 
Par ce rfecit : 

« Mon tendre frere, 

« Nous nous qtuttons, 

« Phis sur la terre 
t Re nous YeiTons. {bis 2 fats -) 

« Dans ta chamke 
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« Pres de ta mfere 

« Qui t'aime taut; 
c Presde la mien tie , 

« Je vais auast ) 

« Calmer sa peine 
« Et sonsouri. 

c Dans nos eaiupagnes, 

« Chacun diant, 
c Eaux et monlagnes 
« Nous sdparanL 
« Lots noire absence 

< Est on devoir, 

€ Plus <Tespdrance 
€ De se revoir. 

« Mais la peusde 
c One les lyraiis 
« Ont aeeusee, 
c Dans lous les temps 
€ Par son essence, 

« Unit soudaiDp 
« Dint ellige nee, 

« Le genre huraain. 

< On peut par elle 
« Se rdunir, 

« Et dim saint zfele 
c S’entretenir. 

< le lour de France, 

« Lcs Compagnons, 

« Par sa puissance, 

« Nous les verrpns. 

tt Ami sinefere, 

Beureux retour t * 
'autre a son frfere, 

Meme discourse..* 
tors s’approchci ent 
II s'embrassant* 

Tous deux pteurdrent 
Amcrement, 
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Us se quittferent, 

Ces coeurs aimaots, 

Qui tant montrferent 
De beaux, penchants. 

Le tour de France 
Aimait A voir, 

En eux Constance, 

Bontd, savoir. 


LA FRATERNITE. 

Air: De ma Normandie. 

Quand je sortis d’apprentissage, 

A peine savais-je le nom 
De la famille grande et sage 
Du pacifique Salomon. 

Le hasard seul put m’introduire 
Dans l’aimable socidtd, 

Oil tout exhale, oil tout respire, 

Le charme heureux de la fraternitd. 
11 existe encor dans la France 
De nombreuses socidtds , 

Oil sont cumulds l’ignorance, 

Les abus, les absurditds. 

LA, le plus rude fanatisme 
Frappe, proscrit la vdritd; 

LA, Te plus brutal despotisme 
Foule et ddtruit toute fraternitd. 

Blais chez nous tout socidtaire, 
Petit ou grand , jeune ou grison , 
L’affilid, le dignitaire 
Sont vrais frferes en Salomon. 

Eh ! qui n’aimerait A voir comme 
Le beau Devoir de Libertd 
Infiltre dans le coeur de l’homme 
Le saint amour de la fraternitd. 

L’on voit dans une vaste salle 1 
Eos Compagnons, nos jeunes gens. 




- m- 

Vivsto no* 

• De Salonaant » 

• Allusion A une chanson dans lifonH* ft 
remonte au berceau div Compag n sae oe ., eAaai 
beautds de b Mf A de- la Qwtivite. dd mb 
dela DdiivHbfcd; du Retbur A Jdhisalcnv ate. 

9 Et maintthm* ms Irrtt&m rtwdrffttt 
Denouveaux ehtml tf 

Depute quo ya* courts# dette dbansblL bhj 
pofetes ont romptl te snence , et fait emend! 
chants nouveonx. Je efterdi entre atotrw, m 
La Clef des Coeurs, VourMigea* iehudemh Ai 


US 1 VOYAGftUflK 
Ain: CsttanUson, *• Liutta* 
****Aiir. 

Nous reyageon* danrla France 

Ay ec Constance; 

Nfbus voyageons 
En courageux Compagnons. 

Le soleil du prfttte&ps, 

Far sa* douce influence) 

Charme les habitants 
Des villes et des champs* 

Nous voyageons, ette. 

Les arbres sont fleuris, 

Le gazon en croissance, 

Les oiseaux rdunis, 

Cbantent et font leurs aids. 
Nous voyageons, etc. 

Sous b votite des ciemt 
Tout reprend i’existehce; 

La nature en tous lieux 
Parle au coeur comme aux yen* 
Nous voyageons, etc. 
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Amis, doUbtons le pas, 
Abrdgeons la distance ; 

Les travail* ici-bas 
Serai ent-ils satis appae? 

Now voydgcons, etc. 
Laissons attx Cttes mods 
La ftmeste indolence; 

Aprfes la peine, £ nous 
Les plaisire sont plUsdOtl*. 
Nous vbyageons, etc, 

Les pein?S, les sou c is, 

A la seuld presence 
De nos joyeux amis, 

Tombent an^antis. 

Nous voyageonfc, etc. 

Nous sentons en chemin 
Parfois, quelque souffrancB; 
Maris tfahs un clair lointaln 
Nous attend le festin. 

Nous voyageous dans la France 
Avec Constance; 

Nous voyagdoite 
En courageut (tompaghonfc. 


LE PARIAN? AMOUREUX 

ROMANCE. 

Aia : Reviens dans ta patrie. 
RBFRAIlf. 

En Compagnon fidfele, 

En pur et tendre amant, 

Au Devoir, k ma belle, 

Je demeure constant, (bis.) 

tends au loin, 0 ma fidele amante, 
v chants joyeux qui frappent les echos ; 
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1\S soot a' ^^bocaS® 5, 

b#^&&sr~ 

»“' * "Sf • 

. „„* seuH ®<>“ Ji ? a \Usrcnt *» l 'nn vtoa^ 1 


1)0 B (W» * ’■„ souVfev et * IJJvtaue a®'®' 

•^SSiS*ass6^ : 

Jc f^Usanc* *-“«»■<! to’^*®* 

SSftsgfcz;- 
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Enp™*^ Smabettc, 

gg^JiSS , 
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CMgagnon, que j’nppelleral Hnconstant , pour ne 
ms dire phis, s’approcha du partant , et lui dit : — 
▼dns ptomette* de revenir avee l’intention de tenir 
parole? 

lb mriHT. — Pourquoi nont 
l’ikgonstant. — ' C’est que instates fois j’ai fait 
de sonUsbles promesses, que Je ne devais point 
tenir. 

. u pabtant. — Et tous n’avex rien A vous re~ 
procher? 

l’hiconstant. — Rien. Sur cet article, on n’en 
peuttrop falre. 

u pant ant. A la bonne beure. 

l’inconstant. — A ChAIons, A Nantes, et surtout 
A Marseille, j*ai fait parler de moi. 

lb pabtant. — Comment cela ? 

• l’ingonbtant. — Je les ai joliment attrapSs. 
lb pabtant. — Qui? 

; L'nrcoBBTANT. — Ecoutez-moi. J’avais pour ami 
A Marseille, un jeune honune de la ville. 11 me mena 
un Jour chez ses parents; il avait une soeur; je la 
vis, Ven fus amoureux . je le lui exprimai le plus tdt 
possible. Mes sentiments fiirent peu A pea partag6s ; 
les parents m’accueillirent avec bontd, car j’avouais 
des intentions honnfttes; je fus aimd, chdri de toute 
la famille. 

lb pabtant. — Et vous la chdrissiex aussi ? 
l’ingonbtant. — C’dtaient de bien bonnes gens. 
Ala fin, il fut question de fairevenir mes papiers; 
J'dcrivis A mon pays, j’y avais un correspondant de 
mes amis, et qui avait le mot A toutes les lettres 
pressantes que j’envoyais, il faisait des rlponses 
evasives, et les papiers ndcessaires au manage n’ar- 
rivaient toujours pas. A la fin, je vis le papa devenir 
Discontent ; quelque chose roulait dans sa tfcte, je fus 
Bundevant et je lui’ dis : Papa Briant , ie m’impa- 
tiente, si mon pays n’Stait pas si Sloigne, ou, pour 
mieux dire, si j’avais de rargent pour faire un si 
Jong voyage, j irais chercher moi-mSme ce qu’oa 
me fait attendre depute trop long-temps. — Quelle 
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40 MHM t* iJpMIT rr'Stofe Mt* -flMMLi 
aurwu — dfcls j-’MMl? Ml Mm 1 
peuf.MT j. i» r wW» rn neprfMrtar 
parents sans Mre proprement mis. — Je _ 
tout ce que tu desires, v Jefoedoach.MW.sn— 
drap, je new Ms ewts barn ea at, ■■ 

CsQile joe Benlt aMMri Tuehntf 4dKoii tt'iaMfti 
ctje partiTen lwffTmoigSS combien j?3 



miwkmn.dft Its n«t et 
les ai bien attrap^s. 

M PA^TANT. r- Atfrapdst 
L’lNCONSTANT. — OUI, “ 
tout ce que Ja yMrafe 
w w ; tU m’ont Jeez to. 


i’ai eu de a 

fcsirer. Je 


LB PARTANT.-rflt VOUS MfS de eeeef 

L’ INCONSTANT. *r Tots-€OBtent. 

lb * artak*. — Et Tttre oonscienoe me naif^ 

proche rien? 

L’l*00N«T**r. r- JUfIL t <bl'Ai^JaK,dH««tf*f(!9 

boa tour* 

LB PART ANT. -r ItittS HI! JOARVaiS tOUP! 

L^u^xmarANqr. «*• Expliquee-TOMS. 

Mi PA|RTA|fT. «w VOUS aVOff VOtTB pfa* «t 4«lf 

nfere? 

L’lNCQNSXANY. rrtOui. 

lb part ant. — Vous avez une soeurt 

l’ikconstant. t- Oui. 

lr partant. — Supposes ffiaiatonaiKt qua 100] 
ibtes dfins votue pays, que vous y av.cz tin ami tpj 
vqu 6 meaez obtz vos parents, que «et aaoi ae lift 
aimer de votre seeur, .qu’il n-agne |a OQRfianoa « 
toute votee famille, qu’uu manage est jOQBMMI 
que , pour raoc&drer, le prdtendu deftt Ma m 
voyage dans son pays, qu’il se fcq t babbler ant Aril 
de vos parents, qu’il se fait ps&ter de i'amat M 
votre pene, qu’il part eafin, et qil’ilpi rtRaaaftfM 
Si vous apprenes dans la suite que votee ajtcka ai 
se moque de votre ptae et de voice mite, <pl it 
suite, qu’il di&u&e, qa’fl calomtie voire spar qt I 
Araiae dans la beue, que dire*~youa t 
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f amt.— Qu’il eatuatfripen, m b eanaille, 

e, et j’iral le chercfcsr pavtaut pour le tuer. 
i m amtamt. — Votr* estoportemeot qne plait 
4 «te done pn fripon , unto anile, am ISche ; 
K Bdritez done la mort ? 

l*0momstant {aprbs un mMMtdi s&enct). — 
>nb confondu; ne m’enditespas dAVtoO t y g e. J’ai 
it ; Je comprends toute fStendS* 4$ mauvaise 


u paatant. — Yous recflflja?lg¥* YQto V>rts; il 
nt les rdparer. 

a*imoom8tamt. — Je les rdptomraif 
as paata nt. — 11 est peraus de s’ammer, mais il 
l ftmt Jamais faire du mal a ceux qui nous /on t du 
6B, 11 rant toujours fetre honnfite homme. 
l*inconstant. — Je le sens. 


LES ADIEUX DE &EUX OOMPMMSNS. 

Aie : De la BriftoUw. 

La providence • 

Lia jadis. 

Bans la Provence, 

Deux vrais amis ; 

11s voyagferent 
Tous deux long-temps, 

Puis se quitterent 

Bn beau printemps. {bis 2 fits. ) 

Dans ses alarmes, 

L'un des deux fit 
Couler des larmes 
Par ce rdcit : 

« Mon tendre frfere, 
e Nous nous quittons, 

« Plus sur la terre 
« Ne nous verrons. {bis 2 fits.) 

« Dans ta chaumtos 
« Tu vas rentrant, 
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« Prfcs de ta mire 
« Qui t'aime tant; 

« Prbs de la mienne 
« Je vais aussi. 

« Calmer sa peine 
« Et sonsouci. 

« Dans nos campagnes, 

« Cbacun dtant, 

« Eaux et montagnes 
« Nous sdparant. 

« Lors notre absence 
« Est un devoir, 

< Plus d’espdrance 

< De se revoir. 

c Mats la pensde 
« Quelestyrans 
t Ontaccusee, 

« Dans tous les temps 
« Par son essence, 

« Unit soudain, 

« ^intelligence, 
c Le genre humain. 

c On peut par elle 
« Serdunir, 

« Et d’un saint z&le 
« S’entretenir. 

« Le tour de France, 

« Les Compagnons, 

« Par sa puissance, 
c Nous les verrons. 

« Ami sincire, 
c Heureux retour! » 

L ’autre h son frire, 

Mime discours 

Lors s’approchirent 
Et s’embrassant, 

Tous deux pleurirent 
Amirement. 
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11s se quittferent, 

Ces coeurs aimants, 

Qui tant montrfcrent 
De beaux penchants. 

Le tour de France 
Aimait & voir, 

Bn eux Constance, 

Bonty, savoir. 


LA FRATERNITE. 

Air: De ma Normandie. 

Quand je sortis d’apprentissage, 

A peine savais-je le noin 
De la famille grande et sage 
Du pacifique Salomon. 

Le hasard seul put m’introduire 
Dans l’aimable socidtd, 

Ou tout exhale, oft tout respire, 

Le charme heureux de la fraternity. 
II existe encor dans la France 
De nombreuses socidtds , 

Oft sont cumulus l’ignorance, 

Les abus, les absuraitds. 

LA, le plus rude fanatisme 
Frappe, proscrit la vdritd ; 

Lh, le plus brutal despotisms 
Foule et (rctruit toute fraternity. 
Mais chez nous tout sociytaire, 
Petit ou grand , jeune ou grison , 
L’affiliy, le dignitaire 
Sont vrais frfcres en Salomon. 

Eh ! qui n’aimerait A voir comme 
Le beau Devoir de Liberty 
Infiltre dans le coeur de l’homme 
Le saint amour de la fraternity. 

L’on voit dans une vaste salle 1 
Ros Compagnons, nos jeunes geos. 




Dime aptitude sans egal$ 

Cueillir, rdpandre les tteteafe. 

Cbacun, penetrd d’un beau life, 

Jette ou revolt quefcps eta#, 

Dans cette 4cole mutuette 
D’art, de science et de fraterphd. 

La pftle. la sombre tristesse 
Hafiite-belle parmi nous? 
tfon,maislapaixetranegres6e. 

Mate les senmNsts les lie doux* 

Ceux qu’un grand roiprit pour ap6tres 
Redoutent peuPadYerstte, 

S’appuyant les uns sur les autres. 

Forts et puissants par la frateqnlta* 

0 vous qui sortie de l’enfa&ce 
Et pleins de nobles sentiments, 
Entreprenez le tour de France, 

Venez yous placer dans nos range. 
Venez^vepez, be^^eunesse, 

Et les leqons de la sagease, 

Et les accents de la fraternitd. 

1 L’on voi t dans plusieprs villas notue istift l 
tenir, pour l'instructioh de cbacua de see jpg 
de Yastes ecoles de dessin. N’est-ce .pas beau* IS 
pas intdressant de voir lesCompagnons, les # 
tous meies, tous confondus, s’enceurageaRt, fl 
tant les uns par les autres, trayailler avec ait 
et perseverance pour acqudrir des talents % 
Celui-ci resout un probleme georndtrique ; © 
projette des lignes et ddveloppe les couches U 
tortueuses ; l’un dessine le fcuHlage (fun cfa 
corintbien; l’autre , k Paide des nmceaux tp 
dans Pencre de Chine deia/de, Intent les q 
les ombres, donne du renef et de la gf$e 
objets qu’il represente sur le papier. D*antres m 
la theorie en pratique, et, armes des tatas 
propres k copper le bote, ex&uten t teste m 




*. lei <m voit cooper, tracer, ddbiUftrder ; Id 
jouer les scies, les robots, les ciseaux et les 
et des ouvrages finis et dliSfjanls portent 
es mains des dUves. Aussi ces sailer prominent- 
aspect de pctjts musses, et les yeux se pro- 
t avec plaisirsur les rayons ^ui lesqntourent, 
lesquels soul places nne infinite do pc tils 
s : la on voit des escaliers, des poiles mntr6es 
a et en dl^vai ia*t ; des aulols k Umbeaux* 
ottes, des voussuros, des dOmes, des ba bla- 
des confessionnaux.des chatres k pr to beret 
e que le trail et iarchHeoture out de plus 
tdemieux combind, Les professeurs, ehmsis 
’Hement pami les Compaq no ns les plus dclal- 
onnent tous teurs soins k lours nombreux 
et les dlfev«s eux-mdmes. complaisanU les 
ur les aptres T so donueni reciproquetnenl des 
is eonnajssauces son t on commuu. Auisi ces 
, quaique institute sue d 'nude ones bases, 
Brent p^s moins quehiue chose do nouveau y 
crois pouvoir dipe dfoHw <qi*e m mt des 
muMip i'atfo, faffiismfi Mto fartrnitd. 
leinr aux Crnfhmm* Mm44 cfeW**Mi ont 
tireuse ty{e <tf Qpvrir m Aetital immr Ala 
IjM.jm a si Meuraunpris! lene serais point 
; d’entendr dire prochainement que notre 
1 a ouwt dw Unites les lilies du Tour de 
i des dcoles semblables. 

. pordt lets moyeas que Ton aoquiert k juste 
estime et la bienyeiUance de Jtquf ]$ monde. 


CHANSON 

# par Madam* toflaM if 1<W qfO^a ton 

mne mauon et l*s Cmnpafim*, MV W i* tlr f r 
eott marl, dent up* joiie campa0ne pHt de Paris. 

Am s bon chioeor aptrpfolf. 

m TiflCft a m qu’un sort heureux, 
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Foulant aux pled* la lol iftsag $ V 
M’entoura d*un essaim nombreux 
D’aimables enfants de tout Age. 

Depute ce temps ayec flertd 
Je m’avouais a tous la Mfere 
Des Compagnons de Libertd. 

D’une fomflle si prospfere. (Mr.) 

Oh I pour moi c’dtait un bonheur 
De yens voir et de yous entendre. 

Tos accents parlaient k mon occur 
St s’en fateafent toujours oomprendre. 
St c’est pourquoi , jeunes amis, 
J’dprouve des peines secretes 
A quitter les murs ae Paris, 

Surtout le logis oil yous ties. 

Mate quel plateir si quelque jours 
Je vois dans nion champfttre asile, 
Entrer sans bruit, et sans detour 
Un de mes fils de la grand'yille I 
Je nourris ce riant espoir. 

Mes Compagnons, mes enfant* sages, 
Un jour lie pourrai yous revoir 
Au sein de mes dpais feuillages. 


LE ROI DE JUD&E. 

Air : Grand Salomon, totenont propks 

Que nos concerts 
A I’univers 
Disen t le nom 
Du puissant Salomon. 

Mille ans avant l’fere chdtienne 
Sous le ciel bleu de l’Orient, 

Sur la terre Chanandenne, 

Hdgnait un prince bienfaisant. 

4 Site n’ent d’enfanU qoe eeox qu’elle trait tin 
Compagnons - 



lb fun guerre, 

let far# > re, 

■litre 14s neaux-arts 
•ein d*une paix prospers. , 
I nos, etc. 

it (Tun pfcre qui l’aime, 
ast pas yingt ans encor, 
font front du diadfeme,, 
tdenmain.le sceptre d’or. . 
rUr pieuse Judge, 
t son esprit agite, 
ans la securite, 

, heureuse et fgcondge. 
$uos, etc. 


i yaUons, sur les eollines 
rnd des accents ^oyeux, 

li^^end son peupie^meux* 
le campagnard rustknie, 
le habitant de la citd 
mcceur hlagaitd, 
tte aussi la piux publkpie. 
e nos, etc. . 


sjprandes et riches villes, 
’gievant de toutes parts, 
s mains d’artistes habiles, 
raux, prodiges des arts, 
le oeuvre sainte et profonde, 
temple majestueux, 
lu monarque des cieux, 
lu souverain du monde. 
b nos, etc. 


'il fut juste et magnanime, 
in du Tout-Puissant ; 

5 sa vertu fut sublime, 
rfegne resplendissant 1 
r le nlUs loiiitain rivage. 





Le peuple aHMPH)* 

Qui futet si grand 
Que nos contorts ; 

A runivfltif 
Disent le nom 
Du puissant MoIMb 


j H&r 
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le comma# (mnm at r 

A Ul* HTClfct 


Parlez sur un ton bien pompetac* 

Be fos honneur, devotrieh mM 9 
De vos chateaux majesttieux , 

Fruits de soucia et de bwbewee', 

Bt, sur vos pMs vousredre swart,. 
Dites que du dtvhr Neptune 
Yous tenez en maitile trident! 
L’homme , toujours aecunuUiuit f 
Peut-il jouir do sa tartan*? 

Moi, je n’ai qu’un petit tauctts. 

Oil je possdde dn pal* EJsdtte; 

Nous y vivons contents, unis ¥ 

Sans entrave et sans Etiquette , 

Dans ce rdduit de ntrile adipleur. 
Non , jamais visite importune , 

Par des propos pleins de noiroeofar, 
Ne vient troubler notre bonhear, 

Et nous jouissons sans fortunes 

Un temps vous fdtes ^lecteur, 

Puis ddputd , plus tard minidtrd. 
Vous avez troqud votre homteur 
Pour de l’argent et pills dMn tiferd* 
Trompant notre creaule edpotr, 
Combien de fois , Ala- tribune . 

Yos longs discours nous out ftrft YolF 



iwtredk ' 
ntMene,, 


B fier de itt$ tautfret#, 

frdrgtteir nl Tot pout dialBNs; 
en toutma vohmtd, 
li ae suie-ie iamafefaraibet 


reposant de lourdft trevaux, 

W «* temps , Mkegtee Mtkm, 

lots AMU tBHB . BM 9 aMUV; 

% noose* soiirit aux boosmotS', 
s s’occuper de ls fortune 


tfife Wefts , dfts hcmttit*, 

s vous en conyoitez ™pnrn 

§ sur vous tombent r 

s l’auriritton vous <tt 
nr vous rian dfe satis 
isl’orvous sente* 1 »*: 

*mps fttit.un chagi 
is ronge et vrnte fra ^ 

5u, gratadetfr, adieu l 
mon sort je suis sat 
bonheur doit 6M e 
3 uncaraotfcrt biM 
la source descent 
* drPinfrfciie et dt . .. 
ndeonnais touto rw 
eua , je voyage- iei-Uw , 
r mon or je le tremble pas ,■ 
e me ris de l* fortune. 


EMERCTEHENT A LA SOClfiflfc. 

An: talisez repeier le tfonberfo. 

Is avoir pendant cinq ans , 
Compagnons , voyagd dfcn* laFranee, 
rote apparaltre le temps 
er satisfait au lieu de ma naissance. 
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Jereverrai bientdt, enfin, 

De boos parent* et des amis sincere*; 

Ge plaisir n'est pas sans chagrin, 

Quand il faut quitter tant de ftfres (Ms). 

Non. U n’a jamais exist* 

SociAte plus sage et mieux basde; 

Oui , le DeVoir de Libert* 

Doit *tre appr*ci* comme un csurre iHwfc 
Le chef n’obtient de grand* pouvoir* 

Que du concours de nos voix popubdres ; 

Sa place impose dee devoirs 
Dont il rend compte A tou* ses 

L’Affili* , le Gompagnon , 

Doivent aux lois run l’autre obAlssanee. 

Chez les enfant* de Salomon , 

Th*mis ne quitte point sa divine balance. 

Le Devoir nous rend tous *gaux; . 

Nous partageons fortune* et misfcres, 

Mais plus de plaisir* que de maux; 

L on est si bien avec ses frferes (to). 

Nous repoussons avec fieri* 

Les prAjugAs , l’orgueiiieuse ignorance; 

Nous ch*rissons l’humanite, 

Nous cultivons en paix les arts et la science. 

Un jour viendra que no* rivaux 
Seront contracts d’abjurer leurs colferes, 

Et d’estimer dans les Gavots 
Une pApinifere de frAres (to). 

Dans peu je serai de retour 
Au doux pays qui berga mon enfance; 

Lh , je penserai chaque jour 
A me* instants pass*s sur le beau Tour de FlrMce; 
Je chanterai , rempli d’ardeur, 

Le saint pouvoir de nos lois salutaires, 

Et sentirai toujours mon coeur 
Battre au souvenir de mes tares (to). 


L’ANCIEN COMPAGNON. 


Air : Huuxar mt cnftate de la France. 


S o de nos anciens Compagnons , 
ont le cceurvaime la droiture , 

Dont TAme est courageuse et pure , 
Poussait au loin ces crisprofonds : 
Compagnons de tous les Devoirs , 
Soyez sans haine,sans colfere , 

Et soumettez-vous aux pouvoirs 
D’un temps oik tout se rdgdnfere, 
Se regdnfere. 


REFRAIN. 

Oui. la Socidtd chdrie 
Du beau Devoir de Liberty , 

D’une volx puissante vous crie : 

IToutragex pas l’humanitd (to)! 

Lalssez circuler les passants , 

N’attaquez jamais vos Imules 
Par des grimaces ridicules f 
Par des cris vils et menacants. 

De quel droit, comment osez-vous , 

Ex errant votre affreux topage , 

Frapper, mutiler sous vos coups 
L’homme paisible en son voyage, 

En son voyage? 

Oui, la Socidte, etc. 

SI vous rencontrez en chemin 
(Jn jeune et timide adversaire, 

Surpris de froid et de misfere , 

Couvrez son corps t calmez sa faim. 

Dans tous les temps , dans tous les lieux , 
Un acte saint de bienfaisance 
Exhale un air d41icieux 
Oui rafraichit la conscience , 

La conscience. 

Oui, la Socidtl , etc. 


n 
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Dddaignant les progres du temps. 

Fun sdrieux sombre et bizairq, 

Vous siogcz le chien du Tartare 
Dans ses horribles hurletncnls, 

Peut-on ainsi , se d^gi adant , 

Out rawer notre beau Jang age , 

Et s'abaisser £ vidcmment 
Au-dessous du Lapon sauvage y 
Lapon sativage 3 
Oui, la Society, etc* 

Etes-vous enftn clairvoyants? 

N’enseigne* plus le fanatisme ; 

Mettez un terme au despotisms 
Qui pbse sur vos Aspirants. 

Du chaos il faut s’arraeher. 

Fuir les tynhbres. fuir le vice, 

Et comme le aifccle marcher 
Vers la luioi&re et la justice , . 

Et la justice. 

Oui , la Socidtd , etc. 

Fraternity chez les huipains 
Exerce ta douce influence; 

Fais sentir aux fils de la France 
Tes faveurs , tes oharmes divine* 

Que les Compagnons plus heureux „ 
Oubliant leurs funestes guerres , 

Puissent se voir, s’aimer entre eux , 
Comme des amis et des frferes , 

Et des frfcres. 

Oui , la Society , etc. 

Les enfants du roi Salomon 
PrCtent l’oreille aux voix des hommes 
PrCchant, dans rdpoque oh nous Somme#, 
Et la concorde et la raison. 

Veuillez de myme , 6 nos rivaux t 
Prenant l’esprit d’un nouvel Age , 
Concevoir que des jours plus beaux 
Doivent luire au Compagnonage , 
Compagnonage. 
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M. la Sc &t& chdrie 
In beau Woir de Libertd 
Kune voix puissante vous crie : 
routragez pas rtmmanitd. 


QUELQUES CHANSONS 

H1TE$ FAR Dig COMFiGIKM 

DE DIVER8E8 SOCIETIES. 


CHANSON DE RECEPTION . 

Aie : Jennet amantt cneillez det Heart. 

De nous adniettre parmi vous 
lujourd’hui l’honneur vous nous foitos. 
Fut-il un jour plus beau pour nous? 

Du bonheur nous touchops aux fajtes. 
Sos coeurs, plndtrds de plaisirs, 
Vabandonnent k la douce ivresse 
De suivre, selon vos d^sirs, 

Les traces de votre sagesse. (bis.) 

) vous, maitres et professeurs 
Out nous guidez dans nos ouvrages* 
Daignez recevou* de nos coeurs 
Le plus sincere et pur hommage. 
^euillez continuer sur nous 
Vos soins et votre bienveillance ; 

Nos coeurs seront toujours pour vous^ 
Plnltrlsde reconnaissance. 

Toi , bienfaitrice des mortels, 

Imitid, sensible d4e$se, 
lu pied de tes sacrls autels 
Ensemble nous jurons sans cesse 



— 164 — 

De n'avoir tous que m^me accord f ‘ * 
Qu’une Ame et qu’une m6me vie, 

Et de vivre jusqu’A la mort 
Dans une douce sympathie. 

<2’est par l’union que se maintient 
Toute socidtd du raonde; 

Sans elle rien ne se soutient , 

Tout tombe dans la nuit profonde, 

Depuis des sifecles infinis 
Que nous datons notre existence , 

Nous n’en sommes que plus unis, 

Je vous en donne l’assurance. 

Respectable Socidtd, 

Oui, nous nous aimerons sans cesse. 

Au nom de la fraternitd 
Joignons celui de la tendresse. 

Les homines qui n’ont pas d'amis 
Sont bien malheureux sur la terre : 

Avec eux rien ne rdjouit, 

Avec nous tout aime & se plaire. 

Salomon, le grand fondateur 
Du corps dont vous Ates les roembres, 

A fait passer dans notre coeur 
Le beau Devoir qu’il vous fit prendre. 
Pleins de ces sentiments si beaux 
Qu’inspire un si puissant gtfnie, 

Oui , nous jurons d’etre Gavots 
Jusqu’au dernier jour de la vie. 

Par Nantais Pa£t ▲ Bieh Fai 


LE DEVOIR. 

Sur le Devoir cbacun raisonne, 
Mais sans pouvoir le ddfinir ; 

S’il se trouvait quelque personne 
Qui tAcherait d’y parvenir, 



— 166 — 

11 faut qu’il montre son ouwage, 

Qu’il plaise k tous nos Compagnons, 

Et plus qil’il mine une conduite sage;. 
Avec honneur il portera son nom. 

Sans ces quality, je tous le jure, . 
Yousne riussirez en rien; 

Oui , sans cela, je tous l’assure, 

Aucun mortel n y parvient. 

II faut done suivre les manures 
De nos Ck>mpagnons sur les champs; 
Pour'ddcouTrir ce grand mystire, 

II faut jurer d’etre toujours constant. 

Sur les lois du Compagnonage 
Nous sacrifions sur les champs 
La plus helle fleur de notre Age ; 

Oui, tout se passe en Toyageant. 

Nous sommes tous amis et frferes ; 
Toujours les mimes sentiments : 

Jusqu’A la fin de notre carriire, 

Nous soutiendrons ce beau serment. 

Quand maitre Jacques nous commande, 
Promptement nous luiobdissons; 

Mais, sans aucune rlprimande, 

Jamals nous ne le contredisons. 

Son autoriti est si grande 
* Sur tous les cceurs des Compagnons, 
Qu’il n’en est aucun qui ne tremble 
Lorsqu’il entend proncncer son nom. 

Maitre Jacques nous estlme, 

Nous dit : Courage, mes enfants ! 

L’on a tu fldchir des empires, 

RenTerser des gouTernements ; 

Notre BeToir est admirable 
Par ses vertus, par sa grandeur, 

Mais il sera imperissable, 

Puisque j’en suis le protecteur. 

Dans ce saint jour, pleins d’alligresse* 
Portant nosbrillantes couleurs, 
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Nous assistons tons i la me$se» 

Tout en y inroquant le Seigneur* 

Les regies de ce grand mystfere, 

Jusqu’a la fin du monde Sutler; 

Nous finirons notre carrifcre 
En laissant de bom bddtiers. 

Bacchus, 1’ amour et la folfe 
Ont pour l’auteur qnelqitefc attrafU, 

Et la belle union qui nous He 
Chez nous fonpe un bonheur par felt 
Je vais vous le faire cofenalire : 

Va Sans Crainte, volte son nom! 

Oui , c’est Bordeaux qui I’avunaltre, 
Vitrierest sa profession. 

Par Bob imh.au Va Saks CbaMTB. 


LES SERMENTS D’ AMOUR. 

A peine avais-je attefnt ltege de quinze axis, 

Que je fis clioix d’une maltresse; 

Nous nations encore que des enfants, 

Que nous nous prodiguions nos tendresses; 

Mais les serments que je fis en ce jour 
N’£taient encor que des serments d’amour. (Mr.) 

Quand on youlut me faire apprendre un m&ier, 
De choisir j’eus la pr^f^rence: 

Je choisis celui de menuisier, 

Dans l'intention de faire mOn tour de France; 
Mais les serments que je fis en ce Jour 
N'6taient encor que des serments d T amour. 

Quand mon apprentissage fut achevd, 

Je fis choix d un Compagnonage : 

Ce fut celui du Devoir de Libertd, 

Fond4 par Salomon le Sage; 

Mais les serments qne je fis en ce jour 
H’dtaient encor que dns sermefits d'amodr. 
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Jerevetrai bieatdt, eefin, 

De boos parents et des amis sincbres; 

Ce plaisir n’est pas sans chagrin , 

Quand il font quitter tant de M res (Mr) 

Non . il n’a jamais exist* 

Socidte plus sage et mieux baste; 

Oui , le Devoir de Libert* 

Doit *tre apprtci* comme un oeuvre tram* 
Le chef n’obtient de grands pou voire 
Que du concours de nos voix populairee; 
Sa place impose des devoirs 
Dont il rena compte k tous ses f rfcres (A 

L’AffiH* , le Compagnon , 

Doivent aux lois Fun l’autre obtissance* 
Chez les enfants de Salomon , 

Tbtmis ne quitte point sa divine balance. 

Le Devoir nous rend tous *gaux; 

Nous partageons fortunes et misferes, 

Mais plus de plaisirs que de maux; 

L'on est si bien avec ses frferes ( bis }. 

Nous repoussons avec fiertt 
Les pr*jug*s , l’orgueilleuse ignorance; 
Nous chtrjssons lhumanite, 

Nous cultivons en paix les arts et la science 
Un jour viendra que nos rivaux 
Seront contraints d’abjurer leurs colferes, 
Et d’estimer dans les Gavots 
Une ptpinifcre de frfcres (bis). 


Dans peu je serai de retour 
Au doux pays qui berga mon enfance; 

IA , je penserai chaque jour 
A mes instants passes sur le beau Tour de Fi 
Je chanterai , rempli d’ardeur, 

Le saint pouvoir de nos lois salutaires , 

Et sentirai toujours mon coeur 
Battre au souvenir de mes frires (Mr). 
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L’ANOEN COMPAGNON. 

A» : Hobmv nz enfftiU de la France. 

Un de nos anciens Compagnons, 

Pont le cceur aime la droiture , 

Dont TAme est courageuse et pure , 
Poussait au lofn ces cris profoods : 
Compagnons de tous les Devoirs , 

Soyez sans haine, sans colfere , 

Et soumettez-vous aux pouvoirs 
D'un temps od tout se rdgdnfere , 

$e regdn&re. 

REFRAIN. 

Oui. la Socidt6 chdrie 
Du beau Devoir de Liberty , 

D’une voix puissante vous crie : 

K’outragez pas l’bumanitd (to)! 

Laissez cireuler les passants, 

If attaquez jamais vos Imules 
Par des grimaces ridicules f 
Par des cris vils et mena$ants. 

De quel droit, comment osez-vous , 
Exenjant votre affreux topage , 
f rapper, mutiler sous vos coups 
L’homme paisible en son voyage, 

En son voyage? 

Ou! , la Soci^te , etc. 

Si vous rencontrez en chemin 
Un jeune et timide adversaire , 

Surpris de froid et de misfere , 

Couvrez son corps , calmez sa faim. 

Dans tous les temps , dans tous les lieux » 
Un acte saint de bienfaisance 
Exhale un air d£licieux 
Oui rafralchit la conscience, 

La conscience. 

Oui, la Sociltl, etc. 


n 




I 



Dddaignantles progrfes do temps 
D\in sdfleu^ sqabn at bizarre, 
Vous singe* Ie crnen du Tarfare 


Dans ses mtfrftlcfs ftttrlfeftetats. 
Peut-on ainsLse ddgradant, 
Outrager riotre beau langage, 
£t s’abaisser dvidemment 
Au-dessdus do jpapon sauvage , 
Lapon sauvage 1 
Oui , la Socfctd , etc. 



Etes-vous enfin clairvoyants ? 
N’enseignez plus le fanatisme ; 
Mettez un terme au despotism 
Oui pfcse sur vos Aspirants. 

Du chaos il faut s’arraeher. 
Fuir les tdndbres, ftiir le vice, 
Et comme le aifccle marcher 
Vers la lumtere et la justice , 
Et la justice. 

Oui, la Socidtd, etc. 


Fraternitd chez les huqoiains 
Exerce ta douce influence; 

Fais sentir aux fils de la France 
Tes faveurs , tes charmes divins* 

Que les Compagnons plus heureux , 
Oubliant leurs funestes guerres, 
Puissent se voir, s’aimer entre eux , 
Comme des amis et des frferes , 

Et des frfcres. 

Oui , la Socidtd , etc. 


Les enfants du roi Salomon 
Pretent Poreille aux voix des hommes 
Prftcbant, dans l^poque oil nous somme4> 
Et la concorde et la raison. 

Veuillez de mfcme , 6 nos rivaux l 
Prenant l’esprit d’un nouvel ^ge, 
Concevoir que des jours plus beaux 
Doivent luire au Compagnonage, 
Compagnonage. 
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Oul , la Socidtd chdrie 
Du beau Devoir de Libertd 
D’une voix puissante vous crie : 
N’outragez pas rbnmanitd. 


QUELQUES CHANSONS 

MITES m MS COMMGNQHS 

DE DIVER8E8 EOCIETJ&S. 


CHANSON DE RECEPTION. 

Aw : Jetmct amants coeillez des fleon. 

De nous adniettre parmi vous 
Aujourd’hui rhouneur vous nous faites. 
Fut-il un jour plus beau pour nous? 
Du bonheur nous touchops apx faftes. 
Nos coeurs, pdndtrds de plaisirs, 
S’abandonnent k la douce ivresse 
De suivre, selon vos ddsirs, 

Les traces de votre sagesse. (bis.) 

0 vous, maltres et professeurs 
Oui nous guidez dans nos ouvrages, 
Daignez recevou* de nos coeurs 
Le plus sincere et pur homraage. 
Veuillez continuer sur nous 
Vos soins et votre bienveillance ; 

Nos coeurs seront toujours pour vous^ 
Pdndtrds de reconnaissance. 

Toi , bienfaitrice des mortels, 

Ami t id, sensible ddesse, 

Au pied de tes sacrds autels 
Ensemble nous jurons sans cesse 
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De n'avoir tous que mfcme accord , 

Qu’une Arne et qu'une m£me vie, 

Et de vivre jusqu’& la mort 
Dans une douce sympathie. 

-C’est par l’union que se maintient 
Toute sociltd du monde ; 

Sans elle rien ne se soutient , 

Tout tombe dans la nuit profonde, 

Depuis des socles infinis 
Que nous datons notre existence , 

Nous n’en sommes que plus unis, 

Je yous en donne l’assurance. 

Respectable Society, 

Oui, nous nous aimerons sans cesse. 

Au nom de la fraternity 
Joignons celui de la tendresse. 

Les homines qui n’ont pas d'amis 
Sont bien malheureux sur la terre : 

Avec eux rien ne rdjouit, 

Avec nous tout aime & se plaire. 

Salomon, le grand fondateur 
Du corps dont vous 6tes les membres, 

A fait passer dans notre coeur 
Le beau Devoir qu’il vous fit prendre. 
Pleins de ces sentiments si beaux 
Qu’inspire un si puissant gdnie, 

Oui , nous jurons d’etre Gavots 
Jusqu’au dernier jour de la vie. , 

Par Nawtais PnfeT ▲ Bibh Fai 


LE DEVOIR. 

Sur le Devoir cbacun raisonne, 
Mais sans pouvoir le d^finir; 

Sil se trouvait quelque personne 
Qui t&cherait d’y parvenir, 
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Jlfaut qu’il montre son ouvrage, 

Qu’il plaise h Urns nos Compagnons, 

Et plus qa’il mine une conduite sage;. 
Avec honneur il portera son nom. 

Sans ces qualitds, je vous le jure, 

Tons ne reussirez en rien; 

Oui , sans cela, ie vous l’assure, 

Aucun mortel iry parvient. 

II faut done suivre les manures 
De nos Compagnons sur les champs; 
Pour’ddcouvrir ce grand mystfere, 

II faut jurer d’itre toujours constant. 
Sur les lois du Corapagnonage 
Nous sacrifions sur les champs 
La plus helle fleur de notre Age ; 

Oui, tout se passe en voyageant. 

Nous sommes tous amis et frferes ; 
Toujours les mimes sentiments : 

Jusqu’A la fin de notre carrifere, 

Nous soutiendrons ce beau serment. 

Quand maltre Jacques nous commande, 
Promptement nous luiobdissons; 

Mais, sans aucune rdprimande, 

Jamais nous ne le contredisons. 

Son autoritd est si grande 
Sur tousles casurs des Compagnons, 
Qu’il n’en est aucun qui ne tremble 
Lorsqu’il entend proncncer son nom. 

Maltre Jacques nous estlme, 

Nous dit : Courage, mes enfants 1 
L*on a vu fldchir des empires, 

Renverser des gouvernements ; 

Notre Devoir est admirable 
Par ses vertus, par sa grandeur, 

Mais il sera imperissable, 

Puisque j’en suis le protecteur. 

Dans ce saint jour, pleins d’alldgresse* 
Portant nosbrillantes couleurs , 
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Nous assistons tons h la messe f 
Tout €n y iuvoquant Je Seigneur, 

Les regies de cc grand mystere, 

Jusqu’a la fin du mornle entier; 

Nous fin irons notre camera 
En laissatil de boas Iteritiera, 

Bacchus, lamour el la folie 
Out pour r auteur quelques altrails, 

Et la belle union qni nous He 
Cbcs nous forme m honheur parfaJt 
Je vais vous !e faire eonnaUre : 

Va Sans Cralnle, voilA sou noml 
Oui, c’est Bordeaux qui l a vunattre, 
Vi trier eat sa profession. 

Par Bobueljus Va Saws 


LES SEDIMENTS D’ AMOUR, 

A pcinc avals-jc atteinl I'Age do quinze ans f 
Due je fis choix d*ime waitress©: 

Nous nations encore qua des enfants. 

One nous nous prod iguions nos teudresses; 

Mais les sermenU que je fis en oe jour 
ETfilatenl encor que des serments d'amour. 

Ouand on voulul me faire apprendre un metier, 
lie choislr j'eus la pr£f£rcnre: 

Je eholsis celul de menuister, 

Dans rintention de faire mou tour do France; 
Mais les serine nis que je fis eu cc jour 
If £ Latent encor que dcs sermenls d amour, 

Qua utl moil apprenlissage fut acher6, 

Je fis choix d un Compagnonage : 

Ce fut celui du Devoir de Liberty 
Fond£ par Salomon Je Sage; 

Mais tea semienls que je fis en ce jour 
N'^uicut encor que des seimcnls d'amour. 



mA mm mi au rang des Compagnons, 
il pour mo. rniel IQW aiflpire 
Mre enfant cm grapd coi Salomon, 

. d’etre enfinl’apii 4e la Yietyire; 

■Is les serments app Je jfs pn ce tour 
i n’dtaient plus cptp^e cfca ^itnents cTamfUir. 

> lendemaip dp ma rdccpjtton , 
i partis toujours avec courage 
nit Toulouse, yille de reunion 
5s Gompagnons de Salomon lp Sage ; 
ais les serments que Je fis eu pe jour 
aient encor coupne a-s serments d’amour. 

jdans Toulouse dtant tons rdunis, 
s ne tardai pas k faire la demande 
Ptre au rang des Gompagnons finis, 
t je le fus, on ! quelle louissance; 
ais les serments que je fis en ce jour 
5 n'^tait plus comme des serments d’amour. 
ul est l’auteur de ees simples couplets, 
es cbers pays, ce n’est pas un poete; 

’est un Compagnon menuisier 
ui les chanta le jour de notre fete, 
ordelais La Prudence est son nom; 
uvons un coup k la fin de sa chanson, (fiis.) 

Par Bordelais La Pbupekcb. 


I/ALOUETTE. 

L*alouette a chants Faurore , 

Et mon amant va battre aux champs, 
lie tiendra-t-il tous ses serments? 
Eapt-il , hdlas! que je Fignore? 

“flier encore il m’assura 

fle sop amour, de sa Constance ; 

Mate bientdt sur le Tour de Frpnc3 
11 m*oubDera. 
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Printemps , saison encbanteresse v 
En lui promettant de beaux jours , 

Des miens tu abrdges le court 
En me plongeant dans la tristesse. 

Si tes attrafts sont slduisants f 
Ton retour fait couler mes larmes , 

Et pour moi tu n’as plus de channes. 
Cruel printempsl 

Quel bruit dliA se fait entendre! 

De son dipart l’beure a sound , 

Et le signal en est donnl ; 

A le revoir dois-je prltendre? 

Mais c’est en yam! pourquoi glmir, 
Pourquoi cette douleur mortelleP 
Sur les champs son devoir l’appelle , 

II doit partir. 

Ainsi parlait la ieune Adfele , 
S’abandonnant a la douleur, 

Quand celui qui avait son coeur 
Avec regret s’lloignait d’elle ! 

Mais le destin combla leurs vceux , 
Rlalisa ieur esplrance , 

Et leur fit oublier l’absence : 

11s sont heureux. 

Un menuisier A la Constance 
Consacre ces quclques couplets. 

Amants, s’ils ne sont pas bien faits , 
Ayez pour lui de l’indulgence ; 

Jacques Le Chamblry est soil nom , 

Et sur l’aimable tour de France 
11 se dira en assurance 
Vrai Compagnon. 

Jacques le Chamblry passe pour s*6tre 
une chanson qu’il n’aurait point faite. Vei 
Clef des Cceurs a rlclaml A ce sujet par ui 
qui est inslrle dans le commencement de la 
partie de cet ouvrage. J’y renvoie le lectl 
reux de connaitre la vlritl. 
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LA MENUISER1E. 

Air : De ma Normandie. 

Dans les palais , dans les chaumiferes , 

Le menuisier porte son art ; 

Partout cet art est ndcessaire , 

Partout il flatte le regard ; 

II joint Tutile k l’agreable. 

II sert le luxe et le Don gout. 

Amis, chantons cet art aimable, 

Qu’on est heureux de rencontrer partout. 
Une forte meuuiserie 
Doit fermer tous nos bdtiments , 

Dans l’intlrieur sa symdtrie 
Ddcorer nos appartements ; 

Dans les salons de l’opulence 
Les yeux charmds, les yeux surpris, 

Sou vent admirent 1’dldgance 
Des beaux parquets , des superbes lambris. 

Cet art dtale sa richesse 
Dans les temples de l’Eternel ; 

II les ddcore avec noblesse , 

11 embellit jusqu’d l’autel. 

Quand les ordres d’architecture 
Par lui sont bien exdcutds , 

Leur riche et superbe structure 
Prdsente alors beaucoup plus de beautd. 

Qui salt bien la menuiserie 
Possede aussi d’autres talents; 

Principe9de adomdtrie , 

Dessin , calcul , lavis des plans. 

A d’autres arts cet art s’applique; 

11 les aide de son concours , 

Imprimerie et mdcanique 
Ylennent soqvent rdclamer son secours. 

Par BouBouionoif La FidAute. 



HOMMAGE JLUX OOMPAGNONS. 

Faisons retentir Cette vflle 
Du non du grand roi Salomon , 

11 excite les plus bqbiles 
Ala noble Emulation; 

Du nord au midi de la France 
Faisons r&onner les tabes 
Des noms de gloire et de vail lance 
Dus k nos Compagnons gavots. 

Les QBums les plus difflciles 
Leur doivent naissance et beautfs, 

Et les travaux les plus utiles 
Sous lui furent extautls. 

Minerve en est la protectrice , 

Nous marchons sous ses dtendards; 
Cette ddesse bienfaitrice (Sis) 

Aime k protiger les beaux-arts. 

Un yaisseau battu par l’orage , 

Flottant sur le bassin des mers , 
Ressemble le Compagnonage 
Luttant contre de grands revers. 

Oui , sur l’oclan de la vie , 

S’en va flottant dun noble orgueil , 
Brava nt la discorde ennemie, (/ 

La tempCte comine l’dpueil. 

Vive le bleu , le blanc sans tache ; 
Gloire k nos celestes couleurs , 

Qu'h son cdtl on les attache , 

Et qu’on les porte avec honneur. 

C’est la marque de r alliance 
Des enfants du grand Salomon , 

Les signes de reconnaissance 
De nos honnCtes Compagnons. 

En comraenpant votre carrifere , 

Enfant* f vene* avec respect 
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Toyager sous netre bandore ; 

D*un coeur vaiilant , bon, mais discrete 
A rec eestiires respectables, 

Panni nous tous seres re$us. 

Notre devoir indfcranl&ble 
Ne demande quo des vertus. 

O vous dont ltane est noble et fibre , 

Gals Compagnons, chanteurs eharmants , 
Souffrez qu r un AflUid rnrnkm 
A vos accords mble see chants; 

II craint qu’tm peu trap de bardiesse 
Ne vous blesse dans sa chanson ; 

Mais , s’il n’a pas votre sagesse , 

U a la mftne intention. 

Par Boueguignon La FieAmt* , 
Avant d'itre refit Compagnon. 


LES ADiEUX A BORDEAUX. 


Air : P& m partoat dam met vorsgw. 


De mon depart l’heure s’apprAte ; 

II faut enfin se decider. 

DdjA ie rouleur k la t&te 
Sur la route va me guider. 

Prds fleuris , campagne gentille , 
Vallons charmants , brillants cbteatix , 
Adieu , beau sexe , aimable ville , 
Adieu , Bordeaux. (Air) 


Je te quitte , cllfebre ville , 

Oik Ton voit briller nos talents; 
Contre 1’Esportton indocile 
Tu protege nos Devoirants. 

En m’dloignant , j’ai Ykme fame ; 
Fier thfatre de nos travaux , 
Murs antiques , Je vow saiue^ 
Adieu, Bordeaux. 



I 
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Embrassant le fibre et la nitre, 

Je m’acquitte de mon devoir; 

Qu’ils jouissent d’un sort prosptre , 
Voilt mes vocux et mon espolr. 

Ah! si loin d’eux Je me retire, 

Courbd sous de nobles fardeaux , 

C’est dans le dessein de m’instruire. 
Adieu, Bordeaux. 

Loin d’une mattresse adorde, 

Je me ddrobe h sa douleur ; 

Sur son chevet , triste , dplorde , 

Elle m’accuse de rigueur. 

Irai-je d’une ardeur trop vive 
La consoler sous ses riaeaux! 

Non, je fuis son ombre plaintive. 
Adieu, Bordeaux. 

J’entends la troupe harmonieuse 
Qui , par la douceur de ses chants , 
Annonce la saison joyeuse 
Oh l’dtd succtde au printemps. 
Joignons nos voix , sans plus attendre , 
Aux accords de tous ces oiseaux ; 
Frappons l’air de ce cri si tendre : 
Adieu , Bordeaux. 

Flairer les fleurs qu’on voit dclore 
Et les fouler k chaque pas , 

Jouir des baisers de l’aurore , 

Sont des plaisirs rsmplis d’appas. 

Pour gohter, assis sous romibrage, 

La fralcheur des coulants ruisseaux, 
Marchons , chantons avec courage ; 
Adieu , Bordeaux. 

Dans ton sein , belle Occitanie , 

Je porte mes pas et mon coeur; 

Jc repousseral rinsomnie 
Par la force de ta liqueur. 

Ah! quel agrdable spectacle 
M’ofifcnt tes vignes eu cerceaux I 
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Ten to! je vole sobs obstacle. 

Adieu, Bordeaux. 

Du Loiret les ondes tremblantes 
Baignent le pays de l’auteur ; 

11 ftit nomine l’Almable A Nantes 
Par des Compagnons pleins d’honneur. 

Mals Theure avance et le temps presse; 
Terminons d’aussi longs propos. 

Jusqu’au revoir, je vous d&aisse. 

Adieu , Bordeaux ! adieu , Bordeaux ! 

Par GuApin l’aimablb. 


LES QUATRE SAISONS. 

Apr&s quelques jours de souffrance 
Dun biver triste et sans attraits, 
L’aimable printemps recommence , 
ceidbrons ses heureux bienfaits. 

Aux noirs frimats, A la froidure 
Succfede un soleil radieux, 

Et tout nous dit dans la nature : 

« Partez tous Compagnons joyeux. » 
Du bruit de nos chants de conduite 
DdiA les airs ont relenti : 

Adieu l Ton s’embrasse, on se quitte , 
Adieu! Ton part on est parti.... 

Cessez vos pleurs, ieunes amantes, 
Nous recherchons les vrais talents; 
Sachez toujours etre constantes, 
Nous saurons vous etre constants. 

Si le printemps fait tout Iclore, 
rdte vient le mtirir aprfes. 

Aux suaves parfums de Flore 
Succ&dent les dons de Clres. 

En tout lieu la terre embi As£e 
Nous montre sa f4condit£. 

Du soleil et de la rosle. 

Eile tient sa fertility. 
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Souvent au lever de l’aurore 
On voit de lestes Compagnons, 

Pleins de l’ardeur qui les ddvore. 

Traverser pleines et vallons. 

A midi sousun frais ombrage, 

11s ^vitcnt les feux du jour. 

S’ils rGvcnt, c’est k leur voyage, 

Ou peut-fctre encore k l’amour. 

Sur de riants cdteaux , l’automne 
Nous promet le nectar divin. 

On volt dans des vergers, Poraone 
Un panier de fruits a la main , 

Bacchus a l’ombre d’une treille, 

Avec les jeux et les amours, 

Ctflebre en vidant sa bouteille 
L’agr&nent des derniers beaux jours. 

de la campagne aimable 
Les dieux des champs ont ddsertd. 

]k vers l Olimpe immuable 
Flore et Z^phir ont remontd. 

Aquilon dtend son empire, 

Dessfechc les dernifcres fleurs 
Qui se fanant, semblent nous dire : 
HAtez-vous, jeunes voyageurs. 

« Le rfyjne dc la mort commence. 

Du sombre empire des frhnats 
I/ouragan d£chain£ s’tBance, 

Mugit ct fond sur nos climats. 

Tout a changd dans la nature 
Et seiuble fctre mort sans retour. 

Plus de bereeaux, plus de verdure, 

Plus de rossignol , plus d’amour. » 

Par Bourguignom La Fiwta*’ 
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LES SECTATEURS DE SALOMON. 

Air da Bafscr du iolr* 

Calliope, ama verve in fertile, 

nee beau jour accord e qiielqdes vers 

surc^l^brer le parti one je sers, 

tie ma voix encor faiolc et d^bile. 

lie ne sujsr-je Ion nourrisson, 

t bered par loi snr le Prude; 

rr e’est envain que je veux peindre l ,♦ 

;s sect a tears de Salomon. f ms * 

•UK que fonda le plus sago des sages, 

Roi dont les falte tfmanaient tons du ciel , * 

jrpdtueront son Devoir kernel 

311s tons I os lieux arnsi qu’en tous lesAges; 

3 redemtant rien en son nom r 
jelque udril qni les menace, 
i'll est oeau de suivre la trace 
as seclateurs de Salomon. 


lez eux n f est point de pouvoir arbitraire S 
laque membie de La socidltf, 
table bolt, chanie & r£galit£, 
mi me Je fils issti do eomtnun pcrc 
t Discorde de son brandon, 

* trouble point lour sympathies 
intimity sans cesse lie 
*s sectateurs de Salomon. 


5 ur gloire, amis, bien gu^tant pl6b4ienne, 
plus de pnx que la gloire des rois. 
us qu’eux ils sont ndfeles h leurs lots : 
ins le malheur ils partagent la peine, 

>n guides par l’ambition, 
ais bien par la philantropie. 
slles sont les regies de vie 
*» seetateurs de Salomon. 
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En voyageant gurl’ocdan dumonde, 
Sourent ea butte & la rival it^, 

Ils insistent par la fraternity. 

Doux sentiment qui toujours les secon 
Le m4r!te accrolt leur renom , 

Et les vertus et la science 
Couronnent sur le tour de France 
l«es sectateurs de Salomon. 

Par TotJAAK68AH f Affilid 
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HOMMAGE AUX COMPAGNON! 

Faisons retentir Cette vflle 
Du now du grand roi Salomon , 

11 excite les plus hqbiles 
A la noble Emulation ; 

Du nord au midi de la France 
Faisons rdsonner les 6cbds 
Des noms de gloire et de rail lance (fifi 
Dus k nos Gowpagnons gavots. 

Les oeuvres les plus difficile* 

Leur doivent naissance et beaulds, 

Et les trayaux les plus utiles 
Sous lui furent exdcutls. 

Minerve en est la protectrice , 

Nous marchons sous ses dtendards ; 
Cette ddesse bienfaitrice (Sis) 

Aime h protdger les beaux-arts. 

Un yaisseau battu par Forage , , 
Flottant sur le bassin des mer$ t 
R esse noble le Compagnonage 
Luttant contre de grands revers. 

Oui , sur l’ocdan de la vie , 

S’en va flottant d'un noble orgueil , 
Brayant la discorde ennemie, (61 
La tempCte comme 1’dpueil. 

Vive le bleu , le blanc sans taebe ; 
Gloire k nos celestes couleurs , 

Qu’h son cdt6 on les attache , 

Et qu’on les porte avec honneur. 

C’est la marque de ralliance 
Des enfants du grand Salomon , 

Les signes de reconnaissance 
De nos honnCtes Compagnons. 

En comraenoant votre carritere , 
KafonU, venex avec respect 
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▼oyagersous noire bamribre; 

D’un coeurvaillant, bon, mais discrei. 

Arec cestitres respectables, 

Panni nous tous seres regus. 

Notre devoir indfcranlable 
Ne demande que des rectus. 

O vous dont r&tne est noble et fibre , 

Gais Compagnons , cbanteurs eftarmants, 
Souffirez qu r un Affilid siaebre 
A ros accords m61e see chants; 

II craint qu’tta peu trap de bardiesse 
Ife vous blesse dans so tihanson; 

Mais , s’il n’apas rotre sagesse , 

U a la m£me intention. 

Par Bourguignon La Pin£irr£ , 
Avant d'Hrt regu Compagnon. 


LES ADIEUX A BORDEAUX. 

Air : M ra partoat dam nes rojrsgw. 

De mon depart Theure s’apprbte ; 

II faut enfin se decider. 

Dbj& le rouleur A la tfite 
Sur la route va me guider. 

Prds fleuris , campagne gentHle , 
Vallons charmants , brillants eOteaux , 
Adieu , beau sexe , aimable rille , 
Adieu , Bordeaux. (Air) 

Je te quitte , cdlbbre rille , 

(Kk Ton roit briller no$ talents; 
Contre l’Esponton indocile 
Tu protege nes Deroirants. 

En m*dloignant, yail’ftme fame; 

Pier theatre de nos traraux , 

Murs antiques , Je rose sataes 
Adieu, Bordeaux, 
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Embrassant le fibre et la mfere, 

Je m’acquitte de mon devoir; 

Qu’ils jouissent d’un sort prospfere, 
Voilh mes voeux et mon espoir. 

Ah! si loin d’eux ]e me retire , 

Courbd sous de nobles fardeaux , 

C’est dans le dessein de m’instruire. 
Adieu , Bordeaux. 

Loin d’une maltresse adorde, 

Je me ddrobe h sa douleur ; 

Sur son chevet , triste , dplorde , 

Elle m’accuse de rigueur. 

Irai-je d’une ardeur trop vive 
La consoler sous ses rideauxl 
Non, je fuis son ombre plaintive. 
Adieu, Bordeaux. 

J’entends la troupe harmonieuse 
Qui , par la douceur de ses chants , 
Annonce la saison joyeuse 
Oh l’dtd succbde au printemps. 
Joignons nos voix , sans plus attendre , 
Aux accords de tous ces oiseaux ; 
Frappons l’air de ce cri si tendre : 
Adieu , Bordeaux. 

Flairer les fleurs qu’on voit dclore 
Et les fouler k chaque pas , 

Jouir des baisers de l’aurore , 

Sont des plaisirs remplis d’appas. 

Pour gohter, assis sous l’ombrage, 

La fralcheur des coulantsruisseaux, 
Marchons , chantons avec courage ; 
Adieu , Bordeaux. 

Dans ton sein , belle Occitanie , 

Je porte mes pas et mon coeur; 

Jc repousseral rinsomnie 
Par la force de ta liqueur. 

Ah! quel agrdable spectacle 
M’oflrcnt tes vignes en cereeaux I 
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Vers toi je vole sans obstacle. 

Adieu, Bordeaux. 

Hu Loiret les on lies trembl antes 
Baignent le pays de Tauteur ; 
il fut nommS 1'AimabTe h Nantes 
Far des Cora paeons pie ins d’bonncur. 

Mais i'heure avance et le temps presse; 
Term! nons (Taussi longs prop ns. 

Jusiju'au revolt*, je vutis iltflaisse. 

Adieu , Bordeaux [ adieu , Bordeaux l 

Par Gufepiw laimaulb. 


LES QEATRE SAISONS. 

Aprfcs qtiejques jours de sou At a nee 
Dim lii ver Iriste et sans attraits, 
L’aimable prlntcmps recommence, 
C£!£brons see heureux Hen fa its. 

A ux noire friinats, h la froidure 
Succfcde un soled radjeux, 

Et tout oousdit dans la nature : 

« Parlez tons Compagnons joyeux. » 
Du bruit de nos chants de conduite 
ft£\h les airs out retenti : 

Adieu ! l'on s'emlirasse, on se ijuitte , 
Adieu 1 Toil part on est parti. .. 

Cessez vos pleurs, jeuncs amanles, 
Nous recherchons les vrais talents; 
Sachez tou jours ttre const antes, 
Nous sai irons vous fitre constants. 

Si le prlntcraps fail touted ore, 

U6t$ vienl le nidrir apres. 

Aux suavcs parfums de Flore 
Suecfcdcnt les dons de G£res. 

En tout lieu la ter re embrds^e 
Nousraontre sa ttomdit^. 

Du soleil et de la rosge. 

Me Lieut sat fertility 
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Souvent an leverderaurere 
On voit de lestes Compafpons, 

Plains de l’ardeur <jui les ddvore. 
Traverser pleines et valiant. 

A midi sous un frais ombrage, 

Ils dvitent les feux du jour. 

S’ils rdvent, c’est b leur voyage, 

Ou peut-dtre eneore A I’amour. 

Sur de riants oAteaux , I’autanoe 
Nous promet le neotar divta. 

On voit dans des vergers, Pomone 
Un panier de fruits & la main , 

Bacchus & l’ombre d -une treille, 

Avec les jeux et les amours, 

Cdlfebre en vidant sa bouteille 
L’agrdment des derniers beaux jours. 

Ddj& de la campagne aimable 
Les dieux des champs ont ddsertd. 

Ddjik vers l’Olimpe immuable 
Flore et Zdphir ont remontd. 

Aquilon dtend son empire, 

Dessfeche les derniferes fleurs 
Qui se fanant, semblent nous dire : 
H&tez-vous, jeunes voyageurs. 

« Le rfcgne dela mort commence. 

Du sombre empire des frimats 
L’ouragan ddcnalnd s’dlance, 

Mugit et fond sur nos climats. 

Tout a changd dans la nature 
Et semble dtre mort sans relour. 

Plus de berceaux, plus de verdure, 

Plus de rossignol , plus d’amour. » 

Par BouRouioifOH La Ff*J 
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Souvent auleverdeFaurere 
On voit de lestes Compagnong, 

Pleins de l’ardeur guiles ddvorg, 

Tra Terser pleines et vnj km, 

A midi sousun frais oaabrage, 

11$ dvitent les feux du jour. 

S’ils rdvent, c’est k lour voyage, 

Ou peut-dtre encore k l'amour. 

Sur de riants odteaux , l’autoene 
Nous promet le nectar divHk 
On voit dans des vergers, Pomone 
Un panier de fruits k la main , 

Bacchus k l’ombre d -une treille, 

Avec les jeux et les amours, 

Cdlfebre en vidant sa bouteifle 
L’agrdment des derniers beaux jours. 
Ddj k de la campagne aimable 
Les dieux des champs ont ddsertd. 

Ddjk vers l’Olimpe immuable 
Flore et Zdphir ont remontd. 

Aquilon dtend son empire, 

Dessbche les derniferes fleurs 
Qui so fanant, semblent nous dire : 
H&tez-vous, jeunes voyageurs. 

« Le rfegne de la mort commence. 

Du sombre empire des frimats 
L’ouragan ddcnaind s’dlance, 

Mugit et fond sur nos climats. 

Tout a changd dans la nature 
Et semble dtre mort sans retour. 

Plus de berceaux, plus de verdure, 

Plus de rossignol , plus d’amour. » 

Par Boubguionoh La 1 
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BS 8ECTATEUKS DE SALOMON. 

Air du BaUer du loir. 


Hope, k ina verve Infertile, 
i beau jour accorde quelqties vers 
cdldbrer le parti que je sers, 
ma voix encor faible et ddbfle. 


le suis-je ton nourrisson, 
ircd par toi sur le Pinde ; 

:*est envain que je veux peindre X » . 
»ctateurs de Salomon. / m8m 


que fonda le plus sage des sages, 

i dont les falts £manaient tous du ciel , » 

‘tueront son Devoir Iternel 

tous les lieux ainsi qu’en tous les Ages ; 

idoutant rien en son nom , 

jue pdril qui les menace, 

est beau ae suivre la trace 

ectateursde Salomon. 


eux n’est point de pouvoir arbitraire 1 
ue membre de la soci4t£, 

»Ie boit, chante h l’dgalitd, 
ne le fils issu du commun pfere 
scorde de son brandon, 
ouble point leur sympathie. 
mitd sans cesse lie 
octateurs de Salomon. 


gloire. amis, bien qu’dtant pl6h£ienne, 
is de prfx que la gloire des rois. 
qu’eux ils sont fiddles a leurs lois : 
le malheur ils partagent la peine, 
zuidds par l’ambition, 

Dien par la philantropie. 

:s sont les regies de vie 
octateurs de Salomon. 






GfiOMfcTRlE, 

m vuit. 


11 esi bon do chanter, maia il eat trfes-impor— 
at de s’occupcr dea principea qui peuvent 
ma aider dans noa travaux journaliers. C’est 
na cette vue que je place ici quelquea figu- 
* de gfomltrie, un dialogue sur rarchilec- 
ra.et tin raisonnement aur le trait. 


mwu sb 


[a g6om$trie a, dit-on, pris naissance dans la 
file Egypte. Toils les ans , k des £poques period i- 
» , les eaux du Nil sortent de leur lit , inondent 
campagnes et d^truisent les limites des champs, 
and les eaux s’6taient retirees , chaque individu ne 
ivait plus retrouver l’dtendue fixe de son champ, 
sa propriety. On eut alors recours au mesurage, 
la gdomdtrie naquit insensiblement. 

}uoique je vous aie parld de gdom<Hrie, je n’ai 
» la prdtenlion de vous en faire un cours, mais 
rous en donnerai quelques termes et quelques fi- 
res d’un usage frdquent. {Poy. pi. 1.) 

Lignes. 


1 y a deux genres de lignes. la droite et la courbe. 
a ligne droite est consid^ree comrae le chemin le 
ts court d’un point a un autre. (Poy fig. 1.) 

La ligne courbe prend une voie ddtournde , et par- 

12 
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court un plus long espace pour se rendr< 
£ un autre. (Fox* fig. 2.) 

La ligne mixte est un compost de 
courbe ; elle se forme de la reunion dci 
miferes. (Fox* fig. 3.) 

Les lignes recolvent un nom de leurs fc 
en recolvent un autre de leurs positions. 

La ligne parallele est celle qui , posde \ 
autre ligne , la longe touiours sans s’en 
s’en rapprocher plus d’un bout que de l*a 
fig. 4.) 

La ligne horizontal est celle aui est 
rhorizon 1 , ou de niveau. (Fox* ng. 5.) 

Un fil au bout duqucl serait suspendu un 
prendrait une position fixe, et n’mclinerai 
ni h gauche. Si vous tiriez une ligne paral 
ellese nommerait ligne d’aplomb ou verti 
fig. 6.) 

La ligne perpendiculaire est celle qu 
querre sur une ligne droite , placde n’lm 
ment , aui lui sert de base. (Fox* fig* 7.) 

Ces deux lignes sont perpendiculair 
l’autre. 

La ligne ponctude est celle qui dans le 
ouvrage reprdsente les ardtes invisibles < 
parcments. (Fox* 3*) EHe n’est 1© pi 
qu’une ligne d’opdrationdont on s’aide , et 
prdsente rie n , coirnne on peut lc voir dam 
suivantcs , 9 , 10 , etc. 

Trait carrd (fig. 9). 

La ligne A dtant faite , ouvrez votre com 
moins , et ddcrivez les deux arcs de cercl 

i .ictez la vue dans respace aussi loin qne vous p 
droit oil vous xoyez la lerre et les cieux se toucher i 
regardez fixenteut, touruez sur vons-raSuie, vous n 
on immense cercle de niveau qui sembie joindre 
cieux, c’est ce cercle horizontal qui a donnd le no 
horizontale. 



— 179 — 

voyez. Ces arcs , en se rencontrant par lours extr^mi- 
> * iis , vous donnent les deux points a , b . Faites passer 
line ligne droite par leur intersection , elle sera per- 
I ’ pendieulaire ou d'dquerre A la ligne A. 

Trait carrS au bout de la ligne (fig. 10). 

Yous avez au bout de la ligne A le point c; vous 
, { voulez de ce point monter une ligne perpendiculaire 
m A la ligne A ; posez une pointe du compas sur le point 
I • c 9 ouvrez-lc plus ou inoins , et approchant dans la 
direction du jpoint d; ayant ce point , qui vous sort 
£ de centre , decrivez une ligne circulate qui parte de 
la ligne A, passe sur le points, et se prolonge ind(5fi- 
niment *. Tirez une ligne qui parte du point e , passe 
&*' fur le point de centre , et se prolonge jusqu’a la ren- 
, 0 * eontre de la ligne circulate : vous aurez le point f; 
. tirez du point f au pointe une ligne droite , clle sera 
~~ <Tdqperre A la ligne A. 

Voire passer une cir conference par trois points 
* donate. — Les trois points perdus (fig. 11). 

^ Ayant les trois points a, b, <?, placds n’importe 
jjCommePt * , et voulant trouver leur point de centre 
Jfeieoinmun , posez votre compas sur le point a , ouvrez- 
* le A peu pres vers le point b , decrivez un arc ; por- 
5*4ftz votre compas sur le point b } decrivez un autre 
? *rc ; faites passer sur leurs points de rencontre d , e , 
'•Une ligne que vous prolongerez indlfinimenl du c6t<$ 

' ofi le centre devra se trouver ; decrivez entre Ics deu x. 

Points A, <?,d’autres arcs; faites passer commc vous 
' ■ Voyez une ligne par leur intersection. Le point ou les 
!*■ 4eux lignes droites se rencontrentest le centre eom- 
! *Hun des trois points a, b,c; posez-y votre compas, 
Qlivrez-le jusqu’a un des points, et dderivez la cir- 

i Quand je dis indefiuiment, e’est prolonger la ligue pluldt 
Mus que rooms. 

* Pourvu qu'ils ne soient pas snr one ligne droite. 



J’aurais pa tirer uueligoe droite da mIM 
point b ; une autre du points au pointc; jaurai 
le milieu de chacune de ces lignes; de oes mi 
j'aurais fait partir deux lignes d'dquerre qui, 
rencootrant , m’aurasent donai le point do « 
chereb 6 . La premiere nsanitre est preferable. 

Dwiscr une tigne en parties igmles dm art 
coup (fig. \2). 

Voulant diviser la ligne droite B, du point 
point c , commencez par faire partir du pofin 
ligne D, qui sera plus ou rnoins en biais,et • 
longueur ind£finie. Vous voulez , je suppose , da 
a au point c diviser en six parties egales; 01 
.votre compas convenablement, et, en partai 
point a, portez six fois son ouverture sur la 
oblique D. Ayant maraud six points sur eettefi 
du sixieme, qui sera le point e, tirez une ligi 
point c. Maintenant ajustez votre fausse Iquen 
la ligne aBc et la ligne ce; des cinq autres points 
qu^s sur la ligne oblique, amenez desl ignes para 
ala ligne ce; ceslignes couperont la ligne Bque 
avons voulu diviser en six parties Egales. 

On utilise ce moyen pour faire la division d< 
mes de persiennes. 

J’ajouterai : si, sans vous aider d’une fausse ^qs 
vous vouliez diviser une ligne droite sur un tern 
faudrait, au lieu d’une ligne oblique, en tirer 
formant deux angles pareils. Vous norterezlesf 
de divisions sur lesdeux lignes Igalement; voui 
drez ces points par des lignes droites qui coupei 
des distances egales la ligne que vous aurez vot 
iser. Jetez un coup d’ceil au has de la figure 1 
^is comprendrez ceci. 
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Ovale borni (fig. 13). 

La ligne D est le grand axe de l'ovale, la ligne E en 
esile petit axe; done, ayant tir£ la ligne D et la li- 
gne E perpendiculaires Tune a 1’autre , posez les qua- 
tre points a,b,c,d y qui bornent a volontd To vale 
sur $a longueur et sur sa largeur. Prenez dans votre 
compas du point e au point d la moiti£ dc l’ovale y 
portez votre compas sur le point c, et marquez le 
petit arc /; ouvrez votre compas de l’arcf au points, 
etdlcrivez les deux arcs de cercleque vous voyez. 
Faites passer une ligne sur les points g , h ; ayant ob- 
tenu le point i , posez dessus votre compas ; ouvrez- 
le jusqu’au pointy, et d^crivez le quart de cercle <|iii 
donne le point k ; posez votre compas sur le point k , 
ouvrez-le jusqu'au points, et d^crivez un bout de 
l’ovide. Sans d^ranger votre compas , portez-le sur 
le point c, et ddcrivez les deux petits arcs qui don- 
nent les points m, n. Portez votre compas sur le 
point a i marquez le point o , et le laissant sur cc point, 
decrivez cet autre bout de l’ovale. Quant aux points 
p,q, vous savez comment il faut les marquer. Ou- 
vrez votre compas du point n au point p, decrivez 
les deux grands arcs qui vous donnent le point r; posez 
le compas sur le point r , et decrivez un des c6t£s 
de l’ovale : usez du m6me moyen pour tracer l’autre 
cdtd. 

Si vous m’avez compris , vous pourrez fajre des 
ovalet de toutes dimensions. 



DIALOGUE 8UR X.’ARCBXTEOTURB 

ENTRB DEUX COMPAGNONS. 

laiTguedoc. — Du temps que mon pfere VhraKj 
j’entendais tons les jours parler de g^omdtrie , 
chitecture et de trait; mais j’dtais jeune alors, et de 
toutes ces choses je ne connais presque que des mots. 
On dit, Provencal, que vous 6tes savant; ▼oudries- 
vous avoir la bonte ae r^pondre a mes questions , et 
me faire une petite instruction sur les choses dontje 
connais les mots ? 

provenjal. — Volontiers; mais une . instruction 
orale ne suffira pas ; il vous faudrait une tablette. 
des crayons, des compas, et travailler. Ce tfest 
qu’en travaillant que l’on peut v^ritablement ap- 
profondir les choses dont vous me parlez. 

languedoc. — Je suis impatient d’apprendre, de 
m’instruire , et vous refuseriez, Provencal, de rdpofr- 
dre aux questions que je voudrais vous adresserf 

Provencal. — Je ne vous refuse rien , et je suis 
pr6t a vous rdpondre. 

languedoc. — Je sais que la g^omdtrie est indis- 
pensable , qu’elle apprend a connaitre les noms * des 
points et des lignes , qu’elle apprend h faire des traits 
carets , des ovales , des anses ae panier ; h faire passer 
des circonfdrences par des points d^terminds ; a divi- 
ser des intervalles plus ou moins longs d’un seul com- 
passeinent , a ddvelopper la surface * des corps , quels 
que soient lcurs formes et leurs contours. Je sais 
qu’on apprend par elle toutes sortes de choses utiles; 
quoique je comprenne peu a la gdomtftrie , ie sais 
cependant a peu prfes ce qu’eile est. Mais qu*e$t-co 
que l’architecture? 

provenjal. — C’cst l’art delever les Edifices pu- 

1 Noms el definitions. 

• Apprendre k developper la surface des prlsmes, des eylir 
dres, des cdnes droits el inclines, etc., est de la plus grande 
"iiii* pour crux qni veulenl se faire trfcs-furts daos le trait. 




rtlculiers , et de leur donner lasoliditd , la 
dispositions , les embellissements qui leur 
it; il y a l’architecture grecque et ro- 
rchitecture arabe, 1’architecture gothi- 
>e toutes ces architectures , c’est l’archi- 
;cque-romai ne qui a prdvalu. Je vais vous 
, non de son ensemble , mais de son ori- 
s divisions et de ses proportions. 

[>oc. — Ah! oui , parlez-moi d’abord de To* 
architecture. 

ial. — Son origine, pour dire comme 
qui en ont parl£, se perd' clans la nuit des 
m Vitruve », la n^cessitd de sc mettre a 
ndant les mauvais temps , et de se garan- 
Srocit£ de certains animaux, for<?a les 
se chercher des abris et des retraites ; ils 
>ord se loger dans les cavit£s de la terre 
crs. Mais les families devenant plus nom- 
*s demeures ne suffirent plus. Lc besoin 
ndustrie , on construisit d’autres habita- 
:n fit avec des perches plantdes en terre, 

» de branehages et recouvertes d’un en- 
le ; on leur donna la forme de ednes pour 
coulement des eaux. De semblables lo- 
evaient 6tre incommodes et facilement 
:t entrainds par les vents et les inonda- 
3cidtd s’agrandissant , on construisit & la 
s huttes des cabanes plus grandes , plus 
plus agrdahles. Ou fit choix des arbres 
rd avait a peu pres places carrdment; on 
u haut du tronc , e’est-a-dire au-dessous 
res branches. Sur ces troncs coupds de 
rent places horizontalement des arbres 
stilus a porter le planchcr ; pour former 

*avanl architecle romain, uaqnit er.vlron soixante 
us Christ, & Formies, Title de Campanie. Celle 
e esl aujourd’hui uu bourg noun me Mola et esl a 
e Cade el a seize de Naples. Les onvrages de Vi- 
mplis de scieuce el de ddlails ollachanU; ils sont 
>ule* les laugues. 
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le pTancher, onposa trdnsversalement des solives 
de meindre grosseur; enfin on surmonta If tout de 
solives inclines pour se garantir dess pluies on fad- 
litant leur dcoulement Cestainsl qu’on raconte T o- 
rigine de l’architecture. On volt dans mte con- 
struction encore informe la premiere Me des co- 
lonnes, des architraves, des Arises, des corniches , des 
modi lions, des mdtopes, des triglyphes et ties fron- 
tons, et par consequent un commencement d'ordre 
languedoc. — 11 y a dans re tjue vous vene? de 
raconter quelque chose qui plait. Mai -mint diles- 
moi quelles sont les divisions de rarchiteciure. 

Provencal. — ^architecture , celle du molnsdM" 
les premieres notions sont indlspensables aux on* 
vriers de presque tous les dtats , se divise en cSM. 
ordres. Le premier de ees ordres est le totem, fm 
raconte que des peuples de Lydie . ayant Imfgrd'd# 
leur patrie , vinrent s’dtablir dans la Toscane ; A# 
dlevferent des temples d’une grande soliditd et d*tinfr' 
simplicity remarquable. De ces constructions naqult 
l’ordre toscan, dont le nom derive de Toscane. M 
deuxi&me ordre est le dorique , le plus anden to 
tous. Dorus , architecte grec . fit Clever dans Al«0t 
un temple immense , et aont la forme et les emEeP 
lissements constitufcrent l’ordre dorique, ordre si 
rdgulier, si bien proportioned , et qui nit appeld to 
rique, du nom de Dorus, son auteur. Le troisttue,, 
l’ordre ionique, prit son nom d’lon l’Athdnien , qtd, 
ytabli dans Plonfe, province de 1’Asie-Mineure , cto 
struisit plusieurs temples qui formferent l’ordre » 
gant, l’ordre gracieux dont il est ici question. ttt‘ 
quatrifcme est l’ordre corinthien ; void commed 
Vitruve en raconte l’origine. Une jeune fille de Cfr* 
rinthe ytant morte au moment od elle allait se nHK 
rier, sa nourrice recueillit dans une corbeUle pin- 
sieurs petits objets auxquels elle avait dtd atUehdo 
pendant sa vie : pour les mettre A Pabri des ton 
du temps et les conserver, cette femme eonvnt : lr 
corbeille d’une tuile plane , et la posa afasl mt W 

tombeau. Dans ce lieu se trouva par basard hi to* 

/ 
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cine d*une plante d’achante ; au printemps elle 
poussa des feuilles et des tiges qui entourerent la 
corbeille; la rencontre des coins de la tuile for$a 
leurs extrdmites de se recourber, ce qui forma le 
commencement des volutes. Le sculpteur Calli- 
maque , que les Athbniens estimaient k cause de ses 
grands talents , passant prbs de ce tombeau , vit la 
corbeille, et remarqua la manibre gracieuse avec 
laquelle ces feuilles naissantes I’entouraient et la 
couronnaient ; cette forme nouvelle lui plut, il l’i- 
mita dans les colonnes qu’il fit par la suite k Co- 
rintlie , et il btablit d’apres ce modele les propor- 
tions de l’ordre corinthien , le plus riche , le plus 
noble , et leplus imposant de tous les ordres. 

Le cinquieme ordre , c’est le composite . Les Ro- 
mains prirent tout ce qu’ils trouverent k leur con- 
venance dans les ordres prbcbdents, et en compo- 
serent un ordre qui , pour cette raison, fut appete 
composite. On cite encore le dorique primitif, dit 
ordre pcestum, pa roe qu’ila btb decouvert dans la 
ville de Poestura , pres de Naples , et dessinb sur les 
ruines antiques du temple de Neptune. 11 y a de plus 
I’ordre rustique , le persique , le cariatide y 1 'at- 
tique francais, etc.; mais ces derniers ordres ne 
nous sont pas'd’une grande utility. Done, comme 
l*ai <tejA dit , l’architecture grecque-romaine se di-r 
vise en cinq ordres , savoir : le toscan , le dorique , 
1 ionique, le corinthien et le composite. Chacun de 
ces ordres se divise en trois parties : le pibdestal , la 
colonne et I’entablement. Chacune de ces parties se 
subdivise en trois autres parties qui sont , dans le 
pedestal : la base, le corps ou db, et la corniche; 
dans la colonne : la base , le ftit et le chapiteau ; dans 
l'entablement : 1’architrave , la frise et la corniche. 

larguedoc. — Vous m’avez parl£ de l’origine de 
l’architecture , de sa division en cinq ordres , et au- 
tres divisions ; je voudrais maintenant connaitre les 
proportions des ordres et la manibre d’obtenir le 
module, cette mesure qui sert, dit-on, k les dessiner. 

PAOVEJifAL. — Je yousdirai que plusieurs savants 
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architectes ont donnd des regies pour lea pt O M» 
tions des ordres. Je eiterai Palladio t f Scam@im 
Vignole 8 .Les regies denudes par ce dernier ofefctf 
prefdrdes. 11 donne de hauteur k la eolonne it' 
1’ ordre toscan sept fois sa grosseur, on qiutam 
modules; d celle de l’ordre dorique fault fois H 
grosseur, ou seize modules ; d celle de l'ordre tor- 
nique , neuf fois sa grosseur, ou dix-huit modules; 
k celle de I’ordre corinthien et d celle de 1-ordr* 
composite, dix fois leur grosseur, ou vlugt w» 
dules. Maintenant je vais vous donner les mo y e s s 
les plus simples pour dessiner un ordre dans m * 
proportions convenues. Je serai peut-dtre uom 
long , mais je tiens k me faire comprendre. Thm 
sommes seuls , loin du bruit de la ville , et sur m 
terrain tout k fait propice. J’ai ici k ma dispositftM 
un compas d’une assez bonne longueur, et une rfegis 
qui est longue aussi ; je vais vous prdter ces instnh 
ments , et vous allez dessiner Id sur ce terrain. 

languedoc. — Bah ! est-ce que cela se peutf 

provenjal. — Oui , prenez ceci , et attentioal 
Voulez-vous construire un ordre , n’importe lequd, 
n’importe sa dimension, commcncez par tracer! 
terre une ligne droite *. 

LANGUEDOC. — Voild. 

Provencal. — Cette premiere ligne, nous la nom* 
meronsla ligne d i has. Tracez une seconde ligne! 

1 Andre Palladio, ne a Vicence, en Italic, Panose I51t v 
mort cn 1580. 

* Vincent Scamozzi , ne dans la m6me ville en 1563, BMt 
h Venise en 16(6. 

3 Jacques Barozzio, dit Vignole, ntf en 1507, dans le villagi 
de Vignole, en Ilalie, morl a Rome en 1573 On coraprenira 
facilement que le nom de Vignole qu’on lui a donnd, eat le mM 
de son village; de Ini it est passd & son Trsild dcsr&glei del doq 
ordres d’archi tenure. Actuellement on nomme Vignole preiqti 
lous les ouvrages qui trailent de rarchitecture on dm trait 

4 Celui qui vondra bien comprendre ceci traeera lei lifiNi 
h proportion qn’on les nomme: il fera lei dWUioni mm* ft- 
enftn tont ce qne Provencal Indique. 
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arante , 1 soixante pieds de la premiere , si vous 
ulez ; mais il faut qu elle lui soit parall&le >. 
langoedoc. — Je a’dpargnerai guere mes pas. — 
y est. 

proven^al. — Cette seconde ligne, nous la nom- 
rons la ligne du haut. Posez sur la ligne du bas 
e ligne d’equerre qui se prolonge jusqu’A la ligne 
haut. 

languedoc.— Un moment... C’est fait. 
Provencal. — Divisez cette ligne d’dquerre de- 
ss la ligne du bas jusqu’& celle du haut, en dix- 
nf parties £gales. 

languedoc. Ga demande du temps *. Attendez; 

fini. 

proten^al. — Bien. A partir de la ligne du bas , 
nptez : une partie , deux parties , trois parties et 
atre parties. Au-dessus de cette quatrifeme partie 
scz une ligne parallfcle h la ligne du bas. 
LANGUEDOC. — Voila. 

Provencal. — Trois parties au-dessous de la 
ne du haut posez une ligne qui lui soitparallfele. 

LANGUEDOC. — Voild. 

Provencal. — Remarquez bien ceci : les quatre 
rties du bas sont la hauteur du piedestal, les 
uze du milieu celle de la colonne, les trois du 
ut celle de l’entablement , quelque ordre que vous 
siez. De quelque dimension que vous le fassiez , 
>ubliez jamais que sa hauteur totale se divise tou- 
lrs en dix-neuf parties ; que le piedestal en prend 
ijours quatre , la colonne douze et l’entablement 

languedoc. — Et si je voulais faire un ordre sans 
festal , comment m’y prendre ? 
provenjal. — Vous diviseriez sa hauteur en 
inze parties : la colonne en prendrait douze et 

La ligne parallfcle est celle qui , k cdte d’nne autre ligne, 
mil toujour s, sans s’en ^carter ou s’en approcher plus d’on 
it qne de Paolre. 

1 L’opiration n’en demandera gnfcre k celni qnt salt la manure 
diviscr one ligne da premier coop. Voir la plancbe 1, fig. 12. 
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l'entablement trois. Vous obtiendriez le mimm 
sultat en divisant en cinq parties : en ce cas ta 
lonne en prendrait quatre et l’entablement une, 
sait que 1 est & 5 ce que 3 est a 15. 

lan«ubooc« —-C’est mi. 

Provencal, — Iftaintenant revenonaaux Ik 
que vous avez trades. Vousvoyez entre rental 
ment et le piddestal la hauteur que la colonne j 
occuper. ( Foye* -planches.) 

LANO 0 BDOQ. — Oui. 

pro verbal. — Eb bien, pour faire 1’ardre 
can , divisez cette hauteur en sept parties, yous 
rez le diamfetre inMrieur de la colonne Wm 
dans votre compas la moitid du diamfetre , vous 
rez le module. Portez plusieurs modules sur. i 
ligne droite , et^rousaurez fait votre dcbette da. 
dules. Vous voyez qu’il faut diviser cette. haui 
en sept pour le toscan. Vous la diviserez en 1 
pour le dorique , en neuf pour l'ionique K en dix.f 
le corinthien et le composite. Vous obtiendrez ; 
le diamfetre des colonnes de cbacun de ces op 
On prend toujours la moitid du diamfetre pour ; 
le module ; ce qui fait sufiisamment eomprendr* 
toutes les colonnes ont deux modules de dlai 
dans le has. Elies montent jusqq’au tiers sans 
nuer ; du tiers jusqu’au haut , elles diminuent 
ron d’un sixifeme *. 

lauguedoc. — Je me rappellerai ce que v< 
nez de me dire : je sais comment se divise la h 
d’une colonne pour avoir son diamfetre; 
prendre la moitid du diamfetre pour avoir le n 
je sais enfin faire I’dchelle de modules. Ma 
sais pas encore comment le module se divis 

provbk^al. — En douze parties pour If t 
le dorique; en dix-huit pour l’ionique, le cc 
et le composite. 

1 La g ra ss e s da has dc la colonne. 

* Dif Ise* le diamfere 1 - *i eoloone m 

etdeootf cinq deeesp nttreiopdrl 



Toscan. 
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MMmc. — Fourquoi, dans oes trtls derakrs, 
6-t-ilen dix-huit parties an lieu de douzet 
'ek^al. — Parce que ces derniers dtant plus 
plus dldgants , plus ddlicats, on emploie dans 
Halls des filets plus fins, plus rapprochds : on 
besoin de plus petites parties pour la mesure 
. petites dimensions. 

ubdoc. — Voit-on des choses qui aient dans 
i ordres la mfcme proportion ? 

Eif^AL. — Oui , je vous ai ddjA dit que toutes 
onnes avaient deux modules dans le bas ; je 
irai que toutes les bases , que toutes les im- 
et archivoltes ont un module de laraeur; les 
?aux toscans et doriques ont un module aussi. 
lUEDoc. — Je comprends tout ce que vous 
dit. Donnez-moi maintenant les moyens de 
line colonne, une volute, un fronton. 

EifgAL. — Maisme comprendrez-vous? 
rUEooc. — Jusqu’i present j’ai tout compris ; 
ose que je ne comprendrai pas avec la m£me 
ce qui vous reste a me dire ; mais j’en retien- 
□jours quelquc chose, car j’ai de la m^moire. 
'encal. — Je ne crois pas en ceci devoir vous 
essiner sur lc terrain. J’ai sur moi un livre sur 
sont traces les ohjets que vous voulez con- 
Je vais l’ouvrir & rendroit de la colonne , ct 
xpliquer ligne nar ligne la manterc do la tra- 
" oyez plane he 3.) 

;uki)oc. — Je ne ilemande pasmieux. 
r E!fjAL. — Toutes les colonnes ont lo mfrne 
jdounHrique. Celle que l’on voit ici est do 
toseaii; vous savez (jiiVlle doit, avoir qua- 
lodules de hauteur, y compris sa base et son 
k au. Ici base ct chapiteau sont supprimls : 
’avons done pasquatorze modules, inaisdouze 
lent. Je vais vous parler eoinmc si je voulais 
n faire faire une >emhlahle. Ecoutcz et re- 
. De la ligne A A la ligne B, divisez on douzc 
faales : chaqtie partie de eette division est 
dulc. Divisez un de cos modules en douzc, 
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vous sure* les parlies de module. De la ligne A Mi 
ltgne U divisez en trois pour avoir la ligne D> qui 
esl le tiers de la coloime; Ea Jigne C esl i'axe * de 
la colonne. Fortez tin modulo de ebaque cAte de 
I 'axe pour former le diam&tre de la colomie t quj e$t 
3e inline du bas jusuu'au tiers* Le diametre superleur 
de la coUmne cst (fun module sept parties : portrf 
celte me sure sous rastragalc, De fa ligne D a la 
Ugne R divisez en si s. pour avoir les lignrs i , 2, 3 P J 
et 5. Fosez hub points du cmnpas sur le point de 
rencontre de la figoe D et do fa tigneC; ouvrezde 
d’un deMMtri} , et decrivez le quart de eerefe 
quo vous yoycz. Relombez le diametre supdrleur de 
la cofonne sur ce quart, de cerele. Divisor la portion 
de cercle comprise cfitre le point a el le point e ea 
six parties £ga1es* Kurndrotcz les points de la divi- 
sion enl, 2, 3, 4 et 5. Du point l montez line liftin' 
d'apTomb qui virnne toucher a la ligne t ; du point 2 
montez line ligne qui attic toucher la Irf^ne 2; ao* 
taut des autres points avee les autres ligucs. Sur le 
c6h* de la eolonue , enlfe le point a, sous Fastragale, 
ct le point e, suf la Ligiie D, vous avez cinq angles: 
tracez T an mo yen d'uuo regie ployante t tine ligue 
qui passe sur les deu* points ct sur les cinq angles; 
cctte ligiie sera im pen corn-lie, Ainst doit dimimigrh 
colonne du tiers jusqtfen haul * M avez-vous oonQiris! 

lawgeedoc*— Oni t Hi^i-S j’aurai bcsoili d”y rcfk E - 
ehir. le nc so is pas encore la chose par camr; 11 
fa lid ralt que je la dessine. 

prove scal.“ Jc lesayais. Aussije crois vous avoir 
(lit sur raridiiteelurc tout ce qu.' jepmivajs vous dirt 

avoc qiirl'|ue utility. Maiiiti je vous rotisHJLcde 

detainer. Cc tt’esL qu’en dessiaam rpie vous pouirei 
bicn comprcndrele tract? gfrimtHriquc des colon nn. 
des volutes et dts frontons. Eli dessimmt , vousap- 
prcndrcK qurds sont h sordivs qtii deiuandeni rtes or* 
jo rm-rits, quels stmt eeu\ qui non compocleal pas, 
drills quel espaeciiicnton doiltxkUie les colon lies, et 


* U miikade la col nine. 
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e les arcades et les portiques , comment 
e dcs ordres les uns sur les autres : com- 
quelques cas , il est permis de s’ecarter 
des regies, moyennant toutefois qu’on 
pas du bon gotit. 

c. — Si Ton voulait dessiner un ouvrage 
e sur une feuille , comment ^tablirait-oa 

l. — J’ai 15 , jc suppose , une feuille de 
nze pouces sur vingt-six. Je veux dessi- 
le devanturc de boutique de douze pieds 
ir di\-buit pieds de largcur : proportion 
plus longue dimension de mon papier 
lemrnt la plus longue dimension de la 
? pose sur les deux longs bords de mon 
lignes outre losquelles sera plac^e la 
devanturc. Je divise d’une ligne 5 l’autre 
parties <iue la hauteur de la devanturo 
pieds : jc veux dire en douze. Chacune 
s est un pied , et j’toablis I’^chelle da 
si j’lHablissais une toihelle de modules, 
ur cctte <<chelle les proportions pour 
Is de la devanture. Pour dessiner tout 
p le papier, j’emploierai le m£me moyen. 

. — Et si cotte devanturc ayait des pilas- 
de]>ieds pourrait-elle servir 5 lespro- 

. — Non. Je diviserais leur hauteur 
aient des colonnes. et ayant obtenu le 
rmcrais une scconde ^chelle dontjerae 
n { glor la laigour des pilastres , etpour 
les ehapite, iixet les oases. 

— Les pilastres ont done les intones 
c les colonnes? 

— Oui ; ils on different seulement ence 
;i larges dans le hautque dans le has. 

— Je eompmuls; ie comprendrai en- 
ns quclque te mps d’ici. Dites-inoisije 
architecture d’un bout a lautre. 

— Si yous avez beaucoap de temps k 
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vousy oui; si vous a’en avuz guire , iBon* JB 
teenier cas. dessinez deux ordres, eoapaj 
trofetome , et passez au trait. 

langubdoc. — ^architecture eat utile rl l 
trait est indispensable k un menuisier. PtpM 
que je puisse me servir d’un Vignola t 
pboten^al. — Je le pense. 
lanoubdog. — Je verrai k en acheter a a. 
Provencal. — Lequel achdterez-vous t 
langubdoc. — Lequel ? je n*en sals Tien* 
qu’il y a plusieurs Vignoles? 

protbncal. — II y en a mtme une bleu 
quantity. 

langubdoc. — Faites-moi-Ies connaltre. 
Provencal. — 11 n’est pas utile de les cltf 
tnais voici ceux qui sont le plus connus et le] 
faveur : 

1® Le Fignole de La Garde tie, ou TraIt/6 < 
ordres d’archi lecture , suivi du tracd glpnd 
des ombres dans l’architecture; 1 vol. 

2° Le Fignole des ouvriers, par Charles No 
ouvrage en quatre parties. La premiere renfe 
cinq ordres d’architecture et des details sur 1 
portions &donner aux portes, aux croisdes 
arcades de difflrents genres. La deuxieme c 
un prlcisdu relevl des terrains et de celul & 
des maisons , suivi de ditails relatifs h la 
tion des b&tiinents. La troisidme contient let 
les lllvations et les coupes d’un certain non 
projets de maisons d’habitation particular* 
inaisons k loyer , dont plusieurs avec leurs di 
dtages. La quatrienie est splcialemcnt consac 
escaliers en charpcnte et en nienuiserie. 

3° Le Fignole de Paulin. Desormeaux % i 
du menuisier en b&timent et en ineuble , suivi 
ic 1’lblniste; 2 vol. 

4° L’^#r/ du menuisier., par Roqbo 1 , Cpm 
menuisier; 2 vol. 

* Route waat meonUkf r aM 
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fenuiserie descriptive , ou Nouveau Vi - 
f menuisier s, par Coulon ouvrage extrait 
de celui de Roubo. 

•doc. — Quel est , parmi tant de Vignoles, 
ne conviendrait le mieux ? 
rg*L. — Si yous n’aviez a dessiner que les 
irchitecture, je yous dirais de prendre La 
tpioique dans son ouvrage les pqrtiques y 
is pour, des raisons qu’on ne peut approu- 
>us deviez yous charger de toute la con- 
du bdtiment, Charles Normand yous serait 
e vous dirais de le prendre, malgrd que ses 
1’aient pas tous les ddveloppements dont 
at besoin. Paulin Desormaux est dans un 
format ; de plus il traite trop de choses 
voir les traiter a fond et avec clartd. 
ait un excellent ouvrage, qui a cependant 
l dlfaut : il est trop cner. L*ouvrage 
t est celui , je crois, qui vous convient le 

doc. — Coulon a done fait un ouvrage 

gAL. — Je ne dis pas cela ; mais il a fait 
;e trfcs-utile, ouvrage dans lequel on trouve 
ndtrie dldmentaire et de la gdomdtrie des- 
es cinq ordres d’architecture avec des as- 
; pour les exdcuter en menuiserie, les 

par les soins de son pfcre, qui exer$ait la m£me 
me dducalion soignee ; il appril les mathdmatiques, 
le et le dessin, et en fit nne heurense application a 
le. Son Traite de Part dn menuisier est le premier 
valeur que nous ayons en en ce genre. Roubo raou- 
l*a Convention nalionale paya un tribut de recon- 
la mdmoire du savant et modeste menuisier, en 
sa veuve un secours de trois mi lie francs. Outre 
mister, Roubo a publid uu Traite de la construction 
t et des machines, PArt du carrossier el PArt du 

ancien menuisier et professenr de dessin, homme 
alents et de douceur- 


13 



coupes ties oulils dont nous nous semns, les m 
Liases et embr^mnents divers ■ ties plaus, dej 
valions de croiste, de persiennes, tie portes 
ricures et exteiicures? dts devantures de bouti 
de lamhris dappul et de hauteur, do parquets, 
etc., et tout cela avee de Ires-bons details j 
viennent les reductions des profits, les eouj 
raccords des cormehcs et des cadres ;de ik on i 
au trait. Ce sont d'abord ties arbiters, puis des 
liers de tout genre, ensulte les uuvrages cintr 
plan et en Elevation , LeJs que chambranle, cr 
persienne, ete M etc. Suivent les voussures t 
calottes, et i’ouvrage se {ermine par uu auto 
confessionnal et uue chaire a prficner- 
la wuofcDOC, — Vous vcnesE de citer Lien desefc 
lelivrequi les conticnt me plait ddj^; cepe 
vous m'avez laisse voir que vous uc Tapprouvit 
en tout. ... 

PROYisif£AL. — (Test possible. 
langubdoc. — Qu’avez-vous k en dire? 
provenjal. — M. Goulon a mis dans 6on 
trop d’une chose, pas assez d une autre, et ces c 
ne sont pas toujours arrangdes mdthodlquemdx 
plus , dans l’architecture ii potte toutes les sj 
moulure par moulure, filet par filet: tous ces ] 
details sont done p^niblement portes les uns d 
les autres. 11 aurait dft faire comme ont fait Ml 
Gardette et Charles Normand : je veux dire 
aurait d& porter toutes les saillies k partir de 
de la colonne et coter en consequence. Cette ma 
est plus facile, plus precise et plus expeditive t 
la fois ; elle vaut done mieux. 

Dans les ouvrages cintr^s en plan et en dldvi 
il y a de trfcs-bons developpements ; mats, < 
maniere dont le calibre rallongd est dessini 
pourrait croire qu’il faut, quand on exdcutt 
bois, debillarder les pieces en elevation aval 
debillarder en plan, ce qui ne doit pas 6tre 
entendu des hommes dire oette ma nffi 
dessiner les cbambranles i lunentlfi 
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pas si rigoureux ; mais je conviens qu’elle 
(romper, M. Goulon aurait dd dessiner les 
allongds de ses parties cintrdes en plan et 
on, comme ceux de ses escaliers. 
irait aussi quelque chose & dire sur ses 

n ur dessiner son pied d’autel , par 
ait un encombrement de lignes k ne 
jconnaitre. Je ne dis pas que son principe 
; je reconnais au contraire qu’il est precis, 
>eut dans quelque cas en tirer un tres-bon 
is les dlfcves le saisiront , le comprendront 
ent; je prdfdrerais qu’il etit fait un ddve- 
t de piea par section K Cette ancienne ma- 
lande moms de lignes, moins d’espace et 
temps ; ellc est plus claire, et les dfeves la 
it mieux , ce qui est en sa faveur une 
in grand poids. 

•rais entrer dans d’autres details , mais ce 
crois, inutile. 

5Doc. — Ce Vignole est done mauvais? 
ical. — Je yous l’ai ddj& dit : e’est un bon 
les ddfauts que j’ai signals, si ce sont des 
;ar mon opinion est discu table aussi), ne 
iapitaux.Ce livre est basd sur des principes, 
lpli de choses utiles; e’est enfin le meilleur 
nenuiserie que je connaisse. II depend de 
1 de le rendre encore meilleur ; il cn a le 
il en a vraiment la volontd. 

5 doc. — Dites-moi quels sont les prix des 
que vous m’avez nommds tout k l’heure. 
r$AL. — Celui de La Gardette se vend 10 fr. 
e Charles Normand 40 

e Paulin Desormeaux 18 

3 Roubo 100 


e Coulon 


18 


teaneonp de pays on nomme les sections dn pie 4 * 
r. Celavlent sans donte de ce qne les panneanx • 
qoefois figures reprdsentent comme des alles. ] 
plopart des choses sont tirds des ressemblanees. 
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Ce dernier est tres-bon marchd, vu son 6U 
la quantity de matures qu’il contient. 

langdedoc. — Oil se vendent-ils? 

Provencal. — Chez Carillian-Goeury c 
Dalmont , libraires » des corps royaux 4m 
cbaussdes et des mines, quad des Augustlxu 
et 41. 

languedoc. — Celul qui n’est pas k Paris 
aller en acbeter un. 

provenjal. — En connaissant l’adresw 
braires on peut leur Scrire. 

languedoc. — Recevront-ils ma let fare? 

Provencal. — Oui, si vous l’affranchissai 
avertis que les frais de transport du livre l 
k votre charge. 

languedoc.— A combien s’dlfevent ces ft 

Provencal. — A quatre ou cinq frai 
Marseille et d’autres villes aussi dloigndes 
ou quatre francs pour Lyon , Bordeaux , Ni 
k moins que cela pour des vUles trfes-rapprc 
la capitale. 

languedoc. — C’est ddcidd , j’achfeteral 1 
de Coulon. 

Provencal. —Vous ferez bien. 

languedoc. — Pensez-vous que je puisse 
dessus? 

Provencal. — Oui , et je vous avoue q 
mieux dessiner sur un bon livre que chez 
vais maitre ; mais je vous avoue aussi q 

' Or troave A la mSme libralrie 1e Dlctionnalre 
d’archilecture de Qnatremfcre de Quincy; 60 fir.; - 
bAtlr, par Rondelet, 125 fr.; — Recueil de memiitci 

— Recueil de meubles, 48 fr. ; — Recueil de terrara 

— le Manuel de l’Ebenisle, par Caron aiud, 36 fr.: - 
sot, prix de la menulserie, 8 fr. 50 c.; — Tralte d 
les plerres, par Adhemard, 20 fr ; — par Simooin 
detle, 12 fr. ; — par Douliot, 36 fr. j — par Frezier 
Tralld de la eharpente, par Douliot, 22 fr.; — par 
42 fr. On troorera enfin A cette librairle tons les ov 
et de science que Ton pourrait ddsirer. 
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jx dessiner chez un bon maitre que sur un bon 
/e. Un livre n’a qu’un raisonnement a vous don- 
r, et , si vous ne I’avez pas compris , vous ne pou- 
t rien lui demander de plus. Avec un livre, quel- 
g bon qu’il soit , on se cfonne beaucoup de peine , 
l*on avance tres-lentement ; un maitre ofFre plus 
vantages : II vous parle de la voix, des yeux et 
t mains. Si vous n’avez pu le comprendre, il 
sage de manifere de s’ex primer, il fait des signes 
terents , et finit par se faire comprendre , et vous 
mcez continuellement et stirement. Je le r^pfctc , 
bon maitre est de beaucoup preferable A un bon 
re. 

jiifGUEDoc. — Je n’achcterai done pas de livres. 
»royen£AL. — Achetez toujours ; un bon livre ne 
t jamais , tant s’en faut ; vous y trouverez inci- 
tement quelque chose d’utile. De plus, il pourra 
is la suite vous remettre en mdmoire ce que lc 
ips vous aura fait oublier. 

.anguedoc. — C’est vrai. Eh bien! je ferai cette 
plette le plus tdt possible; mais A coup stir je 
nmencerat A dessiner de lundi en quinze. 
>novEif£AL. — Pourquoi remettre si loin, etprd- 
Sment A un lundi ? quand on veut dessiner, if ne 
t point remettre ; pour commencer, tous les jours 
it Dons. Ne faites pas comme beaucoup font; ils 
»nt : — Je commencerai lundi prochain ; — ce 
di arrive, une occasion les derange; le lende- 
in ils ne sont pas en train , ils remettent A la se- 
ine suivante qui offire encore quelques obstacles, 
•fes avoir remis de semaine en semaine , voyant 
veilldes se faire moins loDgues , ils se disent : — 
annde prochaine ! L’ann^e suivante , par le m£me 
tonnement, ils entretiennent la mtone negligence; 
a fin de tout cela ils retournent dans leur pays 
s avoir acquis la moindre connaissance en dessin. 
st alors le temps des lamentations ! Ecoutez une 
aparaison : Si vous voulez Fhiver vous lever ma- 
,11 ne faut point sortir votre t£te du lit, puis vos 
ix bras , puis une partie de votre corps , puis en- 
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fin, ayant senti le froid, vans f ar % tm 
vos couvertures et vos Hrans chc P . * $ sm 

tard au lit, plus vous i ie *« peine « u. sortk 
plus vous c^derez lla p«» 5 , nlus la jparesse ua 

serrera fortement. Quand v» ' 3ut I’hfver se lavs 


matin , il ne faut point tAt< r : il faut tauter i 
lit vigoureusement et d’un Sw* bon d. Quand tap 
dessiner, il ne faut point Utonner non ptaa: 
commencer, toutes les sai«o f tons let 
bons; ie tout est dene p .emotive* CkwpNM 
ce soir. 




langubdoc. — Pays proven^al, je cemmoMf 
ce soir. . ■ 

peovenjal. — Et ayant commencd, ne -mm 
point de temps; si vous perdez huit jotatde imp 
vous avez aprfes une peine de diable poumtam 
b la classe. Moins vous travaillerez, mite 4 Jjp 
voudrez faire ; plus vous *erez a&sldu, pun|| 
aurez du courage et du gout A oe que vow MPP 
Ne perdez point de temps. ■ _ 

languedoc. — Pays Provencal, ie n’on § pp 
point, et vous pouvez croire que rentredwj|9 
vous m*avez accordd portera see fruits, tarn 
.emps ie reviendrai vous voir; j’aurai besoin4e#r 
mtendre encore. ■ 


peoven $al. — Je vous verrai toujours avmrif 
ir, et puiique vous promettez de ne pas m’oufcflr 
<e penserai a vous aus*i. J’dcrirai un rais oa nap f 
jut le dessin, et pr palement sur le MR.,' 
unit vous sera remib ^ and vous viendrez. 

languedoc. — Vous avez bien des bontes f 
noi , pays Provencal , et pour tout oela je ms ) 
qua vous rsmercier. Allons, au revoir, pap. 
vencaL 

peovev SAL. — Au revoir, pays Languedoc. 
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itaonnement snr le Trait. 


ionnd prdcddemment quelques details sur 
lecture; je vais ici, dans l’intention d’etre 
faire quelques observations sur le dessin , prin- 
nent sur le trait. 

Socidtds de Compagnonage doivent avoir pour 
nstruction. Chaque membre de ces grandcs 
ns doit communiquer k tous les connaissanccs 
>ossfede. Celui qui n’a dcssind quc des profils 
ulures , et qui les fait dessiner, fait bicn. Cc- 
n’a dessind que les ordres d’architccturc , et 
> fait dessiner, fait dgalement Lien. Celui qui 
jialt quc les escaliers , et qui les fait dessiner 
iprenare k tous ceux qui l’entourcnt , fait en- 
•fen , tres-bicn. Sachez pcu , sachcz beaucoup, 
Idmontrcz tout ce que vous savcz k tous vos 
ades ddsireux d’apprendre , et vous ne mdri- 
jue des dloges. Si je donne mon approbation 
3 k ceux qui font dessiner tout ce qu’ils sa- 
je suis loin de la donner k ceux qui font des- 
;e qu’ils n'ont jamais compris. Je blAme sdvd- 
t ceux qui font copier le trait ; car copier le 
ce n’est rien faire , c’est moins que cela , c*est 
re , c’est s’habituer k dessiner machinalement 
enser et sans se rcndre compte de ce que Ton 
*est s’enfoncer dans un sentier obscur, dan- 
c , qui dgare la plupart de ceux qui le suivent 
i ne pouvoir plus se retrouver dans le bon 
a. Us ont dessind des escaliers , des autels , des 
etc.; ils comptent enfin leurs feuilles,et 
: nombre en est grand , plus ils s’applaudissent 
ir talent. Ils viennent a changer de ville ; un 
i meilleur que celui qu’ils ont eu pourrait les 
ser : ils ne le veulent pas ; pourquoi ? Us se 
antds. ils passent pour savants, et, pour ne 
rdre ae leur rdputation , ils conservent leur 
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ignorance. De ceux4& , les uns ne font plot rta 
cFautres , en tr^s-petit nombre, t’enmoM# 
ment le soir dans leurs chambre*. Li, ils tbIW, 
ils travaUlent , ils se tourmentent et n’arrivent i m 
cun bon rdsultat, parce qu’ils ne sont pas food# m 
les principes. ■ *.« 

Une partie de ces hommes dgares, de ees AMI 
ayant fait fausse route , sentant leur posiUon et M 
faiblesse, l’avouent franchement. Ils vont.dbd 
la possibility se pr^ sente, chez de boos mahree/fli 
travaillent avec une nouvelle ardeur, ils refoutA 
qu’ils avaient fait en aveugles ; leur pensde tfoum 4 
prend des yeux , et ils voient clair enfln dans. In 
courbes k double courbure 1 comme dans les pom 
droites. 


Mes amis, ^coutez-moi : n’ayeBS point un tax 
amour-propre. Si nous avons pris une m anvil 
route , ne nous obstinons pas k la continuer, re 
tournons sur nos pas , prenons au plus t6t la bona^ 
la veritable route, celle qui mfene sfirement et#* 
rectement au but. Rien n’est plus cher que ll 
temps, perdons-en le moins que nous pourms 
nous ne sommes plus des enfants , nous sommes ill 
ouvriers et des hommes k qui de certains o u vr i g W 
opposent trop souyent de serieuses difficulty*. Gt m 
sont done pas des images , ce ne sont done pas dM 
dessins d’agryments qu il nousfaut,ce sont desd^ 
sins d’utility, ce sont des principes, e’est tout 01 
qui peut nous aider dans la conception et dans Teat 
cution r^guliere de tout ouvrage qui peut nous Alt 
commands. 


Voulons-nous devenir bons menuisiers , detttew 
d’abord quelques feuilles de profils de mouluret, 
quelques feuilles de gSomytrie, dessinons quekpM 
ordres ou tous les ordres d’architecture , si nous « 
avons le temps , puis arrivons au trait. 

Le trait est un travail tout de ry flex ion et (frqflfr 
cation; maisil n’est cependant pas si difficile i eta 


1 Toole courbe cintrfc tor deox test. 
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* beauceup veulent le faire croire. Quand 
n l’apprendre , on l’apprend. II faut pour 
ie la patience et ne pas se d^couraeer. 
is par l’escalier : cette partie . je la place 
1 faut la bien Itudier , car elle renrerme 
Orations que Ton emploie egalement dans 
rties du trait. 

es plans par terre 1 d’escaliers d’un seul 
upas , c’est-d-dire plein-cintre ; alors les 
vant des marches tendent toutes au mfime 
mtre , ce qui rend le giron des marches 
l , et le limon toujours regulier dans sod 
ent. Get escalier est trfcs-facile. 
issi des plans composes de limons droits 
s courbes ; dans ces plans mixtes , il faut 
larches sur la ligne du giron * et faire uu 
t * de marches pour qu v elles augmentent 
atde largeur d’une manure convenable; 
que les marches soient balancdes , et par 
plus ou moins en biais dans le plan , que 
ngements h travers Fepaisseur du limon 
us au point de centre qui aura servi a le 
> prolongements en question seront d’£- 
les limons droits. 

: et l’dtendue de ce livre ne me permet- 
onner un grand nombre de dessins , ni de 
ans les demonstrations d’une operation de 
x cependant , dans l’escalier , entrer dans 
in de quelques operations utiles , et que 
nes ont negligees. Nous allons nous oo 
lancementdes marches. [Voy. laplanche 
ms ou votre limon etant trace , ayant la 

terre, ou plan, tout simplement. 

da giron passe au miiiea de l’escalier, et est 
Itte aux deux limons. 

snt de marches, oa dansement de marches : e’est 
e conseille d’apprendre les cboses et de ne jamais 
et se disputer pour des mots; on y perdrait son 
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J giron qui passe an milieu de rescalicr , faiies 
Ion dc vos marches surcettc ligne. Hqusvou- 
k suppose, falrc le balaneemcnt depute l ede* 
i la marche 1 iusqifau derrier© dc la marche®, 
Ffait six marches It balancer; lirezledevam de 
relic 1 dYquerre au limon droit , tirez le devaai 
aerrifcre dela marche 6 au point de centre dufr 
Fcourbe; mauiteiiant oceiipons-nous de Ncbdfo 
lalanecment p tires la Tignc droitcB, ouvrezvotra 
Ipas arbllraircment 1 ; portez sur la ligne autaot 
points que vous avezdc marches h balancer, rar^h 
file chacun de ces points une Ugnc d'6|iimc i U 
beB , mimdrotcz ces six lignes par les six chiffre* 
le vous voyez , poses la ligne ponctudc * owe rou 
Sit et qui dolt loujours Sire au milieu dc reehelk; 
Iviscz sur le contour intSrieur * du limon , du to 
Ifere de la marche 6 au-devantde la marche t , en sil 
Parties tfgalcs; portez une de ces parties sur fa hgw 
Jponctuta de Fechclle , prenez sur la Itgnc intifieufl 
phi limon la largeur dc la marche 6, portez net! 
f geur sur la lignefi de rdchetle* Ayant sur cette eB 
f un point sur la ligne 6 , un aulre point sur la ligttf 
popetu^e , tirez une Ngne droile qui passe sur 
deux points et se prolong© ipsqu'ala rencontre 4e I) 
ligne l. Votrc tfcbellede balance men t estfaite, du* 

3 ue ligne qui la traverse dolt donner une large# 
e marche sur le pourtour du limon; la marcU S 
4 taut posdc dans le plan t prenez sur rdchclle la Ui 1 
geur de la ligne 5 t portcz-Ja sur le pourtour du fr 
mon t en avantdc la marche 0 ; vous aiirez la larg^ 
de la marche 5* Prenez ime a une les Ifgnes 4,3,3d 
1 dc rdchelle, pour les porter sur le limon, devaai ^ 
marche 5 , et les unes au bout desautres; ayant aM 

1 rim oil njnips. 1 

* Si nooi babticlom no n ombre impair de marches, +■ 
rfiuriooi pai be*oia dc mppwef nor Jignr ponctore au nWi : 
de I'ccheile , ooai nurioiu atari aaiurcHement une Ugm dc bj 
lieu qui turn serf iraiL 

1 iuteriror on dedani. 
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, ddtermind vos largeurs de marches par 
tlrez deslignes qui partent de ces points 
ir les points qui sont sur la ligne du giron 
respondent ; ces lignes, donnant le devant 
i , seraient prolong^es jusqu’au grand li 
re papier efttpermis de le figurer ; donnez 
;il sur les prolongements des marches au 
imons , cela suffira , je pense. 
is un onvrage mtkhodique de trait , je 
is actuellement de la coupe & crochet , et 
ebase ou de constructions; mais ce que 
est un hors-d’oeuvre h ce livre , et s’a* 
hommes qui ont quelques connais- 
! dessin ; il n’y a done pas d’inconv^nient 
t de suite au ddveloppement particulier l . 
ipemept est de la plus grande utility ; si 
un esCalier A briquet ou en fer A cheval 
ions tout dtroits , tout dtranglds dans les 
urnants , vous pouvez penser qu'ils ont 
s son secours. Si vous ne voulezpasAtre 
ire de tels escaliers, apprenez A faire 
veloppement particulier. 
lancne 4). Commencez A tirer la ligne 
enez dans le plan , sur la ligne A du li- 
;eur de la marche 6; portez cette largeur 
lroite A ; prenez encore sur la ligne A du 
*eur de la marche 5 , puis celle aes autres 
»rtez toutes ces largeurs les unes A c6td 
ur la ligne droite A ; dlevez les sept lignes 
>rpend:culaires*. Placez entre ces lignes 
s de marches , comme s’il s'agissait d’un 
snt ordinaire; dderivez en dessus. puis 
les quarts de ronds, les arcs de cercle que 

■I d&reloppemeut ordinaire le ddreloppemat 
race le bolt. J’appellerai ddreloppemenl partl- 
tre operation qui develop pe vraiment le flown 
■ daut toule ta longueur pour quHl puisse art 


iliire, on &**"•*** la n^ine choae... 
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vonsvoyez; tires deux lignes qui touchent 
de cercle sans pdndtrer dedans : ces deux lif 
donnent le rampant et la largeur rlgulifere * 
Le ddveloppement particulier est termind , < 
nous du deyeloppement ordinaire. Commen 
ser la ligue de Dase ; projetez , des points ft 
la rencontre des lignes des marches avec la 
tdrieure du limon , les lignes 1,2,3, 4,5, 
ftuit dans tous les cas que ces lignes soient ; 
culaires A la ligne de base ; dtablissez vos 
demarches. II s’agit maintenant de fixer la 
dessus , et celle de dessous du limon. Prei 
le ddveloppement particulier , sur la ligne d 
deyant la marche 1 , la distance du point a ai 
Portez cette distance sur la mdme ligne du 
pement ordinaire , pour fixer le point b. I 
rechef sur la marcne 1 du ddveloppement p 
la distance du point a au point c ; portez enc 
distance au ddveloppement ordinaire sous le 
rondde la marche 1 pour fixer le point c, 
nez dans le ddveloppement particulier la la 
riable du limon sur les lignes 2 , 3 , 4 , 5 , 6 et 
ce$ largeurs sur les lignes qui corresponden 
ci dans le ddveloppement ordinaire. Ayanl 
points qui doivent vous guider , tirez la ligi 
sus et celle de dessous , et vous aurez la la 
yotre limon. 

Quant aux lignes ponctu^es qui doivent c 
gauche de ce limon, je n’en parle pas; < 
chose tres-simple, que tous ceux qui ont 
notions de l’escalier doivent savoir faire. 

En ddpit de la rfegle g^n^rale, j’ai pris le 
pement particulier non en dedans, mais e 
du limon ; j’ai cru qu’il valait mieux rlgul 
qui est visible que ce qui ne Test pas. Je f 
ceux qui trouveraient cela mauvaisdel’exa 
pres ; ils pourront changer de sentiment. 

Retournons A la coupe A crochet d'dqu 
nous dtions sensd avoir laissde. 

( Voytz planche 5.) Le plan par terre dc 
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$ dtant tracd , il faut ddvelopper 1. 
ion oil on veut que la coupe soil 
tmple, prenez , sur la ligne intdrieOre 
Largeur de la marche 2 dans votre 
z cette largeur de marche oil vous 
iz la figure 2.) Tracez les deux lignes 
; dtablissez deux dessus de marches, 
deux quarts de rond, ddcrivez au- 
cs de cercle , d^crivez-en deux autres 
>z les deux lignes rampantes qui les 
ablissent la largeur du limon, posez 
lignes rampantes deux lignes plus ou 
ides pour Former Ie crochet, retom- 
de ces deux lignes quatre lignes 
nt poser sur une ligne horizontale 
ilus has, distinguez ces lignes par les 
\, prenez ces quatre lignes sur la ligne 
portez-les, sans ddranger leurs dcar- 
i ligne intdrieure du limon , dans la 
doit faire le joint ; tirez , du point a 
deux lignes tendantes au point de 
n-sent le limon du dedans au-dehors; 
paralldle a la ligne a, posez la ligne 
ligne d.Je vous fais poser ainsi ces 
lignes pour qu’il n’y ait pas du 
coupe , et que le joint soit plus 
s lignes de la coupe dtant poshes 
'S limons se recouvrant l’un rautre, 
base.et ddveloppez. 
pc a crochet d’equerre comme la 
s les plus en faveur ; cependant 
rver qu’en agissant de cette sorte 
*rre en dedans du limon, ou elle 
est pas d’dquerre en dehors, seul 
Sur la figure 2, qui est le dedans 
est d’dquerre ; sur la figure 3, 
>ement pris en dehors du mdme 
> coucnde. S’il s’agissait d’un 
effet tout contraire aurait lieu, 

r de Vescalier. 
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car la coupe serait alors trop droite, H MNtt tm 
de d^montrer la cause de cet effet ; _jlft Je Ms 
borner k donner pour consell, k ceux q&L tmM 
k avoir une coupe parfaitement d’dqaerre ta dsi 
du limon, d’opdrer sur ce cdtd du limon, et MM 
Fautre. 

Je ne m’dtendrai pas davantage Ici . etfai PM 
d’etre compris de quelques-uns , qw pomw 
faire comprendre k a’autres. 

Aprfcs avoir donnd ces demonstrations, me 1 
cru utiles, Je dirai: Faire le balancemeftt dess 
ches dans les plans mixtes et dans les plans k % 
velopper Une portion de limon pour j placer 
coupe d’dquerre, et retomber cette eoupe mi 
pour avoir le croisement des limons et leulrs 1 
gueurs exactes; transporter un iimon,quand.ft 
d’espace libre ou propice, on ne peut le ddveuf 
sur place ; faire le dlveloppement particuiier et* 
servir pour r^gulariser la largeur d’un limon, 4 
que soicnt son contour et son rampant , c’est pni 
tout le trait de l’escalier. 

Outre ces escaliers k limons plelns, on fait des 
caliers en marches massives , aits anglais, dost 
coupes ne different pas de celles des escaliers 
pierre. 

On fait surtout des escaliers & crdmaillferes ou 
mi-anglais. Les operations que j’ai ddcrites sen 
pour ces escaliers commc pour les autres; la dl 
rence est que dor^navant les devants des eon 
marches seront nos principales lignes du plan; c 
de leurs points de contact avec les limons que f 
tiront les projections ou lignes sur lesqueUes 
dtablira les hauteurs des marches , pour fanna 
d^veloppement du limon, sur lequel on traesn 
bois. 

11 sera bon de dessiner quelques dldvatkms g 
morales d’escaliers ; on pourra terminer cette 1 
tie du trait par l’escalier a entonnoir k limons € 
ses l , et par l’escalier k plafond k courbes e 

1 Le limon evasl n’est pas d’un bel effct n pad Mn 
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lender esttrfcs-utile; Ie plafond dans 
quelquefois de niveau sous l’escalier; 
knit de certaines raisons , on le fait 
•td du petit liraon. Geci est peu diffi- 
qu’on a figure la coupe de i’escalier, 
t des courbes et la position de leurs 
it facilement comprendre comment il 
» arfetes dans les ddveloppements. On 
jscaliers a consoles, h goussets, etc.; 
rai rien , car, connaissant ceux dont 
’aura qu’& jeter un coup d’ceil sur ces 
es comprendre parfaitement. 
i partie du trait sera formle des ou- 
en plan et en dldvationT tels que 
ventail , persienne , etc. J’observerai 
ppement particulier, que je recom- 
ir l’escalier, est ici encore plus indis~ 
jhambranle , exdcutd sans le secours 
ition, n’aurait ni le contour, ni la 
argeur, ni la rdgularitd qu’on aurait 
Ce ddveloppement est la base du trait; 
i raisons que l’on comprendra , je ne 
davantage te-dessus. Je ne peux faire 
ations. Les corniches vol antes , pour 
ront les faire, constitueront la troi* 
u trait. Je les place immddiatement 
branles , parce qu’il faudrait quelque- 
menuiserie, les exgcuter en mfeme 

e partie du trait se composera des 
5 et des arfctiers courbes. On pourrait 
s redresser quelques erreurs, et faire 
on peut , par des procddds simples et 
onner les courbures les plus bizarres 

loir sans eraser les limons; c'est mienx et 

i piece de bois placee sur nn angle et incline 
le cbarpente formant arete sur Tangle d’un 
it, comme les pieds de devant d’nn antel, etc. 
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sans nuire k la rbgularitd de leurs sin 
rentes* Je voudrais aussi pouvoir mettre 
deux systbmes dififerents et les compan 
si petit livre ne le permet pas. 

bans la dnquibme partle du trait rei 
calottes i massives et celles d’assembia 
dernlbre sera k montants rayonnants et 
itante* Les d6mes se font paries memos i 
sontplus faciles k exdcuter quand leur 
(Hirement clrculaires. 

La sixibme partie du trait sera forau 
sures*. On les nomine queue de paon, Sc 
come de bceuf (ou de vache), oreille d*Ai 
Marseille, etc., etc. Les unes ont re$u le 
leurs fbrmes, les autres des lieux ou e 
construites pour la premiere fois. Toui 
pourrais dire ici sur les voussures ne sei 
inots ; il vaut done mieux s’y appliqu* 
parler inutilement. Les auadrilatbres don 
dans les corniches volantes pourralei 
%tre utilises , pour l’bconomie au bois , d 
ceaux peu gauches de certaines voussi 
reserve de faire plus tard quelques re< 


Le classement que je viens d’dtablir <3 
ties du trait est une chose tout arbitra 
tiel est de se faire comprendre des difeve 
qui se fait le mieux comprendre est ce 
meilleure mdthode et qui aemontre le mi 
que soient sa mdthode et sa manidre de d 
11 sera bon de terminer cette dtude 
Trage oil les di verses parties du trait 
trouver rdunies ; par une chaire k prdc 
pose. 11 n*y a ici nen de bien nouveau, 
tassembler ce qu’on a ddjh fait. 


1 Calotte, boUerie du baut d’ane niehe. 

" Voutttnr espbee de boiterie d’embramre. 
plaede dans le bau d’ane porte clntree, on 
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ans ee Prevail un escalier k plafond, 
f-Ta-M r 

d eubde-lampe 1 sur un plan carrd ou 
*tte sera que dfe rarfetfcrfsescourbes 
phis souvent, quo des plods tfautel 
ites choses qubne yous sont pas In- 
na® impdriale * sur un plan drcu- 
)tera pour la faire res moyens dont 
pour faire la calotte & montaats 

•e,par exemple, s’adapte & une co- 
ra, & l’endroit de ionction, et sous 
s , et sur l’impdriale , une traverse 
mz originate ; yous emprunterer aux 
noyens pour I’exdcuter. 
omm4 toutes les pieces qua l’on felt 
rait des menulsiers ; mais qu’un dlfcve 
escallers, les parties cintr&s en plan 
n, les arfttlers. les calottes et les 
il en ait bleu Otudid, bien saisi les 
1 n’aura plus besoin de - maltre; tt 
vec du goOt et de la bonne volontd , 
I’ouvrages. Les ouvrages varient de 
iraensions , mais les urinclpes. mais 
>rlncipales servant h les bxeciiter, he 
ie conclus qu’alors , pour pouvoir, 
ifoir. 

exagdrds, mystdrieux, et qu’on peut 
nmer les charlatans du trait , preten* 
t quatre , cinq a ns de leqons pour 
er sache passablement le trait: ne 

iu courage et quelques dispositions 
^quatre mois , dessiher les profits de 
igures les plus utiles de la geomdtrie, 

plice en forme de pyramide reayende, et 
yede la chaire. 

rte de d6me qui conronne la chaire. 

14 
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ime partie des ordres d’architecture M |e trtift; 
outre des dessins, il aura fait, en p< , dm -m 
caliers , des autels , des calottes et des voumiei; I 
aura fait enfin tons les modules qui lui mm* 
cessaires pour la conception de ses destine. • ' 
Ayant exdcutd en petit , on execute en gmndajnK 

1 >lus de fecilitfe; les lignes t it alors plus daanw 
es unes des autres , on ri$Hu* moins de -se 
per : le tout est de ne pas avoir peur dee gnsM 
pieces de bois. , 

L’&feve qui aura dessind deux a ns ne Sevan* 
-d’une force teale au maltre qui dteontie «K 
bon nombre d anndes : mais il pourra tr&valllse«4l 
ddvelopper, se fortifier encore sans le aeeoavs • 
personne; et si ses dispositions naturellee sotitip 
rieures k celles de son maltre, il doit ANMtie 
jnent k la longue l’emporter sur lui. 

11 y a des homines qui disent qu’il yaut mk ff d u 
point dessiner que de dessiner peu. Je sols dUiaili 
oontraire ; le peu que Ton fait peut avoir eon, wk 
litd . mais je recommande de ne point prdcfattsran 
dtuaes, et de bien apprendre le peu que Ten * 
prend. 

O vous , dont la modestie , dont les talents ssti 
connus et apprdcids, 6 vous Lyonnais If Ami ds 
'Trait , Toulousain La Prudence , Suisse Le Pisolu, 
iafrance UAmi du Trait , Bourguignon Franc- 
Cceur , Gascon, UAmi du Trait, vou* toils enfis, 
Compagnons courageux, qui, mar chant dans h 
xndme voie, vous livrez h la demonstration, non- 
seuleraent par mdtier, mais par devoir, mais par d6» 
Todment , mais par amour pour vos semblables,coft* 
tinucz la tdche que vous vous fetes imposdel Va 
mfethodes sont-elles simples, qu’elles soient, elite 
peut, plus simples encore ; rendez le trait facile ti 
attachant, foites de nombreux felfeves, tonnes del 
hommes k la socifetfe, communiquez-leur vos talents; 
mais de plus inspirez-leur votre sagesse ; qu’fls no 
soient prevenus ni contre ceux qui efferent les nans 
des vastes Edifices, ni contre ceux qui les eouneit 



. dtlen < Its solides *. Qu’ils n’aient de prdven- 

• Ho* Dt c c les m&iers , ni contre des rivaux *, ni 

centre des camarades. Ge qu’ils ont appris, d’autres 
peuvent 1’ avoir appris aussi , ou peuvent encore l’ap- 
prendre comme eux. Done, s’us ont des talents, 
Jpi’ils y joignent la modestie. cette belle quality qui 
mot donne tant de prix ; qirils soient ennn comme 
was 6tes, et ils seront toujours estimds. 

1 Un baldaquin de la pins grande beantd, an onvrage de 
chavpenle d’nne eomplieaUon extraordinaire, a ele mis en 
1880 k rsxpotilion des prod oils de Hodoslrie. Cette reunion 
4e je nesals combien de milliers de petils morceaox de bois, 
eet assemblage confos, original, mats delicat, mais sublime, 
a tpelqne chose d’imposaut. Cet onvrage sort de la main des 
Compagnons Drilles. Rendons justice a toot le moude : les 
‘Compagnons Drilies ont bien travallldJ 

* M. Olivier, homme plein de bontd et de talents, est Com- 
pagnon da Devoir. II a ete, a Paris, mon mailre de dessin, et 
]e ne peox que Pen remercier ; il a donne des legons k un grand 
nombre de Compagnons de noire Societe. Grandiean, dit Ma- 
oenais le Chapitean; Sdverac, dit Tonlonsaln la Prudence; 
Slrandon,dit Proven gal le Vainqnenr; tons hommes savants 
t dtablis ebaenn dans son pays, ont il 6 de ses eieves. 


Fin DE IiA PREMIERE PARTIE, 
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iME M COIPAGNOMGE. 


mi MOT SUB. CB VOLUME. 


k peine la premifere partie du Livre du Com - 
pagnonage eut-elle paru, qu’une multitude de 
Xettres, congues dans ies vues les plus opposes , 
arrivfcrent successiyement & mon adr esse. Un 
petit nombre de ces lettres, reproduites dans ce 
tolume, prouveront suffisamment qu’il y a dans 
chaque Sociltl d’ouyriers, m£me dans celle des 
Compagnons qu’on regarde communement com- 
me empreintes de barbarie, des hommes qui sa- 
Tent penser sagement et exprimer leurs pens£es 
d’une manure conyenable. On verra figurer ici 
les noms de Nantais Pr£t h Bien Faire et de 
Bouiyuignon la Fid61it6, deux Compagnons me- 
nuisiers de talent, trfcs-estim& parmi les Ga- 
Tots;— le nom de Yend6me, la Clef des Coeurs, 
Compagnon blancher- chamoiseur et Chansonnier 
<Fun grand mlrite,auquelles DSvorants accor- 
dent une haute consideration ; — le nom de la 
Yertu de Bordeaux, jeune Compagnon Passant, 
tailleur de pierre, que le progres compte au 
rang de ses partisans les plus d£you6s; — le 
nom de Bien D6cid6 le Briard, Compagnon 
tisserand, dont le zfele ardent merite des elo- 

li. 1 
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ges; d’autres norm se mlient encore k ceoi 
que je viens de cilcr. 

La collection des kttres que j’offre fcra voir 
aussi que ma position n’etait pas sans e mb arras; 
car, a Lexeeption de quelques-unea d’entre ees 
kttres, qui me flatten t et m’llfeveut trop sans 
dome, la plupai-t des aul res, par des raisons 
juste* ou non et qu’on appreciera, me sontpen 
on point favorabtes. Je joindrai i\ ces lettrea lea 
reponses que je leur fis. On yerra par la qu’il j 
a eu lutte, et lutte difficile 3 soutenir, car fi 
tais seul centre beaucoup; j'avais, de plus,con- 
tre moi , Ic besom imperieux qui m^appekit £ 
mon travail mantlet, et auquel j’ltais fforcl 
d’obeir en courbant la t£te, 

J’invite done les Compagnons des different! 
corps et tons les homines qui s* i n teres sen t a£- 
rieusement aux progrfes populates , a lire tout 
ceci avec attention : rien n’est tel pour leur 
expliquer les ouvriers, pour leur faire appr&ier 
rimportance, ropport unite mlmede mon en- 
treprise, et, de plus, eombien on petit en retirer 
de bons fruits ! 

La correspondancc sera auivie de chanson* 

| de difflrentes plumes; nous demandons, avast 
| tout, des idles et des sentiments, et eek n* 
manque pas; des Gavots, des Dlvorants don- 
nent leurs concours ;'pls veulent dltruire les pre- 
ventions et les haines; ils veulent pousser le 
Compagnonage dans une voie nouveUe .et je 
suis plein d’espoir. 

Les chansons seront suivies <Tun dialogue swr 
la versification h l’usage des Comq>o^nons4gii» 
comme moi, sans avoir regu one instruction 
necessaire, voudront prodnire des chanson*; 




CORRESPONDS 


DBS 

COMPAGNONS AVEG l’ai 


Lettre de Bourguignon la 

V Auteur. 

Escainp, le 25 d& 


Monsieur , 

J’ai regu avec une vive reconnaissai 
Co mpag nonage que vous avez eu la fa 
voyer ; ma confusion , cependant , a 
voyant quelques faibles chants que j 
occuper une place dans ce livre k cdt 
vous avez cadences avec tant d’harn* 
et de raison. J’attribue done l’honi 
me faites k votre indulgence et non ; 
Comme vous , mon cher pays , j’avah 
Compagnon , le projet d’une r£forme , 
rapprochement n^cessaire k toutes 1 
Compagnonage ; mais £tant encore je 
Quittai la Soci£t6 , je n’ai pu avoir qu 
1 oeuvre qui parait vous occuper tout 

G’est k vous qu’il appartient de d< 
chants m&odieux et par des hislori 
sautes , les lemons de morale et de i 
tant de Compagnons ont besoin. Si c< 
d’ouvriers , attentives k vos conseils , 
jurer leurs mis^rables querelles et fo 
pour leur instruction , elles am£liorei 
et acquerraient I’estime et la con 
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d mes occupations multiplies , si quelque- 
; peux trouver des expressions assez netles 
rendre mes pens^es intelligibles aux Compa- 
js , je les ferai couler sur le papier et vous les 
ii parvenir. 

(Jsant de cttte liberty , je vous adresse le chant 
;rit ci-dessous , vous permettant de donner k ces 
>uplets ainsi qu’A la pr^sente lettre, la publicite 
l’il vous plaira. 

Agrdez lassurance de la parfaite consideration et 
5 la singulifcre estime avec laquelle j’ai l’honneur 
Atre, 

Monsieur, 

Votre affectionnd serviteur , 
ThAvenot, dit Bourguignon la Fidelity. 

l’union des ouvriers. 
chanson-impromptu. 

Air du Chant des ouvriers. 

REFRAIN. 

Chantons , chantons , unissons nos voix r 
Yivons heureux sous les mAmes lois, 

Soyons tous sincferes , 

Aimons-nous en frferes , bis. 

Chantons . chantons , unissons nos voix. 
Reunissons nos voix. 

Sur le tour de France 
Avec confiance 
Que chacun s’Alance 
La paix va rAgner, 

Le Compagnonage 
En devra l’hommage 
A cet homme sage 
Nomme Perdiguier. 

Chantons, etc. 

Compagnons aimables 
Soyons raisonnables 
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et science 
>ur de France 
tendance 
recueillis. 
Urns, etc. 


antais Pr&t & Bien Faire it 
V Auteur. 

Avaray, 25 decembrc 1539. 


•e lettre avcc le Livre du Compagno- 
d& vous remercier plus tdt, mats je 
rant lire a loisir voire scion tifiqueou- 
6tre du gotit de tous les amis de 
des arts et de la paix. 
e vous vous imposez est grande et 
arlez A des hommes qui souvent n’6- 
la voix de la raisen et 9erontqpeut- 
sants des soins que vous prenez pour 
i [dan de vie plus doux et plus jo#** 
i qu’ils ontsuivi jusqu’k ce jour. Mais 
n sera pas moins glorieuse, et je pour- 
in grand homme : « 11 est grand , il 
lire des ingrats. » En effet , arracber 
s bois , c’est-a-dire le retirer de son 
fut l’objet special de nos premiers 16- 
ima, par ses sages leis, rendit les 
:ivilis6s , plus doux et plus humains ; 
m soit de m6me du Compagnonage ; 
)mmes qui le composent puissent en- 
oix , entrer dans les idees libdrales 
ez inculquer dans leur esprit; au’ils 
sentiments qui vous portent a les 
x et plus instruits des deuces lois qui 
rner les homines qui veulent vivre en 
comprennent par votre voix ce que 
iit6, fraternit6, justice, et qu’ils voient 
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enfin (pour me servird T uue de vos expressions )t« 
di verses asocial tons Campagnonaies da os le jour 
du siccle oil nous vivons. 

Quel bonheur, en effet, quelle sdeuritd , quelle 
puissance pour toute une inlfiressaote jeunesse rfe 
parcourir toute la France en sc serrant la main P et 
de ne irouver partoulque des amis el point d’ennemb. 

Oh! Monsieur, quelle gloire pour vous si voire 
sag esse pouvait operer une reformation si belle et 
si utile aux Compagnons de tout 6tat et de toute as- 
sociation* Ohl je vous invite a prendre courage, i 
ne point cesser d'etre ce type neureux que vous 
vous files fait pour le bonheur de tant de J0c&t& 
Vous en reccvrcz la recompense ; votre nora s m 
consign^ uon-seulement dans les aim ales du Compa- 
gnonagc, mate dans celks de la civilisation; car 
vous f cries sp&ualement ce que n f a pu fa ire jusquS 
ce jour le pouvOlr des lois et des magistrate* 

Mate com me vous le diLes fort bien : *t C*e$t atr\ 
« Compagnons a parler aux Compactions; » je peine 
aussi quite f- route rout mieux votre voix que cells 
des magistrals qui parlent avec autoribL EUe am 
pour eux une impression plus douce et plus per- 
suasive, et vous triompherez peut-ttre des obstacles 
qui les ont taut de fois rebu tes. 

Si j’filais jeune encore , si comme vous j’avate de 
Moquence et de la literature, j’unirate mes elforts 
aux vGtres, je travailterais avec vous an bonheur 
common de tous nos freres ; je lew f crate voir le 
tour de France comme un paradis terrestre ou £tant 
unis sans aucune distinction par les loisde la frater- 
nity dc V human ltd et de FamiU4 p ils pourraient 
irouvcr dans cette r%fiiuSralion une source mire et 
touiours nouvelle de prospfirilfis et de vrais plalsifl 
Blais j’ai vieilli T le tour do France n f a plus d'at trait 
pour moi. Jadte je falsa is les mfimes songes qua 
vous ; je rfivate aux mfimes rooyens de ramener tou( 
nos freres dans la camera du vrai mdrite ou ils au- 
raient trouvd des mceurs et une vie plus douce t pin* 
humame que celle qu'lls ont eue jusquice Jour (p- 
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ttmmt parlant ) et qui leur aurait attird la bien- 
lance de tous lea bommes de bien. 
iab pourquoi faut-il que la plupart se solent obs- 
aemeurer dans la sphere des vieux systdmes, 
I ees anciennes et ddgo&tantes habitudes de ne 
r ioujours les Compagnons d’une autre socidtd 
eomme des ennemis qu’il faut dcraser sans mi- 
eorde parce qu’ils ne pensent pas coniine eux. 

E qua na sortiront-ils done de cette Idthargie pro- 
det Est-ce k votre voix , sage Perdiguier, qu’ils 
rdreilleront! qu’ils ouyriront les yeux aux lu- 
res que vous leur prdsentez! qu’ils deviendront 
moment persuades des grands avantages qui r^- 
tent d’une association gdndrale, basee sur des 
i sages , libdrales, raisonndes et qu’ils compren- 
nt ante la raison et leurs vdritabies intdrdts. 

Test dans tous ces doutes que je demeure et que 
uis, etc. 

Dssnois, die Nantais Prdt k Bien Faire. 

K S, Yotre nouveau systfeme a rdveilld ma muse 
ong-temps assoupie et Je vous envois , sansprd- 
Uon, ses derniers et inexacts soupirs. 

LE JARBIR DU COMPAGKOflAGE. 

CHANSON ALIAGORIQCI. 

Air : Batdier , dit liiette. 

Pays , le tour de France 
Est un vaste jardin 
Dont I’inexpdrience 
Conqut mal le dessin ; 

Compagnons de tout Age 
Et de tous les dtats (bis) 

Pour refaire l'ouvrage 
Accourez k grands pas. ( bis 3 fois.) 

Arrachez la semence 
Bela division, , 
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1 ftltfcreft abundance 

Des semis' drfniotf; 

Msodcii 


Wftefvofnt depftid , 
Iftfclafesttr partout erottre 
for fteorr de Panriti& 

Ir’*ffe*e de 1st seienee 
Partoptserfcpiaotd, 

Dd& flours de jeuissance 
Kaitraftt &sonc0t4 ; 
Ptotez ea all^aresse 
L'im» de la raison , 
jLm fruits de la sagesse 
Seat detoute saison. 


Oe9 iftafts atrabilatres 
Ote*-4es de ees lleux , 

Teints du sang de vos freres 
Us vowsont odieux ; 

Le paciftque ombrage 
He rottvier divro 
Deft plaire davantage 
Dans ce riant jardin. 

Qu’on expulse et qu’on 6te 
De ceslieux si charmants, 
Cette nuisible tope 
Qui ddtruit tous nos plans ; 
La sensible ddesse 
Qui git dans chaque fleur , 

A Finstant qu’on la blesse 
Nous marque sa douleur. 

Des beaux lieux ou l’aurore 
Montre son sein vermeil , 
Un cri puissant , soaore 
Provoque le r^veil : 

« Eftfmts de la lumtere 
a Ddcbirez vos bandeaux , 
a Ce sifecle vous £claire 
« Ne soyei plus rivaux. 
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c Semptissez sur la terre 
€ Chacun vos missions , 
c Le guerrier fait la guerre 
« L’artisan les maisons ; 
c Aux h^ros le courage , 

« La force , la valour , 

« Aux Corapagnons l’ouvrage , 
« La science et rbeoaeur. » 


Dans ce lien de ddllce 
Out sera jardinier ? 
Suivant raison , justice , 

Ce sera Perdigufer ; 

11 connalt chaque plante 
Et ses douces vertus , 

Son talent nous enchante. 
Son amour encor plus. 


Lea deux Compagnons du Devoir de Liberty, 
nxrguignon la Pid61it6 et Nantais Pr£t k Bien 
ire , sont parfaitement d’accord. S’ils £taient 
tbitunt du m6me pays on croirait qu’ils se 
Dt consults avant d’ecrire, tant leurs lettres 
leurs chansons impromptu se ressemblent 
r Parrangement et par les id&s de r6forme et 
imgiioration qu’elles renferment. Ils s’abais- 
trt encore £gaiement , et cela pour m’Slever 
ivantage; mais je comprends leur modestie 
leur bon vouloir et je ne m’aveugle pas. 
mrtant je suis her de l’approbation et du 
neours que je recois de deux hommes aussi 
timables sous tous les rapports. 

Que les Compagnons de toutes les Soci6t£s 
gditent avec soin leurs paroles de paix et 
avenir. 
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Leitre de la Feriu de Bordeaux a 
VJateur . 

Parii, le 9 jsnvter IB4SL 

Monsieur , 

Un heureux hasard m'a rendu possesseur cTtui Km 
doHl vous ties V auteur. Un livre de Compagnonage 
dcrit par un Cwnpagnon peat se signaler com me un 
dvdnement heureux , et c*e$t avec un ptaisir bien t| 
sincere , je vous 1' assure , que j T ai parcouru tea qud- 
ques pages qu*il renferme. Un regret settlement 
f excusez ma franchise , ce n’est pas de la critique, 
je n’en doute point , vous reconnailrez la rdritd de 
mes observations ) , un regret , disie . c*est celui da 
vorr mis en Evidence longbe et la ton da lion , par 
vous pr&umde , de quelques socidtds qui vom sent 
£traug&res.* Pourquoi jeter au public ces domes 
meusongers sur presque tons les points ? et que lul 
ne peut traiter que de fables. Pourquoi lul appiteb 
ces paroles calomniatrices , mlprisables, renfennfo 
sous le titre de chansons satiriques? Laissons la mo* 
de ces pontes k la Boileau dans un engourdltea— t 
ldthargique ; chantons plut6t ces chants qui o^bbMt 
les vertus et les bienfalts d’une union d’hommes fOi 
sont heureux de pouvoirs’adjoindrele titre de firms. 
Pourquoi interest er dans votre oeuvre ces deux dhn 
logues qui n'offirent aux lecteurs mdconnaissaut lei 
ouvriers que mati&re k risde ? Oh ! pourquoi ne p«f 
avoir couvert ces deux cent cinquante paces de cette 
prose , de ce style vrai et agrdable que Ton trout* 
dans la rencontre de deux frires? male Je m*ar» 
r£te; car peut-Atre je serais importun; carn’avis- 
vous aussf peut-etre offert votre ouvrage qu’A res 
confreres. Alors, Monsieur, veuillezbien m’exctmr 
de cette libertd , de ce droit que je m’arroge de veal 
faire des observations. Mais s’il en dtait aulremnt, 
et que le public etit droit k cette publication 9 Je mil 
avoir un titre, celui de Compagnon, voire mme eabd 
d’adversaire (que je vous cite id , mail qu’enrdaltA 
je foule aux pieds avec les abus et les nrdlmids). 



ligtfx litres peuvent alors me permettre ces quel- 
I'nots , que je me plais k croire , vous ne pren- 
: pea en mauvaise part. 

I dtx-neuvfcme siecJ* * fcre brillante de 

tere • et dans notre * « ral, dans celui 
anode, etenun mot, F .a le promts, il 
it d’nrgente ndcessite q«~ u tM j matters rat ex- 
£e arec autant de clartd que le permettent la 
isse et la discretion. Car helas l que sommes- 
I aux yeux du monde? un groups d’ouvriers de 
m douteuses . et dont le principe semble fondd 
llgaorance et le fanatisme , et ne marchant k 
m ce stecle de lumi ;re qu’appuyd sur la bruta- 
Telle est la pensde de ce monde qui ne nous a 
ait eompris, et qui nous mdprise trop souvent; 
» est ridde gdndrale qu’il se fait du Compagno- 
a.' 

Ms nous touchons au terme , brlsons ce doigt 
larpocrate nous impose, ddroulons aux yeux 
oponde des pages de vdritd et derites avec ce 
edlmpartialitequi doit caractdriser tout homme 

i Je m’arrdte , car peut-dtre ne serait-ce que de 
lersdvdrance dans limportunitd de vous entre- 
r plus long-temps ; et aussi ne puis-je renfer- 
* dans ces quelques lignes tout ce que je sens 
noi d’iddes d’amdlioration gdntrale. Toutes en 
Le elles se prdsentent , et aucune , peut-dtre , ne 
rra sortir de ma plume avec nettete. Un moment 
Deur viendra , je n’en doute pas, oil toutes ces 
Utds s’dvanouiront par I’dloignement de leur 
tdpe, et les progrds de rintelligence se don- 
ant la main pour former , non pas une fusion , 
sblenun jpacte d’union humaine marchant vers 
m&me but , le bien-dtre et l’dmancipation intel- 
uelle. 

euillez , Monsieur, agrder I’hommage de ma con- 
jJddralion distinguee. 

He Pibodeaud, dit la Vertu de Bordeaux , 
Compagnon Passant, tailleur de pierre. 



■Second* JLeUre de Ut Verttt.d * #| 
au mdme. 

?r ,_ r r*rU,to»J*«l 

le (Bence que veus manifested £ mam fe 
. J1 le.prix de U liberty que je me suis Mgfm 
vopsddresserunelettre? ou bienaerait-eej 
de la quahid qpe j’ai dmise dans cette,*»di 
Si c’dtait k ee titre-lA, Monsieur , vous jet 
dementi k la face de votre livre ! Mala jqm 
moi la pensde que vous ddmenUssiea m 
votre osuvre ; je vous crois homme d’hosac 
qtt'homme Jettrd! un oubli seul extent eat 
par. moi presumde . le motif auquel j’attril 
tardmis oausune reponse que j’attends ave< 
Car cette rdponse , Monsieur, m’est due * ] 
ee qu’en raison des deux titres dmands de i 
Ainsi je eompte sur votre franchise en vote 
sur votre lovautd pour me satisfaire. 

Agrdez, etc. 

H. Perodiaud, dit la Vertu de Boei 


JRdpanse de T Auteur d la Vei 
Bordeaux. 


Paris, 24 Janvier 

Monsieur, 

J’ai requ vos deux lettres , et gardez-vou 
8er que ce soit votre qualite de Compagnoi 
qui m’ait empdchd de rdpondre k votre p 
ce n’estpas Toubli non plus, car je pens*! 
La cause done de mon silence k votre df 
dans la multitude de lettres qui me sont ar 
mdme temps. Je suis ouvrier, jai besoin de t 
etie nepouvais, faute de temps, rdpondn 
auite k tous ceux qui s’dtaiept onnd la 
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tisons de la discorde et les ins tig a tenr s < 
les plus affireux. Les chansons dont fleet 1 
sont horribles , pernicieuses ; mala Je 
comme telles. — Otii, rdpondez-vous, ma 
le public ? — Eh! Monsieur, pourquof s’« 
Me ditea-vous pas vous-mtime quelque p 
public nous regarde comme des gens dont 
semble ton dd sur l’ignorance et le fanatl 
sont done pas ces quelques couplets qua 
mons dnergiquement qui pourront nous 
vantage dans l’esprit de celui qui nous 
ayec tant de sdvdntd. 

Vous me dites aussi : « Pourquoi Intel 
« rotre oeuvre ces deux dialogues, qui n*c 
€ lecteurs mdconnaissant les ouvriers qi 
« h risde? » Si vous parlez du dialogue a 
lecture 9 je ne vois pas ce qui peut faire 
ne sont quelques expressions simples et] 
et, du reste, on sait bien que les ouvriers 
ment ne sont pas des acaddmiciens. Si v 
du dialogue entre le partant et I’inconst 
voispas non plus ce qui peut faire rire. Je 
interlocuteurs le langage qu’ils doivent a 
tion de l’inconstant est mauvaise cert 
mats, que voulez-vous , j’ai vu sur le tour 
des Compagnons faire ce que je fais faire 
et , malheureusement , beaucoup de jeun 
regardaient comme des hdros d amour. E 
voulu fldtrir cette action et changer le jui 
ouvriers voyageurs a ce sujet Je savais q 
crier, mais j’dtais stir aussi de produire u 
lutaire ; je suis de ceux qui ne craignent 
couvrir une plaie pour la brtiler s’il le fl 
la cicatriser et de la gudrir. Vous rdjpoi 
doute qu’il ne faut pas ddcouvrir de telles 
yeux au monde ; mais ne dites-vous pas 
Iettre « Que sommes-nous aux yeux du i 
« group© d’ouvriers de moeurs douteuses 
pourrait vous rdpondre que si nous sons 
vous dites k ses yeux , nous n’avons rie 
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esiime ; mais je veux mieux justificr ce que 
niuez ; je vous ferai remarquer que celui 
lnterlocuteurs qui a commfs une faute la 
; et veut la rdparer autant qu’il est en lui 
« , ce qui prouve que sa mauvaise action 
le le fait d f un faux jugement. Remarquez 
je celui qui le moralise en l’dclairant n’est 
qu’un travailleur, vous comprendrez alors 
alogue peut faire quelque bien et ne peut 
6considdrer les ouvriers. 
ites que le monde n’a jamais compris le 
onage et qu’il le m^pnse g£n£ralemcnt ; 
onde n’a pas tout a fait tort, ne soyons pas 
. etconvenons de la v^ritd: le Compagno- 
completement en arrifcrc , ses mtrurs , ses 
5 , ne sont plus celles du peuplc. Sans au- 
on il se bat dans les champs , dans les rues 
' places publiques qu’il ari ose de son sang ; 
ournellcment et publiquement ses vices et 
element ; aussi j’ai cru pouvoir, sans danger 
reputation, montrer son bon comme son 
cot6; on connaissait run,j’ai voulu faife 
i l’autre , et je crois lui avoir rendu un ser- 
aent. Les journaux qui ont parie du Com» 
je & propos de mon petit livre , ont prouvd 
avance. 

5 Compagnonage etait stationnaire depuis 
es, i! dormait loin de la civilisation; j’ai 
e bombe , puisse-t-clle l’eveiller, l’emouvoir 
•e avancer ; mon intention n’est que bien- 
, car j’aime tous les hommes; pour moi un 
5 Salomon, de maitre Jacques ou du pfere 
loot trois freres que j’aime egalement. Si je 
s aux uns, il faut tenir compte de ma posi- 
enser que je devais necessairement m’ap- 
r quelque chose pour me soutenir d’abord , 
r m’eiever ct m’etendre de plus en plus. Je 
la tftche que jeme suis impos4e est difficile; 
ue malgre mes bons d£sirs je fais des md- 
' dans toutes les soci^tds , et dans celle que 

9 
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T ai fr£queni£e commc dans les aulres. Mate Je sais 
iussi qu'il y aura par tout des Routines qui m’onlen- 
Iront et me compreodront ; que quetquesuns Centre 
su* voudroot men unir leurs efforts atix miens et 
joncourif scion leur force a la realisation de Vmi- 
,re immense que j + ai cntreprise* La Verlu de B or- 
ieau* sera satis doute de ce nombre, ear il veut it 
irogrfcs. 11 a pu me catnbattre sur quelques poinls, 
nais il a senti et eompris lefond de mon ouvrage, et 
1 1'approuve, Jo rentage done, quand il aura occa- 
lion de passer au faubourg SainbAntoine , A me hire 
me visile, nous causerons ensemble et nous nm 
:ntenilmns T je respire. 

Agrdez ? etc. 

Feiiuigulei* ( Avignonais ta Vcrtu ), 


Let ire de Fenddme la Clef des Ccears a 
V Auteur. 

Monsieur f 

J“ai lu avec intdrM votre Urn du Compagnonage 
que ie ha sard m T a procurd pour queiques instants* 
et A part queiques passages que je trouve un pea 
erronds ou peu eharitaluement eyposds, j’avoue 
qu il est tout a fait conforms h mes sentiments , et 
je ne doute point que dans chaque socidtd du Conn 
pag nonage il ne se trouve des nommes qui ne par- 
la gent mon opinion. 

Mate vous series dans 1'erretir si vous pretend ier 
que vos iddes soient enticremeut neuves pour tons 
les, corps indist inclement ; car Veu connate plusteurs* 
el nolamment celui auquel yai i'honoeur d'appar- 
lenir, qui les professent depuis bien long-temps, el 
qui mar client sensiblement de pair avec les progrfc 
du sieciCp i 

Comme vous t Monsieur, je desire de tout moo 

^n’lir itiia rni; tii*! ft J*i noE eni^hl . Imif 
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et contribuent & ddtruire entiferement cette ridicule 
iDtlpathie qui nous divise tous. Mais quelque bons 
et justes qu’ils soient, je crains bien que l’ostenta- 
tion n’apporte quelque obstacle a leur propagation , 
par cela rafeme qu’en fait de rdforme chaque socidld 
a toujours la prdtention de se croire assez eclairde 
pour opdrer elle-mdme sans l’intervention d’autrui. 

Paraonnez-moi , Monsieur, ces rdflex ions que j’ai 
Thonneur de soumettre h votre jugement ; car ce 
n’est point pour commenter votre ouvrage que je 
prends la liberty de vous dcrire , mais bien au sujet 
a’une de mes chansons qui se trouve au nombre de 
celles que vous reproduisez & l’endroit de votre livre 
ou vous parlez des querclles qui naissent des chan- 
sons provocatrices. Ce n’est pas que j’en rcssente 
aucune peine , la maniere dont elle est reproduite 
et surtout sous un autre nom , ne peut nullement 
blesser mon amour-propre ; mais vous me feriez 
bien plaisir de ne plus la reproduce sans ddmontrer 
le ridicule de ceux qui s’attribuent les productions 
d’autrui. 

Bien plus, vous pourriez encore, h propos de 
querelles , parler de celles qui naissent de ces sortes 
de fraudes, querelles d’autant plus scandaleuses 
qu’elles sont le plus souvent excitdes entre corps 
amis , et quelquerois entre les membrcs d’une meme 
socidtd. 

Je joins & ma lettre la chanson dont je vous parle 
avec un petit cahier de celles que j’ai fait imprimcr , 
afln que les ayant confrontees vous puissiez me 
croire vrai sur ce que j'ai l’honneurde vous avancer. 

Agrdez la parfaite considdration avec laquellc je 
suis , Monsieur, 

Votre tout ddvoud, 

Pirow, dit Venddme la Clef des Coeurs , 

C. Blancher-chamoiseur. 

Pari*, 31 janvier 1840. 

P. S. Mes compliments A votre muse , car j’ai 
aussi parcouru vos chansons. 



J6 repfodtfi* id dettx chansons exttait 
:ahler qne Venddme a joint h sa iettre ; 
ontfortjolics. 

arts* adject ao tour d* franco 

Atm : OiseM wer£ de la palrle. 

Cercle sacrd que la prudence 
Traqa pour l’honneur des beaux-arts. 
Source de talents , de science , 

Sur toi sont mes derniers regards ; 

Sentier cbdri que je regrette , 

A rexemple de mes aleux ; 

Tour de nance , je le rdpfete , 

Ha muse te fait mes Adieux. (bis). 

Ifobles berceaux de l’industrie 
Devenus ceux des Devoirants, 

Vous qtti devez A leur gdnfe 
Les plus beaux de vos monuments ; 

Paris , Lyon , Marseille , Nantes , 
Bordeaux , Toulouse et autres lieux , 
Belles citds , villes cbarmantes , 

Ma muse vous fait mes adieux. 

Sites divers du tour de France 
Qu’avec orgueil j’ai visitds : 

Dans la Gascogne , la Provence , 

Le Languedoc , le Dauphind ; 

CAteaux dords dont se fait gloire 
Le Bourguignon franc et joyeux ; 

Beaux pays qu’arrose la Loire , 

Ma muse vous fait mes adieux. 

Des plaisirs du Compagnonage 
Pourmoi la coupe se tarit , 

Je n’en goAterai davantage t 
Mais le souvenir me suffit. 

O vous! <nrt m’Atiez si fidMes , 

Doux plaisirs au front radieux , 
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Pour d’autres agitez vos ailes , 

Ha muse vous fait mes adieux. 

Echos , tin peu de complaisance , 

Portez aux blaucher-chajpoiseurs 
Les adieux faits au tour de France 
Par Venddme la Clef des Cceurs , 

Et quand la Panjue trop sdvfere 
Yiendra pour lui former les yeux 
Fasse le ciel que plus d’un rare 
Entende ses derniers adieux. 

US YIEUX FEAOCtEUR. 

Aia : Rcndez-moi mon ldgcr batean. 

Chers Compagnons , trente ans du tour de France 
Ont vu mes pas fouler le sol flatteur , 

11s ne soni plus ces iours pleins de bonbeur 
Que nourrissait la plus douce espdrapce ; 

Mes amis , mon jonc se ternit , 

Mes cheveux blanchissent , 

Mes couleurs pdlissent; 

Mes amis , mon jonc se terpit 
Etma vielle gourde moisiL 

Le coeur dpris du plus noble courage 
Pour voyager je quittai mes parents ; 

Bien jeune encor je me mis sur les champs : 

J’y ai vieilli dans le Compagnonage. 

Mes amis , etc. 

En ce temps-ld , la chevre la plus belle 
Couvrait mon sac , meuble alors pr^cieux ; 

Son poll usd ne fait plus d’envieux 
II mon vieux sac n’a plus qu’une bretelle. 

Mes amis , etc. 

A mon Devoir je fus touiours flddle , 

Plus d’une fois j’ai combattu pour lui ; 

Gomme un Cdsar ie bravais renpemi; 

Mate aujourd’hui aevant lui je cbancelle. 

Mes amis , etc. 
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Combi en de fors j‘ai bravd l'anrogance 
Du bourgeois tier du litre de bourgeois ; 

Cruel deslin 1 Ma Lutetian t je me vois 
Forcd par fois de garder le silence, 
files amis t etc. 

Bicn boire £tait autrefois ma devise , 

J'^Lais alors uu vrai Grdgoire deux; 

Vous buvez bien , je buvais encor mteux ; 
Mais quand je bois main tenant je me grise. 
Mes amis f etc. 

Pourijiioi faut-il que ma frOle existence 
fle puisse plus partager vosplaislrs? 
Fourquoi faut-il que d'heureux souvenirs 
Soient d Normals ma seule jouissance ? 

Mes amis, etc* 

Mes cbcrs amis T Venddrae 1'interprete 
Du vieux Franctfiur s‘ex prime a in si pour luL 
La Clef des Crcurs ddjd son vteil ami , 

Couime Franca?ur avec peine rdpfete : 

Mes amis , mon jonc se ternit , 

Mes cheveux bianchisscnt, 

Mes couleurs p&tiuent , 
files amis, rnon jonc se ternit 
Lima vieilie gourde moisit* 


11 n’est pas possible qu’un pofcte comme Yen- 
dome la Clef des Coeura puisse rdclamer eomine 
sienne utie chanson qui ne lui appartiendrail 
pas. La chanson en question commence par \t 
vers : L’atouette a chante Paurore , et est re- 
produce aux pages 167 et 168 de la premia 
partie de eet ouvrage; on pent voir que son 
dernier couplet porte le nom de Jacques Jc 
Chambery, Compagnon menuuier du Devoir* 
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u’on lui conteste, et a appuyer sa r6cla- 
m par des chansons aussi poltiques que 
de VendGme. 


>nse de V Auteur a Venddme la Clef 
des Cceurs . 

Paris, 6 tevrier 1840. 

Monsieur , 

re$u la lettre et le cahier que vous avez eu la 
de m’envoyer; j’ai lu et relu vos chansons, 
que votre lettre dont le poli n’exclut pas la 
use. 

is me dites que vous avez lu le livre du Com- 
>nage , et qu’A part quelques passages , vous le 
ez tout k fait conforme k vos sentiments. Je 
ndais , d’aucun c6t£ , une approbation entifere. 
trouve, dans ma Soci4t6 m6me , des hommes 
i me sont pas , k beaucoup prfes , si favorables 
ous ; ils ne m’ont pas compris ; ils comprendront 
ard , je l’cspfere. Ainsi , malgr£ des reticences , 
lviens franchement que vos aveux me flattent ; 
;nt , comme vous le pressentez , des hommes 
aque Soci£t£ partager votre opinion ! 
is dites que je serais dans l’erreur si je pr^ten- 
[ue mes id£es fussent absolument neuves pour 
es corps indistinctement ; que vous en connais- 
lusieurs , et notamment celui auquel vous avez 
leur d’appartenir,qui les professent depuisbien 
temps. Ge que vous m’apprenez-lA ne peut que 
ontenter:plOtADieu qu’il en etit 6tedem6mede 
les corps sans exception ! et je me serais bien 
; de faire un livre. Mais nous n’en sommes pas 
*e \k : vous le savez , la plupart d’entre eux 
stationnaires depuis bien long-temps , et pour- 
ia civilisation marche toujours , elle marche !,... 
restent immobiles etlaperdent de vue. Je tents 
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le les dmouvoir et de les faire avancer. Vous ddsirez 
[ue je puisse rdussir : mais vous craignez que Fom- 
entation n’apporte des obstacles k la propagations 
nes principes , et vous me faites k ce sijjet desobaer- 
ationsfort justes que j’appr^cie. Malgrd cela, mon- 
icur , je continue a croire que mes efforts ne seront 
►as vains. 11 y a dans cbaque Soci4t£ des hommesqui 
►nt des yeux, des oreilles etun noble cceur. Ils n*en* 
endront, ils s’adresseront k leur tour a leurs Soctf- 
&>, qui, ctant fortement agit^es, se lfcveront dmues, 
t marcheront ; il le faut , Te siecle l’exige impdrieu- 
ement. 

Quant k la chanson qui fait l’objet principal de 
otre lettre , je la tiens des Compagnons menuisieis 
lu Devoir ; cette chanson me pltit quoique un pen 
Idfigurde, et je l’ins^rai dansmon lfvre telle qu’elle 
nc rat donnde. D’aprfcs votre lettre et votre cahier t 
e ne doute pas que vous n’en soyez l’auteur : cehn 
[ui a mis au jour mes Adieux au Tour de France, 
e Vieux Francoeur , VAbeille ? etc., n’a pas beads 
le s’attribuer les productions d’autrui , les siennas 
bonnorent assez. Cependant je crois qu’il faudraaue 
e nom de Jacques fe Chamb^ry ne soit point 46- 
>lae<*. Je me bornerai a mettreau bas de la page oik 
l se trouvera , une petite note qui renverra k Ten- 
Iroit du volume ou votre lettre et quelques autresse 
rouveront rasseinbl6es ; si , d’aprfcs cela , Jacques te 
Uiainbdry ne reclame pas , il sera tout jugd , et , es 
►unition de son larcin , nous laisserons son nom at- 
achd a votre chanson , comme a une sorte de pilori. 

Je nense que cet arrangement pourra vous conve- 
ne, dans le cas contraire, vous savez mon adresse, 
crivez-moi, ou, si vous le pouvez, honorez-moi d’une 
isite,nous causerons ensemble etcelavaudramieux. 

Rcccvez , etc. 

Perdiguier (Avignonais la Vertu). 
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tire des Compagnons menuisiers de 
Bordeaux a l Auteur leur confrere. 

Bordeaux, ce 20 janvier 1840. 

Notre cher pays , 

a prdsente est au sujet de votre dernier ouvrage 
> vous nous avez fait parvenir il y a ddjA quelques 
ips ; nous aurions du vous faire cette rdponse 
tot, maisil nous en codtait de ddtruire dans votre 
rit l’illusion qu’un travail si compliqud avait dti , 
s doute , y faire naltre ; aussi avons-nous voulu 
diter, et c’est aprds mOres reflexions qu’enfin nous 
is sommes decides. Attendu par tous avec impa- 
ice , ce livre n’a pas entierement i dpondu a l’idde 
i Ton s’en dtait formde , il a fait bien des mdcon- 
ts, cependant nous l’avons distribud, chose qui 
pis encore dtd faite A Toulouse et qu’on se refuse 
faire. 

lerte, la notice sur le Compaq nonage est peut- 
b un peu trop ddtaillde. Mais ce qui , surtout, ne 
writ trop Atre blAmd , c’est que a’aprds vos pre- 
5rs ouvrages , nous pensions que vous vous seriez 
ichd A ddmontrcr la beautd de notre Socidtd et la 
ternitdqui doit exister chez tous les Compagnons 
ids de sentiments humains et qui ont quelque ddu- 
ion : voilA ce que nous n’avons point trouvd , ou 
moins imperceptiblement. 

)es fautes graves et que des gens bruts seuls peu- 
it commettre , sont ddtaiildes par vous , et assu- 
nent unlecteur dtranger a toute Socidtd les ferait 
nber sur nous comme sur les autres ; dans son es- 
t nous serious confondus menuisiers, mardchaux, 
*gerons , ebarpentiers , etc. , etc. En un mot, tous 
corps d’dtats se trouvent ici possdder A peu prds 
ndme organisation sociale ; certe , cette confron- 
ion ne nous est en rien favorable. 11 nous semble 
j nous possddons ddjA assez d’amdlioration pour ne 
\ nous attribuer 1° les fausses conduites , dans les- 
jlles nous ne saurions reconnaltre un but moral , 
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la citation nc pcut que nous nuir 
nous qu’elle ne devait point troir 
ouvrage, dans lcquel vous ne devi< 
cher & fairc rcssortir les vices , m; 
les cacher. Du reste , votre impa 
apprdci^e vous aura seule fait co 
fautes ; 2° l’histoire du Partant e 
pour ne pas dire voleur, se troi 
categoric , car la conduite de ce 
non-seulement point d’exemple , : 
jamais le fait d’un homme de coeui 
choque le plus , et que nous sout 
remarquer par les Ddvorants , c’e 
sobriquets au sujet du nom de C 
« Ceux qui se separerent de ceu 
Hiram portfcrent ce nom par la s 
concluez tout naturellement que 1 
Libertd sont les meurtriers d’Hirj 
jamais eu a soutenir une seinblabli 
Au r^sumd , nous aurions pr^fd 
ce dialogue de Provencal et de Lai 
trop dtendu pour le parti que l’< 
2o de cette notice sur le trait inu 
ont commence a dessiner , et beau 
pour que ceux qui n’en ont au( 
puissent en tirer avantage ; 3° de 
tous les homines illustres , en un i 
dialogues qui tiennent beaucou 
renfermer beaucoup d’idrcs; nous 
fdr6 y voir classer quelques bonn 
mdtrie , quelqucs notes sur les pr 
suivre en commcncant h dtudier 
des anciennes chansons oublides d 
ou du moins souvent tronqudes ind 
qui les chantent; et cela parce q 
inais vues impriindes. Peut-etre a 
veaux poetes auraient pd trom 
ouvrage ; par la c’etit dtd un recue 
recherche , bien estiind gendralen 
revivre les anciens poetes et fait 
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ox. Joignez k cela les noms de ceux qui se sont 
inguds dans notre Soci£t4 par leurs travaux ; et 
A aussi , nous avons nos hommes illuslres! Enfin 
i est fait actuellement , nous n’avons pas eu la 
nepensle, puissent cependant toutes nos obscr- 
Ions ne point porter prejudice au tour de France 
le privantdes Merits que nous esp^rons recevoir 
vous par la suite, car vous nous l’avez promis , 
a reprendrez la plume. 

Feuulez , 'notre cher pays , agr^er notre parfaite 
consideration , 

Vos fiddles pays de Bordeaux , etc 

(Suivaient les noms de six Compagnons). 

*a lettre ci-dessus, je l’avoue, me parut bien 
iiste. Les Compagnons qui I’avaient 6crite ne 
laient pas le langage de la moderation et de 
nitte: u y avait chez eux parti pris de m’a- 
sser et de m’humilier. Faut-il leur rSpondre 
« calme et douceur ? Mais pourrais-je les 
ivaincre et les ramener? Ne prendront-ils 
les precedes les plus aimables pour de la 
riesse et de la peur?.... Voyons, £crivons! 
sonnais l’etement oil je vais frapper, et j’en- 
age les r&ultats. Quand on aime la paix , il 
t savoir faire la guerre et la faire k propos. 


ponse de V Auteur aux Compagnons 
de Bordeaux , ses confreres. 

Paris, 28 fevrier 1840. 

Mes chers pays , 

vant de m’4crire votre lettre du 20 janvier , avez- 
is bien rdttechi ? Cette lettre est-elle bien l’ceuvre 
a corps , ou ne l’est-elle que d’un seul individu ? 
ilqu’il en soit, elle me surprend et m’ltonne. Quoi ! 
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aucune partie de mon ouvrage n’a trou 1 
vant vous ? Quoi ! vous condamnez toi 
dgale rigueur I Je ne sais ce qui vous a 
lettre , mais a coup stir ce n’est pas la bi 

Le dialogue du Partant et de l’lnconsb 
ralt une atrocitd , et vous avancez brave 
conduite de ce dernier n’a point d’exei 
fored de vous dire que j’ai copid l’lncon 
de nos Compagnons , que je pourrais n 
du reste j’avais des modcles dans toutesl 
et lorsque vous me dites que je devrais 
cacher les vices et non & les decouvrir, jc 
drai que vos personnes valent assurdmei 
mieux que vos doctrines. 

La notice sur le Compagnonage vous 
ddtaillde , vous trouvez un passage sur 
sobriquets qui vous dpouvante, vous tre 

ne vous accuse du meurtre d’Hiram 

malheur! Mais lisez le livre, page 1 

mifere partie de cette Edition) , et vous v 
meurtre fabuleux, chimdrique, est attrib 
pagnons Etrangers , qui cependant ne s’< 
formalisms. 

L’article sur les fausses conduites i 
aussi , vous craignez qu’on ne vous accuj 
que vous ne faites pas ; mais encore un < 
rez-vous et relisez ce livre que vous a 
vous trouverez, page 187 (60, premifc 
cette edition ) , un petit article ou il est 
ne topez pas; puisqu’on tope dans les 1 
duites , on ne peut vous les attribuer. 

Enfin le dialogue sur l’architecture 
trop long ; le raisonnement sur le trai 
trop avaned. II fallait mettre k la plac< 
bonnes feuilles de gdomdtrie.... Ecoute 
si vous ddsirez des trails de gdomdtrie ’ 
en acheter ; on en vend, ct ils content n 
vingt sous , je vous en avertis. 

Les reflexions sur les hommes illustres 
sent sans intdrdt , ou pour mieux dire 
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A la place de ces hotnmes illastrcs , les hom- 
.astres de uotre Socidt£ ; car, comme vous Ie 
, et en grosses lettres : « Et nous aussi , nous 
8 nos homines illustres. » Mcs pays , il sc peut 
yous ayez des hornmes illustres , mais j’ai le 
ieur de ne pas les connaitre; comme je suis 
gi de composer le Manuel du Menuisier , pour 
^tiillothfcque des arts et metiers , je vous prie de 
snvoyer la liste de ces hommcs illustres que je nc 
inais pas, on l’inserrera dans ce nouvcl ouvrage , 
Is afiranchissez 

m rencontre de deux freres que vous ddsignez 
is le litre de scfene dialogudc , tient , selon vous , 
lucoup de papier sans renfermcr beaucoup d'iddes, 
rci du compliment. Vous saurez qu’cn ceci vous 
les pas d’ accord avec le National (n° du 21 janvier 
W), qui regarde ce morceau qu’il qualifie de moral 
ie phllosophique, comme le meilleur du livre. Son 
;ement , je crois , peut encore balancer le v6tre ; 
Is vous auriez pm^rd voir , dites-vous , ft la place 
la rencontre de deux freres , les chansons de nos 
riens et celles de nos nouveaux poetes ; de nos an- 
us , j’ai pris tout ce qui s’adaptait le mieux h mon 
in , et repoussais leurs chansons provocatrices ; 
ant aux nouveaux je ne les connais pas. J’ai regu, 

sst vrai , de l , un manuscrit contcnant une 

igtalne de chansons , parmi lesquelles j’en ai choisi 

ax 1 pour mon volume , puis , j’ai rcnvovd a L 

i manuscrit, auquel j’ai joint un traite de versifi- 
tfon et des conseils qui auraient dti l’encourager ; 
I perdu du temps, j’ai pris de la peine dans l’espoir 

Ie contenter ; il parait que je n’ai pas rlussi ; L 

i pas rdpondu , il est ingrat . tant pis pour lui. 

En somme , vous dites , qu a la place du dialogue 
Partant et de l’lnconstant , du dialogue sur 1 ar- 
rtecture, du raisonnement sur le trait , de la no- 

1 Get decs chansons, d’aprts le von des Compagnons de 
MlcUe cenx de Bordeaux, ont ete retirees de la seconds 
Usn do livre do Oompagnouage. 



tice sur le Compagnonage , de la rencontre 
frferes et des reflexions sur les grands homo 
rais dil mcttre des bonnes feuilles de gdomi 
reflexions sur les homines illustres de notr 
et nos vieilles et nos nouvelles chansons , c 
fait revivre nos anciens pofctes et fait com 
nouveaux , dont plusieurs , dites-vous , dt 
gnes de trouver place dans cet ouvrage. W 
vous vous trahissez , vous laissez enfin perc 
pit. Prenez done un parti digne de vous, n 
est fait , on ne peut plus y revenir , mais j< 
laissd tous vos matdriaux , vous pouvez en 
second , faites-le et il sera sans doute hien 
chd, bien estime gdn^ralement ; de qui? 
peut-dtre qui chantent encore sans rougi 
geons le foie de quatre Chiens Dtvoranti 
tres gentillesses de la intone facon. Mes paj 
goilts en etaient encore Ik je serais tier 
avoir point satisfaits et de m’fetre attird vot 
sdvdre. Je suis cependant assez heureux , 
quelques dddommagements , plusieurs jourr 
tdressent k mon oeuvre et m’accordent une 
tion que je suis loin de recevoir de vous. 
Revue du Progrds , du 15 ddeembre 1839 , 
saire , du 17, le Capitole, du 23, YAmi de /< 
de Nantes, du 4 janvier 1840, le Censeur d 
du 8 , YEre Nouvelle d’Aix , du 19 , le Nati 
21 , etc , etc. , vous verrez que toutes ces f© 
gent mon dcrit et mes intentions d’une tou 
manidre que vous ne le faites. Si vous prdtei 
les journaux ne savent ce qu’ils disent , je 
manderai si vous avez plus de confiance en ] 
gnon la Fidelity, auteur de la chanson : le 
rC est pas une chimdre , et enNANTAis Pnft 
Faibe , auteur de la chanson Compagnons 
nos voix : vous rdpondrez sans doute oui. \ 
ces deux Compagnons m’ont adressd chacur 
tre. Voici comment s’exnrime lc premier : 
vous , mon cher pays , ravais conQU , dtant 
gnon, le projet d une reforme , ou plutOt <3 
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nent ndcessaire k toutes les Socials de Com- 
age ; mais dtant encore jeune lorsque je quittai 
te, je n’ai pu avoir que la pensde de l’oeuvre 
aft vous occuper tout entier ; c’est k vous 
ipartient de aonner, par des chants mdlo- 
it par des historiettes intdrcssantes , lcs le- 
morale et de tolerance dont tant de Com- 
s ont besoin , etc. » Voici comment me parle 
id : « La tAche que vous vous imposez est 
et pdnible ; vous parlez a des hommes qui , 
n’dcoutent gufere la voix de la raison, et 
jeut-dtre mdconnaissants des soins que vous 
pour leur donner un plan de vie plus doux 
judicieux que celui qu’ils ont suivi jusqu’A cc 
ais votre tAche n eu sera pas moins glorieuse 
ourrais dire avec un grand homme : II est 
, il est beau de faire des ingrats , etc . » Que 
irous , mes p;jys , des paroles de notre vieux 
. , de cet homme que nous devons tous admi- 
i dirait-on pas qu’il connaissait vos intentions 
:e? qu’il prevoyait ce que vous deviez faire? 
u des lettres des Compagnons du Devoir , ils 
nent un peu, mais au moins ils sont polis, ils 
fent mdme le fond de mon oiivrage et recon- 
t la bontd de mes intentions. Est-ce que les 
jnons du Devoir scraient plus avaneds en rai- 
} ceux du Devoir de Liberty ? Je ne le crois 
r nos Compagnons des villes de Lyon, de 
llier , de Tours, etc., etc,, m’ont fdlicitd 
n ouvrage ; je peuse mdme que les Compa- 
le Bordeaux sont moins en arrifere que leur 
Hmrrait le faire supposer; cette Ietlre est 
oeuvre de la Socidtd que quel<iue rancune , et 

moment j’expliquerai ce que j’avance : P 

eerdtaire , etait secretaire a Marseille quand 
m’envova de cette ville son manuscrit. La 
laquelle je rdponds et le manuscrit en ques- 
>nt dcrits avec la mdme plume , jc reconnais 

re ; ainsi, P a dcrit votre lettre , il avait 

•dedd eminent lc manuscrit , il s’dtait joint k 
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I. poor me 1’efivoyer , car il irraCt j li 

fiance en ceXte oeuvre. Puis u a vu que je * 
pftefttettent de soft gofttj ohl alorl son all 
pffc s’edt irritC, fl a rCve vengeance , B p 
sourd&nefil , et Fexplosion s’est Elite per ( 
ribte lCUfe qu! devait me terrasser et ane 


mander grace; non , il n’a pas tents lei 
qtt’fl croit avoir; j’ai montrC sa lettre mfi 
gnons de Paris, ils s’en sont indignde ; epai 
fen ai ri, car je la trouve trte-fflaisente, 
sa prCtention que par sa pauvrete *. Qoaa 
une seconds Coition du Livre du CompM 
rinserreral dedans afin que l’on puisse Jo| 
1’esprit de la lettre et de l’intention de sei 

Les Compagnons de Toulouse , uFapprea 
n’ont point custribuC les volumes ; mats It 
gnons des autres villes les ont distribute, el 
de divers cdtCs des lettres qui hdbftrent cat 
ont Ccrites et ceux qui les ont approuvdes; 
nFont compris. 

Et vous, Compagnons de Bordeaux, vi» 
comprendrtez pas? vous me reprocherle 
parle sans colere des forgerons, des mat 
des charpentiers , etc., etc.; mats les out 
exercent ces 6 tats ne sont-ils pas des homam 
nous ? Mais les combats que nous nous livi 
souvent et sans raison ne nous sont-ils pet 
it torn? et si nous pouvons contribuer a 
oublier et & nous mettre d’accord avec Top 
blique, pourquoi ne le ferions-nous past 
mes pays , la prevention de c6tC ; relisea i 

1 Cdsi que Je mets en cause ici ne fat, dlt-en, 
de beanconp de voix, et par consequent bieU moia 
slbte qae Je ne l’avais era. Je fbs dond ir&s-rlgip 
egurd; malt fttais attaqud stir mm terrain, mm 
mb tm en mfinie temps, et je pm , deb am, i 
latte, ea repoassant des attaqdes, mettre qdel qua 
mt le terrain Central. SI nous sommes, m part 
temMa dam do extremes, eda noos engager* * 
reneenW darantage et a mieux mesnrer not ctapa. 


— 33 — 

i remit ddgagd de tout© mauvaise influence , 

t*ms fimrez par me rendre justice , vous aimerez 
pur A peu ce qui vous a choquds d’abord, et vous di- 
nes erisuite : « Avignonais est notre ami ; il ne nous 
ajojlaf vantds , mats il nous a servi; il n’a point 
48am61etrautres socidtds, maisll a elev£la ndtre 
tfWplafCant A latete de toutes dabs la voie du pro- 
etde la civilisation , » et vous serez tiers de ce 
ate fat fait et de la part que vous y aurez prise. Je 
ft e repfete , relisez mon livre avec attention et impar- 
tiality, et vous comprendrez que j’ai servi une nien 
grande cause. 

J’ai cru devoir vous dcrire cette trop longue lettre : 
Mvdtre, quoique ddpassant de beaucoup les bornes 
<Tune juste- critique, ne m’a point indisposd contre 
vous, je pense que celle-ci ne vous indisposera pas 

ContrCmoi. 

Hecevez , etc. 

PJSadhhjie* (Avignonais la Yertu). 


Cette reponse aux Compagnons de Bordeaux 
HOftYaft, approuvle et signle des Compagnons 
P4Ws : , mes confreres, qui poof la plupart 
nTa^pujraient en cette affhire; je parlerai plus 
loinf re *es suites. 

Je regus dans ces entrefaites une lettre de 
Mv Moreau, ouvrier serrurier, qui avait deja 
paUi6 dans le journal V Intelligence quelques 
articles des plus Snergiques contre le Compa- 
«ttta'age, et o€i les Compagnons du Devoir 
emitatstfrtont durement trails. LeTourangeau 
Aspirant, il est maintenatit membrc de 
U. Sociyty de TUnion. Si l’auteur du Livre da 
Coifnpagfumage avait ltd enfant de maitre 
Jacques , Moreau aurait attaqul les enfants de 
maitre Jacques; dans le cas contraire, il attaque 
left enfants? de Salomon, 
ii. 


3 



' If 

& son ;-pn 
noe , il a consp 
faite par oette le 
aer el me t'aire r 
toute la pirissan 


1 pour me l’envoyer , car M 

fiance en cette oeuvre. l K ni> LI a 
prdciSdment de soft goiU ; obi 
pre s’est irritd , il a rdvd vr 
sourdement , et l’explosion ■ 
rible lettre qui devait me t 
mander ^rdce ; non , il n"a 
qu’il croit avoir; j’al monlrd - lettre aux Col^ 

f nons de Paris, ils s’eii sonl in ignfe ; quant d mi 
en ai ri, car je la trouve tres-plaisante , t:mi |- 
sa pretention que par sa pauvretd >. Quarid jc In 
une seconde Edition du Uvre du Comgugttoilage 
I’inserrerai dedans afin l'on puisse juger et 
resprit de la lettre et do intention de son autci 
Les Compagnons de TO’ jse , m l apprenc*-»vnii 
n*ont porn afstrfimd les ^ ...tines ; mais les Cenq 
gnons des aatres villes Jes ont distribuds, et j v ai re 
de divers cdtds des lettfes qui btfoorent cctix qui I 
ont dentes et ceux qui tes ont approuvdes; eeuv 
m’ont compris. 

Et vous, Compagnons de Bordeaux, yftm m l 
comprendriez pas? vous me reprochenes ijgjfl 
parle sans colere des forgerons, des nmdtfta ■ 
des charpentiers , etc., etc. ; mats les oov^mi | 
exercent ces dtats ne sont-ils pas des homaMMi 
nous ? Mais les combats que nous nous livrMMi 
souveutet sans raison ne nous sont-ils pet lyadf 
4 torn? et si nous pouvons contribuer 4 lest 
oublier et k nous mettre d’accord avec l’opinfceft 
blique , pourquoi ne le ferions-nous pas P | let 
mes pays , la prevention de c6td ; relisea MS 

1 Cdni que Je met* en cause icl ne fat,.d|t-*a , fM 
de beanconp de voix , et par consequent bled moim m 
slbte qae je ne I’avais cru. je fns done trts-rijp — " 
egerd; milt petals atiaqne sdr men terrain, i 
sfettirs eWs en made temps, et Je pm , deb 
latte, ea repoassant dee attaqnes, mettre « 
mr le terrain d’antrai. si nous <ommea, da part si 
twobA dam des extremes, eel. engagers 1 
refldenie darantage et a mienx m st nos coupe. 
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/esprit dtfgagd de tmitc mauvaise influence, 
finirez par me rendre justice ( vous aimcrez 
k pen ce qui vous a ehoqiMa d'abord, et vous di- 
ensuite : « Avrgnonais est noire ami ; il ne nous 
oint vantis, mars iJ nous a send; il n’a point 
tgvi les autres soci£tds , mais il a £levt£ la ndtre 
[a platan t a fatete de loiites dans la voie du pro- 
,^s et de Ja civilisation > » et vous serei tiers de ce 
l«e i'ai fait et de la part quo vous y aura prise. Je 
le repete , rellsez mon livre a vac attention et impar- 
tiality etvous comprendrez que j T ai servi une Men 
grande cause. 

J'ai cru devoir vous 6crire cette trop longue lettre: 
la WUre, quoique d&pas&ant de beaucoup les homes 
<Tune juste critique, ne m'a point indisposd conlre 
vous, je perise que odle*ci ne vous indisposera pas 
eonti-e dot: 

Jleeevez etc. 

1 PenmouiEtt (Avlgnonais la Yertu). 


Cette rcponse aux Comp3gnons Je Bordeaux 
fut vue, approtivde et siga£e des Compagnons 
<te Paris, mes confreres, qui pour la pi u part 
uPappUfafent en cette affaire; je parlerai plus 
loin dc ses suites. 

Je re^us dans ces entrefailes unc lettre dc 
W. Moreau, ouvrier seminer, qui avail dejS 
public dans le journal t* Intelligence quelques 
-articles des plus £nergiques centre le Coropa- 
gnOfnagc, et ou les Compagnons du Devoir 
2taient surtout duremeilt traites.Le Tourangeau 
a etd Aspirant, il est maintenant membre de 
la $oci£t£ de r Union. Si Pauteur du Livre du 
€ompagnonage avait etc enfant de m nitre 
Jacques, Moreau aurait a l tuque les enfanls de 
maltre Jacques; danslc cas contraire, il attaque 
Les enfants de Salomon. 

U. 


3 
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Moreau voulait faire la critique du Zto» dr 
Compagnonage . et il Pa faite dans use lettn 
qu’il m v a adressee. Cette lettre, quoique trtt* 
longue, sera reproduite ici presque dans Oft 
entier, me r&ervant de placer dee noteMw- 
ponses au bag de la plupart des pages. Lee Cm? 
pagnons sauront qirils ont dee adVersairee 
doutables et fort exigeants, et qu’au beeeajt 
me fais leur ctefenseur. v 


Lettre de Moreau, ouvrier serruriar % 4 
V Auteur. 

Auxerre, le 8 mart 18*. 

Monsieur, 

Un de vos collfegues, ami du progrbs, de vous et 
de moi , m’a procure Ie plaisir de vous lire ; je 4s 
plaisir sans cependantdtre satisfait de votre ouvrage 
qui a pour tttre : le Livre du Compagnonage, 
mais parce que nous sommes toujours tiers d’avoir 
parmi nous autres ouvriers , des hommes qui, uudgri 
le monopole de Education, parviennent a faire ree- 
^"''r leurs talents comme vous venez de le faire. 

.. est facile k voir dans votre livre que vous Mm 

; vous ne parlez pas comme vous pensez.la 
aison en est assez simple ; vous ne pouviez pas ake 
out d’un coup k ceux qui paient votre livre : « Votre 
institution est mauvaise , parce qu’elle ddtruit M- 
^alitd prescrite par la nature , parce qu’elle est 
pleine d’abus , de mystere et d’orgueil ; 11 fuit la 
ddtruire de fonden comble, car le Compagnonage 
est condamnl par l’opinion publique. » En tout 
•n tel langage on vous appellerait traltre , rental 
transfuge; vous n’auriez plus de soeseripteurs, 
m »is seulement des ennemis *. 

1 Vous voyez, ditea-vous , que je sols gi*4, qoeiene dll ms 
xout ce que je pense, par la raison que je ne poaralt ns lew* 


Tout en vous reconnaissant beaucoup de talent, 
vous me permettrez cependant de passer rapi de- 
ment votre livre en revue et d’y combattre le Com- 


J’ouvre votre livre et je vois une lettrc tres-bien 
dlctde , oil vous faites comprendre aux Compagnons 
qu’il est de leur devoir de s instruire lesuns les au- 
tres. Moi, je tiens ce langage h tous les ouvriers 
sans distinction \ 

Votre premiere note n’offre pas le mbmc avan- 
tage, vous voulez excuscr les surnoms des Compa- 
gnons , tels que le Ddcidb , le Solide , Sans Remission, 
etc., par les ridicules surnoms des rois de France. 
Vous savez bien que tous ces surnoms out dtd donnds 
par de vils courtisans et de lAches adulateurs ; vous , 
nomine de progrbs , bon ddinocrate, vous ne seriez 
pas logique en prenant pour modeles des rois , tels 
que les Clovis, Louis XI, Charles IX, Louis XIV, Louis 
XV, etc., etc. 11s avaient tous des surnoms aussi ri- 
dicules que beaucoup de Compagnons : avec de tels 
exemples vous ne ferez pas des homines sages et ver- 
tueux *. 

Je vois des chansons qui me paraissent tres-bien 
tant qu’ik la pobsie ; mais point de Donne pensbe : vous 
faites de Salomon un modele de sagesse et de vertu ; 
vous en faites un Dieu 5 ; nous verrons plus loin ce 
qu’il sera. 


fans indisposer le Compagnonage el sans le soulever en masse 
coulre moi. Puisque vous voyez que je ne ponvais pas pousser 
pins ayant sans un graiuldanger, lout devait se borner la. Aiusi, 
fa critique que vous m’adressez porte absolnmeut a faux; j’a- 
joulerai encore que je nVcris pas dans le but unique d’avoir 
des souscriptenrs, cornrne vous affeclez de le croire, mais dans 
celui de faire des proselytes. 

1 Si vous diles vrai, je vous eu felicile sincfcrement. 

* Lisez mlrax la note qui se Irouve au bas de la page 9 
(12 de cette edition ) : vous reviendrez je crois sur voire juge- 
mmt; il me parait injusle. 

* Cela est vrai. Si cependant vous les comparez aux chan- 
sons barbares que je voulais faire tomber, vou« comprendrez 
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Voici u*e , not* >: a ill 

tour de Franny » Vousidonnezde b€»**- *, is a 
jeunes AfBttfc; c’est raaVbeureux qu’ils no - roe* 
rien, car 1 idde du Compagnonage et du im.nir i 
sorbe toutes leurspensees; il esttrop laid pour h 
faireapprendre le cassia , et trop. tbi pourieureni^ 
sentirla nlcessitd *. 

Une note au sriet du met Gavot vossfait tanl 
dans la contradiction , car vous vous ftofe»s40Vjtri 
pauvre innocent d» Const i tut ionneL pgfoe-qu'fe w 
a qualifies de simples Gavots, .c’est-4-dire dVuni 
non initids:; auriez-vous la pretention d*6trefde 4k 
bits Gavoit on d'etre phis que les ouyrierf «m i 
tide*, en oecas vous no series phis ddnoerat&f . 

Jesauteet j'arrive &)'abrdgd delavie de Mow 
dit le vous dites : « Ilfut sacrd du viva^t 
David son- pfere, et lorsque lamort dfrceprtape 
eut lafssA le pouvoir>8ouverain, il ;ddbuft* Mr se« 
barrasser d'Adonias sen propre frfere, dOHtm ti 
nombreux avail souieou les pretentions m tilf 
etc. » YoUs, fespbre, un beau ddbujt denym §h 
vertu. 

Vous ne croyez pas , j'espbre & cette ylstandnl 
gneur quilni dit : « Je vous aoeorderal tout «e q 
yous me demanderez , etc. » 

Yous convieodrez que cette sagessoy aveo lafpv 
il reconmit entre deux femmes la vdritablo w 

start qn*fit« ftaient un progrb, Voyw lei premium psf 
Hstroosotieu oh ms pensee a ce rajet pent ae fairs 
prendre. 

1 II 7 a da vral dans ce que voas ditet ; 11 y a de Per 
tloa anttl ; car let homines que vons altaqnez root encer 
qifl t’instniltent le plas tar le dewin; malt en terail-if 
meat, dCs que vous admettez let conteiit que je doune 
boot, voot ne devriex pas me bl&mer de les avoir don 

• Je ne Jose nl tor let mots ni tor les chores, et je 
jene suit nl plot ni moins qu’un anire ouvrier Je er 
moint qn’il est bon de meltrc k leur plsee eeni ft 
fa^re let dodcurs et expliqoer anz aulrct ee qn'ili 
pnaaenl pat eox-mSmes. 
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‘iFun enfant, n’est tout simplement qu’unpeu de pr& 
«enee d’esprit. 


Je continue votre recit : « II se livra au sensua- 
fisme oriental ; il etit jusqu’& sept cents femmes et 
•trois cents concubines, etc. » Nous Itions bien loin 
de P^galitl , car il n’y avait pas assurlment mille 
femmes pour chaque homme ; un grand nombre sans 
doute n’en avaient pas du tout et etaient dans le plus 
cruel esclavage , et on ose appelcr cela de la sagesse 
et de la vertu 


Votre narration sur les deux frfcres est bien, votre 
conference a beaucoup de bon; mais toujours ce 
maud it systfeme : restons chacun dans notre Devoir 
et vivons tous en freres, car nous soinmes tous £gaux. 

1 Je mis loin d’approuver et de vouloir la continuation de 
toot ce qui est inanvais : je sens que tous les houmies apporteut 
CO nalssant des droits egaux el qu’ils dcvraient tous vivre heu- 
reox, car la terre est grande el belle : rien n‘y manque. Mais 
soot n’avons pas k parler en ce moment de ce que nous vou- 
lons, mais de ce qui est el de ce qui a die. 

Qoand on veul bien jnger des choses, il fant tenir compte 
des temps, des lieux, des moeurs et des conditions. Salomon 
yfvait II y a trois mille ans, daus les pays d’Asie, et il elait 
roi. II deyait nalorellemenl dire absolu, aimer le luxe et pos- 
•dder nn vaste serai 1 ; il dtait en cela ce que sonl encore de nos 
jours les souverains des mdmes conlrdes. Si M Moreau elait ne 
<Fun saltan; s’il avail eld appele a le remplacer au ponvoir su- 
preme, en acceplant le trAne aurail-il refusd le serail? Aurait- 
ll toot changd, tout transforme dans son empire? (Test ce que 
noos ne savons pas, et en suppo*ant qu’il en auralt en la vo- 
lenti, en aurait-il eu la puissance? (Test ce que nous ne savons 
encore pas. Je le rdpete , pour bien juger les personnages de 
Fhfstotre, il faul se transporter en esprit dans les ages et dans 
les lieox oil its vdcurent; it faut tenir compte de lout. 

Je crois done que les souverains , qui taut de sidcles apr&s 
leurs rdgnes vivent encore dans la mdmoire des peuples, ne 
farent pas des hommes vulgaires, el j’ai pour eux le respect 
qne je dois avor; mais qu’on le sache, je ne reconnais a aucun 
homme, de nos pays el des temps oil uons sommes, le droit de 
les parodier. De nouvelles idees sont deloses , et je me dispense 
d’m dire davantage A ce sujel : me comprcndra qui voudra. 
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Tons-nous vivre en frftres tant quo float MHU 
$ds par diffdrents Compagnonagea, par dflint 
croyances, par castes et decorations t Noa. Il f 
a touyours rival itds , jalousie , ooneumuoe A 
Les sanglantes tant qu’il j aura des diatiuetioar, 
s mystfcres et des prerogatives. Tout reooaaallMB 
galite d’un Compagnon a im marquis ; d'unpauvni 
i riche , et vous nevoulez pas reconnaltre eeUt tm 
filie k un Compagnon : nous la reconaaiatout^ am 
ipondrez-vous bien vtte , puisqu’ils soot adah 4 It 
iule des Compagnons , et a payer let frais acvoetn* 
lien ; mais leur permettez-vous de porter des cattfll 
it des couleurs 1 ? Non. Leur rendez-vou* eonpte 4st 
correspondences? Non. Leur dites-vous ce quo THU 
voulez fairede l’argent que vous leur faitoa 

1 Per met -on an soldat du centre de porter rdpanteUe it to 
sabre da grenadier on du volligenr? Perraet-ou a cesdmtort 
de porter Pepaulette d’or on d’ argent et Pdpde de reftetorl 
Non ; et ponrqnoi ? One bldrarchle est dlablie daas rirafc t t 
on ne pent s'elever qne de grade en grade. One hldrvctto, 
' mais pins juste, en ce qne les ouvriers possddant tots i pH 
I prfej la mdme fortune, recevant tons la mdme education, set 
I tons la chance de passer par tons les ordres et par tens let OB' 

I plois , est etablie anssl dans le Compagnonage. Est-ec on Men? 
Est-ce on raal? Serall-il mieux regl sans ceia? Aarall-ll mtm 
pu se conserver k travers tant de revolutions et de deeoHbns 
Je laisse k rdpondre la-dessns. 

* Quant k Pargent, je vons renvois k la premlton p«f 
de cet oovrage . ou je me suis declare , ii y a ddjA leog-teuf 
en faveor des rdformes nliles ; mais 11 ne rant on® crolro pr 
eela qne les Compagnons aient quelqnes profits k mint 
leurs emploiset soient ii la charge des non -Compagnons. 
occupd, k Lyon, pendant sept mois, la premise charge de 
Sockete; j’elaU jenne, aclif, devoud; je fit tool ce qne if 
ponr ella; et je dus ponrlanl, durant on aprfcs ce rtgaelf 
td, faire veolrde chez mes parents, en diverses reprisal 
total de 320 francs, avec cel a je pns agir, puls me llqaide 
vers toot le monde ; sans cela j dtais cloud dans Lyon peu 
long-temps. VoUA done qnels fureot mes bdneftoes, et j 
af firmer qne beaneonp de cenx qnl m’oot preedde en Hiv 
cette eharge n'ont pas die plus henrenx qne moi; pfr 
mdrne, a cause de tears detles, se soot stands dans la i 
Us les avalent eontraclees. Celul qnl se retire area hear 


toujours non. Alors ou est r donc la liber tc 
td si bien rcconnue par vous ? 

jour de la fdte patronale, les Aspirants la f 
teulent ; les Affilids, au contraire , sont forces 
iireoude payer moitid des frais *. Ils ontl’honnei 
est vrai , d’etre admis it un bout de la table d 
>mpagnous *; mais k la promenade ils sont cornu 
s Aspirants, toujours de 1 arrUre-garde. 


S’il y a unpeu moins de dispute dans votre Socidt 
te dans celle des Ddvorants , il faut en attribuer 1 
luse k votre institution despotique ct a la grandi 
ciliti avec la quelle vous recevez vos Compa- 
10 ns 5 , ce qui vous donne en mdme temps plus de 
>ix et plus de force pour soutenir vos privileges. 

Je pourrais vous rcproclier de n avoir pas assez 

premiere charge de ma Siicidtd, merile vraiment I’eslime de 
ti les Corapaguous el de tons les Affilids, et on pent le croire 
ind je Pavauce. Si je dcinandc qne les Socidtds eoient admi- 
trdes an grand jour, e’est ponr detruire d’injustes soup$ons 
trop souvent planent snr des Compagnons qui, loin de bd- 
eier, foul de constants sacrifices. Crest aussi pour rendre les 
ons impossible, car ceux-ci p&sent sur lout le moude, et on 
jamais trop d’yeux pour les surveiller, et jamais trop de 
pour les jeler a la porte. 

V moins que des raisons Idgitimes ne puissent les en dis- 
t : un homme qui a manque d’ouvrage ou a ele malade, 
coutraint a aucuns frais. 

? n’ai pas a discuter pour prouver le contraire de ce que 
lites : tous les Affilies peuvent ici apprecier le manque 
ite de vos paroles, el je penx les averlir que vous n’dtes 
e jamais plus exact et plus vrai dans vos accusations, 
ou altaque des adversaires, ii faudrait, pour toucher et 
icre, atlaquer avec bonne foi et non avec passion, 
t institution despotique ne donne pas les litres et les 
es k tous ceux qui les demandeut, aulrement, ellene 
us uue institution despotique, mais un droit commun. 
sllait seulemeut a tout homme qu’uu an de uoviclat 
enir electeur, on n’aurait pins besoiu de fairedes pd- 
tous le serions tous de droit l’annde prochaine : non* 
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par U dela Society de i’Unian i ; vo us ne doi 
line seule chanson de cutlc $oti£t£; alors on \ 
dire que vous files partial. 


Yam dites que Tordre et la paixue rrgnent 
la SocitfW de IXInion, <?ui vous I’a ditT Eo m 
des preum M Y a-t4l eu uo scfaisme chez i 
crois pouvoir assurer que non, et qu'tls seat 
meat unis. 


Dam voire conference vous avez Lien dvitd 
parler un soclitairz de P Union , vous mv 
douiepeur que sa cause triomphe *: aussi 1 
bons conscils rest or out sans fruits, car vous n 
me* pas les principaux abus , vous ne chcrch' 
racing du mal. 

Vous trotivoz qu'il faut que les homines sot. 
fous pour se Latin? aiusi sans sujet , sans inlii 
espoir d + un avenir roeilleur, el pourquoi se J 
ils? pour le Compagnonage, pour des eanne 
couleurs. C'est done les Cannes et les could 

faut dfitruirt Bien des Ctnnpagnons drron 

meat, vous vmilez ddtfuire fe Eompagnon; 
que devieudront lesjeunes ouvriers s f H n T ya 
Corapagnons pour les instrulre ? Je pourral y 
qu’il vaut mieux ne point frequenter de Soc: 
e’en frequenter uae mauvaise *. Regarded a 

1 Je o’atsli pa? beamoup a m>a oecaper darn cc it 
Hoe k hire renirrr le tieux Cuiupagbomigc dans use 
large. 

* Dtt preuves? J’en ai et en grand aombre; mats l 
nt recri miner, in accuser. Je serai® plus henreux si j. 
fat re en conscience PdLoge de (out ce qui eu nouveau. 

6 figured vans on rnembre de cette Sod Ad an w 
Comp Agoutis, et four dlsant ; < Voire Intliiaikin esi r 
parce qifeile esl pldned’skis, de mjElfcre et tTorgOe 
la del mi re de food en comble, «e. t etc. ■ Vom qul e 
1 'esprit flea Coen ps goons, jugex do lumulte qu’il aural 
qud el du danger qu'H an rail conra. 

4 L« Sociclds que tom deleslez ii fort out dot 
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5 toules les villes ^cartees du lour tie France et 

a oni pas encored Id iiifecldes du Compegnenagc K 

i de bien Brands services aux Lrav.iili*nri t en prokgeant 
salairn et lenrvie, Dana lei pays ou dies existent, laa- 
esl mieux rdlnbutf qne dans ceur ou dies n 'existent pas z 
m T die* coinmupiqneni a rbouime cme certain? force m o- 
Ou a rarcmeutvu le Compiignciti tradult en jmlice pour 
i'j'tnrnoraUld, ou pour ip fraction amt lois de Phonneur. 
pretend ez que tea Com pa g cons se h alien l abiolumenl £ 
dcs Cannes et des contents. Mail est-ee pour ceU que (fr 
fli les nations centre les nations , les habitants tfnn village 
;e ceux aim village volsin 5 les initials de terre centre eem 
cr H les cavaliers centre les fantassing, et taut d T mdividus 
out ehaque jour s’asseoir stir les bancs des eoors crimi- 
s? Le mal ptnt-il etre dansdes rnUaus? Maia le# frano- 
■us en portent . ties rubani; Les contents le jour de tear tr- 
ail soil; Um babi Lints ties cam pa goes , anx (fetus des jcuues- 
m-; les itietlibres ries seders cbauUntraen porleuL auasi; 
nans examinoni bkn , nous vrireiis partoul ks bointnes 
Las graves se parer d^nslgucs plus ou mains iignlficalifs; 
ceaX'ia les rab.im ne renfermeiii auenti mat. Eutiu , si 
drtmlsiex les Cannes rt les conkers cbez Les Comnagnouj , 
iez-veus avoir deiruit la cause du mal? Si vons dJlruisiez 
Soctelea dies- mil Ues, eroiriez-tons avoir fait an grand 
n avant; qnc tout serai t &m; qu« tout irail mknt? Que 
b iez-vons A la place dece que vans auric* delruit? 11 jf a 
let Com pa pons du fauatisme ; mail ne volt- an pas sli- 
de iVgtiime, de tMndifference ? T coroprend-an blew la 
-oitd hnmalne? Ah! cca&ez d’aUaqner «vec lant de vio- 
des canned et des coukurs : le uwl iftal pas dans les al- 
ts, mate ilans Iw baronies* ll fact fa i re peaetrer dans lours 
et dans Leurscfrurs la Inmiere ct Tainour : an lien de les 
li r, it fatlt Its unir ; it faut repanrtre sur eux , an Iteti de 
tmiauiset growler*, des Wfcs nobles et frakmelks; it 
ions ref antier nou8-ro£me$, et puis none icformerous les 

font diUt qoe ie Compagnonage n’exiite pas A Paris; e’est 
near : les Ultleort dc pierre, las obarpetrtiers, les tan- 
t, lea forgerons, les jnarechaux , les ebamoisenrs, les cor- 
hnre, let noaUngen, ete., etc., soot IA en societe oomme 
lie eatres viltes de Devoir. Si on s’y bst jddouis, c*est perce 
fasir n*sne cepitale civilise tons les rang* de sa popnUUon. 
Inqpentiera et lei boolangers se U^rent blen encore qnel- 
seiUMta, waU on t Pespoir faM foe la raison let «4ai- 
et qoflU cesseront 4eae grader anx yenxdc etm «ul^a 
tent, soit en aooffrant, soil en ricanant* 
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Begardez, disje , comm© tous iesouvrtan 
. sent pdie-mdle sans distinction de eorps, i 
tentation pour le talent. Si ces jeune 
voyagent et entrent malheureusement da 
dm de Compagnonage , ils devienneni 
jnort 


Mon but n’est pas de critiquer 1’ Assoc 
oontralre , e’est de rdunir tousles homnw 
ouyriers principalement dans un seul Mm 
line seule Society ; mais pour cela U Cao 
toutes les distinctions, les Cannes et lea 
Plusieurs Compagnons s’dcrierontavec Um 
malt! vous vouiez nous dter nos couleui 
notre dcharpe royale et notre bouquet < 
pourquoi non , puisque yous youlez ldgali 
marquis, et entre les pauyres et les ri< 
convienarez que tout le monde ne peut pa 
eouleurs , des dchqrpes , des Cannes et des 
e’est un attirail qui coOte au moins cent : 
suite , si tout le monde en avait , vous pei 
de m&ne yos distinctions. 

Ne vous trouvez-vous pas ridicules vouj 
quand yous 6tes affublds et chamarrds de r 
Granges en or , et le bouquet monstre qui ’ 
toute la poitrine ? II y a vraiment de qi 
pitid en voyant ce luxe effirdnd, cette i 
orgueil que vous dtalez le jour de vos fdt< 
en voitures comme de riches ndgotfants c 
taires , musique et tambours en tdte , ei 
vous faire regarder. Et vos bons Affilids p 
pied par derriere *. Que d’argent ddpen 

1 ll y a bien lei qaelqae chose d’un pea era , a 
A la mauifere de celui qui parle ; on ne doit polo 
liter. 

* Volli des errenrs ! Quand toot let Compam 
voitnre , lit se passent de muslqne, par la rattac 
attourdistant des nues delruirait i’harmonle i 
Pautre j de plus, qnand les Compagnont vont on vi 
est rare, let Affilids ne Yont pas a pled. 
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WtihlM quelques jours, pour manger du pain ct 

Are de l'eau le reste de l’annde ! 

Im Soc&tf Ha rrTnion ne fait pas de si grandes dd- 
■msi ses membres n’nnt pas, comme chez vous, 
pdcnarpe et un bouq it k donner tousles six mois 
i premier Gompagnon ; Us n’ontpas de luxe inutile 
cnoKe yous , par consequent , Us aepensent moins *. 
l Socidtd de l’Cnion estmeilleure parce que tous les 
ifiiere de tousles corps d’dtatspeuventse rdunir et 
fttaraiser tous ensemble : par ce moyen ils sont 
leux disposes h faire de bons citoyens et & entrer 
m la societe bumanitaire *. 


>> bgrte «Y«lr eonsaerd pendant six mols m tempi prdetenx 
■race <Tnne Soeldtd, on en revolt, poor tonte recompense, 
I defcarpe et on bouquet; on les a, je erols, bleu gagues : 
V hea port, Je sals ce que eela coble ; maU j’ai eo Pbouneur 
Mrvlr mi freres, honnenr dont je rail vraimeut fier. 
i It M CM pai dire rigorUte; il ne tool pai faire on crime 
I Smmm de faire one on deux feiei par an, et de de- 
Mr, a ocite occasion, la wmme de dix franco chacun an 
e, en matique et en fcsiin. Jenne , j’al frdqnentd lean So- 
m$. Ntaii nn ami dn travail et de rordre, et ponrtanl ces 
ee mftfatent bien donees; eiies dtalent poor mol one conrte 
m do bonbenr dam le rode gentler de la vie. Lei Com pa - 
Mi ad , sans avoir dproove de maladies on del perles , 
ml m ces sortes de (dies de famine, etaient presqne tonjonrs 
Maim labor lenx, les pirn debauches, les plus dgoistes et les 
■ aathrareox sous tom let rapports, 
fens dltes que chez vons on depeme moins en wperfluitds : 
demit alom y dire pirn riche , et y faire une noorrilnre 
Ifleore et mieox rdglee Mais je crains cependant bien one 
mne&ssiez mage nl des ehapons ddlieats dn Maine, ni des 
M tel de Bordeaux , et que vom ne soyez reeUemenl ni plus 
lass , ni pirn henreux que les Compagnom qoe vom jetez si 
I* 


* Je sals qne les Compagnom rapportent an pays natal bien 
l prigngdt; et vom! ny rapport® voos point de scepti- 
M? Etes-vom vraiment anssi parfait que vom le prdtendez? 
heflns entente one vom manifestez eontre les Compagnom 
■t-elle pas hnplrde par one sorte de fanatisme? Pnwriez- 
m pas an pea de ee mal que vom leor reproebez avec quei- 
e raisin? Rdfidcbteez! if cat Men difficile d’dtre parfaile- 
mtjoslc. 



luus icd mpicrea uc let rcu&iuu uai 

siecle cst un sifccle de lumiere et d’< 
toujours car vous en avez le talent ; 
votre lyre et votre plume comme les I 
comine les B^ranger , les Altaroche 1 1 
J.-J. Rousseau , les Lamennais , Louis 
neraye , etc. 

Unissons nos faiblcs voix aux voix 
mocratie , marchons d’accord A la c< 
droits ; que tous nos efforts tendent vei 
celui de r^unir tous les hommes en i 
pour cela , commengons par les orn 
une soci^td universelle pour tous les c 
d’abord de tous les ouvriers marids 
tous les c&ibataires s&lentaires et de 
ouvriers honnfetes qui voudront se rdu 
cette Soei^e ait pour base l’dgalitd 
bonheur de tous , par un mutuel sec 
l’argent d^posd en caisse par les Soc 
absolument que pour le soulagemes 
reux. 

S’il se fait quelque banquet, que ce 
payment du tribut ordinaire et voloni 
cette Soci£t4, instniisons- nous les un 
nos v^ritables intdrftts; engageons i 
amis de l’humanitd qui ne sont pas o 
nous donner quelques lumi&res ; dor 
cours pour exciter l’^mulation des a 
de la literature , de la morale , etc. , 
logues au travail. 

Nous pourrions aussi admettre les a 
ques stances, sans les faire payer ai 


— 46 — 

wait seulement pour leur donner les vdritables 

S eipes de l’association. Ne protons qu’un seul ser- 
t, cekii de maioteoir de toutes nos forces notre 
616 populaire et de lutter sans cessc contre la 
fEannie ei l’oppression. En faisant ceci et nous pla- 
fp^sous la protection des journaux d£mocratiques, 
Musseronsdignesde notre sifecle et deravenlr. 
J’ail’honneur de vous saluer, 

Votre ddvoud compatriote , 

Moreau (ouvrier senrurier). 


Rdponse de V Auteur a M. Moreau. 

Paris, 15 mars 1840. 

Monsieur, 

Je rlponds h votre lettre , non pour discuteravec 
toft, mais pour vous faire savoir que je l'ai reguc; 
rftilleurs comment relever toutes les erreurs, les 
^Justices, les ex aerations, les jeux de mots, les 
jtccnvenances et le rigorisme qu’elle renferme? II 
flndrait pour cela beaucoup de pages. Comme je 
fa que des courts instants de loisir , je veux les 
Bbnsacrer k 6clairer les ouvriers de bonne foi mii 
ifatent le besoin et le d6sir de l’Gtre, et non les de- 
fender en pure perte. 

II faut que je vous le disc, monsieur, vous ne tenez 
Ompjte nide ma position, ni des difficult de tous 
inures que j’avais k surmonter ; vous ne m’avez pas 
bfnpris. Le m6decin qui veut optfrer des cures diffi- 
Qeset nombreuses , etudie attentivement la maladic 
1 1 organisation dc ceux qu’il veut traiter et gu^rir. 
belle que solt d’abord son opinion k leur Igard, il ne 
fttir dit pas : Tous les soins sont pour vous inutiles , 

■ vous faut mourir . Non, au lieu de les 6pouvanter 
left rassure, les encourage tonjours par de donees 
proles et approprie les remfcdes k leur tempera- 
tent, k leur force , k leur mal ; e’est ainsi qu’il par- 
lent souyent k soulager ses rnalades , puis a les 
Udrlr. 
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Les savants qui traitent te moral , comm 
traitent le physique lie Ehorame, ont be 
prudemmenl; autremcnt, ils aigrissent te i 
do le d6 Inlire. (Test ce quc font oeaucoup i 
valns dfimoerates; lls sont hardis, imp fit* 
peu habiles et peu sages r voil& ( je croij 
causes du peu de progrfes que font les raa 
des amides. Les procfidfis violent* ne me ci 
pas p vous trouverei bon quo je ne m'en 
non plus. 

Maintenaut all faut vous dire la vfirlfo 
m’fites pas loutii fait dt ranger; je contn 
votre manifere de penser et de vous e x prim 
ai lu dans Y/nUUigence, vous filler iinpfir 
vfiridique; vous fites h present ce que 
alors; vous , m ombre d'une association qu 
clainez seule bonne et digne de vie, vow 
nemt aeharnd de toutes cellesqul existen 
la vfitre; vous appeiezsur dies anathfime 
lion; vous vous dites homme de liberti 
files despots ; vous vous ditcs ho in me de j 
vous files intolfirant ; vous parlez sans cess 
nitfi , et vous files saus luenveillance pou 
Liable* dfcs quails sont Corapgaons. Croy 
vous aimez vraiment les homines F aye 
managements pour eux, lors mfime que voi 
leursprfijugfis et leurs vices. 

Mai, membre comma vous d'une asso 
prfiche Tamour et le rapprochement h toi 
mes; si les hides de progrfes et de charity 
pauds peu vent germer en eux ; s a ils se senti 
pousses les uns vers les autres et capable: 
ler, de se confondre , et de ne former 
qu'une seule et grande association , qu ils 
plus leur union sera intime , plus ils scrotr 
et heureux ; c f est la tout ce que je dfisirc. 

Mais pour le moment, je n ai pas cm de 
ser plus a van! ; je connate les bam me s el je 1 
pas lenr susceptibility. 

Enfin , vous ne mapprouvezpas, je nc you 
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plus; vous pensez d’une facon , moi d’uno 
u$ Iteslibre , je le suis aussi ; agissons done 
5 notre c6tl et ne cherchons pas a nous im- 
n i’autre nos croyances ; nous y perdrions 
deux notre temps, et comme nen n’est 
r que le temps, ll faut en perdre le moins 

nez pas , monsieur , ceci en mauvaise part , 
■i agrler , etc. 

AGBICOL PERD1GUJER. 


reau a fait paraltre, il y a peu de jours* 
hure d’une trentaine de pages; M. Mo- 
loujours le mime. Sa Societe est un mo* 
erfection,toutes lesautres sont ditesta* 
jour le prouver, il les peint de couleurs 
res; puis il s’adresse aux Affilils , aux 
s, et leur dit : Vos Compagnons achfe* 
Cannes et des rubans avec votre ar- 
s yous exploitent indignement; rlvol* 
. et mettez-vous avec les SociStaires . 
Affilies, si des Aspirants se faisaient re* 
ompagnons, dans l’espoir d’avoir des 
;t aes rubans aux dlpens de ceux qui 
tent pas encore; s’ils croyaient pouvoir 
Hgitimement exploiteurs, ils se trom- 
singulilrement , et, pour qu’ils n’l* 
t aucun mlcompte de cette sorte, je 
oir les avertir que les Cannes et les ru* 
content qu’& ceux qui les portent, et 
lompagnons, pour tout ce qui concerne 
l, alpensent davantage que les non* 
ions. 

triste de voir un homme qui se prltend 
Tfcs chercher, par des moyens peu 



mit le Constitutionnel ( n° du 22 
Yoici ce que i’y lus : « Le 15 de 
« rixe terrible s’est engagee a Gr 
« des gargons boulangers de la So 
« cietaires et d’autres gargons di 
« de la Compagnie de la Libert 
« Soci6taire$, venant de faire la a 
« de leurs'camarades, renoontrerei 
<c pagnons de la Liberty, et lea ass: 
« le-champ h coups de pierres et <] 
« de ces derniers se r£fugia dans 
« d’un epicier; mais les Scfcietau 
« pitferent h sa poursuite, p^netrfc 
« domicile de l’epicier, maltraitfei 
« mergant qui voulait defendre ] 
« portferent enfin cinq coups de cc 
« tbie du malheureux Compagmc 
« bert6. Les blessures sont telle 
« qu’on d&espfcre de le sauver. Hi 
« taires ont £te arr£t£s ( XJourrier t 
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'-’tram de M. Moreau, qui se plait k rfcriminer. 
■$n a vu.dans sa lettre insdree dans ce volume, 
- ^ea attaques qu’il dirige contre le Compagno- 
'-iftftgft en g6n6ral, et contre moi en particulier ; 
llue dans sa brochure des m£mes proems, et 
JjUdeviendrait inutile de les signaler et de faire 
ane aecoade Edition de ce qu’on a ru. 


Seconde Lettre de Fenddme la Clef des 
Cceurs a l’ Auteur. 

Monsieur, 

Joyous dois des remerciements pour l’envoi que 
"wbb* n'ayez fait de votre livre que vous avez eu la 
i de Joindre k votre rdponse k ma lettre , car 
_j avez satisfait au ddsir que j’avais de le possd- 
r ; fesp&re vous les porter sous peu de jours, 
me rendant k l’honneur de votre invitation. Mais 
(^4* attendant cette premiere entrevue qui doit me 
l : y saa er le plaisir de vous connaltre plus particuli&- 
MTMMBt, peraettez-moi , monsieur , d’user de la con- 
m 1 fiance que vous semblez m’accorder , pour vous faire 
dpslques observations relati vement k votre notice sur 
' . (e Compagnonage aue vous auriez pu nous rendre 
[ splits favorable par des citations un peu plus discretes 
' aft plus dignes de votre sujet ; d’ailleurs, cette notice 
' n’apprena rien aux Compagnons qu’ils ne connais- 
; %ent et les erreurs que vous y avez gliss^es, 
tout en scandalisant les uns, ne peuvent que servir 
d r attment& 1’ ignorance des autres. 

Vous m’obiecterez sans doute que lorsqu’il s’agit 
: de signaler des abus , et surtout des abus de cette 
eorte,il n’est gufere possible, quelques management 
que Ton prenne, de ne pas depasser les bornes de la 
«lrconspection ; mais je vous rtpondrai : soyons sati 
rique ill le ftmt, ne craignons point de blesser l’a- 

11 % 4 
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parl£ delaSocukd de rOnton 1 ; vous ne.d<H 
mie seule chanson dr cette Sacitftdj a tors an i 
dire que vous files partial* 

Tans dttesquerordreet lapaixnerfgncnt 
la Sodtfld de rUnton* Oul vous Ya dit? En 
ties prcuves 1 ? Y a-t-il eu uo achistne chez i 
crois pouvoir assurer que non, et quite sent 
meul unis- 


Dans votrc conf^reqce vous avez bien dvitd 
parler un sociitairt de F Union , vous av 
Jtoute petir que St cause triomphe aussi 
bonseonsefte resleronl sans fruits, car vous z 
inez pas les principal* x a bus, vous nechcrch 
raciitedu mal. 

Vous trouvez qu'JI faut quo les homines sol 
foils pour se hattre ainsi sans sujet , sans inl& 
espoir d un avenjr meilleur , ei pourqooi se j 
ilif pour le Compagnonagc, pour des cautK 
cguleurs. C’est done les Cannes et lcs coulei 
faut ddtruire*„'< Bteu des Compactions diron 
ment, vous voulez dftrutre Le Compaction 
que deviefldront les jeunes ouvriers s f il n’ya 
Compagnon* pour les instnrire? Je pourrai v 
null vaut mieux ne point frequenter de Soc 
4'ea frequenter une mauvaise *. Regardez a 

' Je ntevaia pa* beau coup a m'en occuper dans ee 11 
line a fa ire reutrer ie vi«ix CompsgiHnagv dan* une 

large, 

* Des p reeves? J’cn aid en grand o ombre; mai&j 
ni recriminrr, nl accuser, Je serais pit]* henrem si j 
falre en ctmicience rdloge dc tout ce qni est nouveau, 

fl Fignrrz-vons un membre de cetle Socldc an n 
CompaguoDi, et leur diamt : ■ Voire IntLiluLlon eat i 

I iarce quelle esl pldoe d’abui, de mjslfire et d'orgm 
a deiroire de fond en couibte, etc., etc. * Vous qui e 
Fesprit d« Compagnoiis, jugez dn tumults qnll anra 
que el du danger qni l anrait cornu 

* lcs society# que vous delate* si fort out cert 


— 41 — 

tastes les villes 4cart4es du tour de France et 
ont pasencore 6U infeetdes du Compegnonage *. 

de bien grands services anx travailleors , en protdgeant 
alaires el leur vie. Dans les pays oil elles existent, roa- 
st mienx rdtribue qne dans ceux od elles n’existeol pas : 
i, elles coromnniqnent a I’homme one certalne force mo- 
il a rarementvu le Compagnon Iradnit en justice poor 
mmonlitd, on poor infraction anx lois de Pbonneur. 
rdtendez qne les Compagoons se batient absolnment k 
les Cannes et des conieors. Mais est-ce poor cela qne se 
; les nations contre les nations, les habitants (Tan Tillage 
ceax d*nn Tillage Toisin , les soldals de terre contre cenx 
les caTallers contre les fanlassins, et tant d’individn* 
it ehaqne jour s’asseoir snr les bancs des conrs eriml- 
1 Le mat peut-il etre dans des rnbans? Mais les francs - 
i en portent, des rubans; les conscrits le jour de lenr li- 
i sort; les babitautsdes campagnes, anx fdles des jenoes 
; les membres des socidtes cbanlantes en porteut anssi ; 
ous examinons bien , nous Terrons partout les hommea 
i graves se parer d’inslgnes plus ou tnoins slgniflcatifs: 
mx-lA les rubans ne renferment aoeun mat. Enftn , si 
iniisiez les Cannes el les couleurs chez ies Compagoons „ 
z-vous avoir delrnit la cause du mal? Si tous adlrnisiez 
jcldtds elles- iodines, croiriez-vous avoir fait un grand 
avanl; que lout serai t fini; que tout irail mienx? Que 
jz-vous k la place de ce que vous auriez ddlruit? 11 y a 
s Compagnons du fanatisme; mais ne volt-on pas aii- 
e I’egoTsme, de Hndiffdrence ? Y comprend-on bien la 
ltd hnmaine? Ab ! cessez d’atlaquer tvec tant de vio- 
es Cannes et des conieors : le mat n’est pas dans ies at- 
, mais dans les hommes- II fant faire penelrer dans leurs 
dans leurs coenrs la lomifere et Pamour : an lien de les 
il fant les nnir ; il faut repandre snr enx , au lien de 
ritants et grossiers, des iddes nobles et fralernelles; II 
ns reformer noos- mimes, et puis nous leformerons les 

us diles qne le Compaguonage n’existe pas k Paris; e'est 
■enr : les taillenrs de pierre, les ebarpentiers, les tan- 
les forgeroos, les marechaux , les chamoisenrs, les cor- 
rs, les Donlangers, ete. , etc., sont la en societe comme 
s antres villes de Devoir. Si on s’y bat moins, e’est parce 
ir d'nne capitate civilise tons les rangs de sa population, 
irpentiers el les boulangers se livrent bien encore qucl- 
•mbals, mais ou a Pespqir fonde que la raison les eclai- 
qoMIs cesseront de se degrader anx yenx de cenx qni ies 
sat, soit en sonffrant, soit en ricanant. 
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Regardez, dis-je, comme tous lesouvrien 
seat p6le*m61e sans distinction de corps , 4 
tentation pour le talent. Si ces jeune: 
vovagent et entrent malheureusement da 
cietd de Compagnonage , ils deviennent * 
jnort. 


Mon but n’est pas de critiquer r Assoc 
contraire , c’est de r&inir tous les homme 
ouvriers principalement dans un seul false 
une seule Society ; mais pour cela il fau 
toutes les distinctions, les Cannes et les 
PlusieursCompagnons s’^crierontavec fur« 
ment ! vous voulez nous dter nos couleui 
notre dcharpe rople et notre boumiet s 
pourquoi non, puisque vous voulez legal! 
marquis, et entre les pauvres et les ric 
conviendrez que tout le inonde ne peut pa 
couleurs , des 4chqrpes , des Cannes et des 
c’est un attirail qui coOte au moins cent I 
suite , si tout le inonde en avait , vous pei 
de m&ne vos distinctions. 

Ne vous trouvez-vous pas ridicules vous 
ouand vous 6tes affiibl^s et chainarr^s de n 
franges en or , et le bouquet monstre qui * 
toute la poitrine? 11 y a vraiment de qu 
pitid en voyant ce luxe effrdud, cette v 
orgueil que vous ^talez le jour de vos fftte 
en voitures comme de riches n<*goqiants 0 
taires , musique et tambours en t£te , es 
vous faire regarder. Et vos bous Aftili£$p; 
pied par derriere *. Que d’argent ddpen 

1 11 y a bien ici qaelque chose d’un pen cru , m 
i la mauitoe de celui qui parle ; on ne doit polii' 
liter. 

* V 0 IU 1 des erreurs ! Qnand tons les Compagi 
voitnre , ils se passent de uiusique, par la raison 
assourdissant des nues deiruirait I’harmouie c 
Tantre ; de pins, qnand les Compagnon* vont eu v< 
est rare, les Affilids ne vont pas a pied. 



mrnt da qudques jours t pour manger du pain et 
hoi re dc . ^au le reste de ran tide I 

La Socidld de rCJuioo ne fait pas de si grandes dd- 
peuses; ses membres n’ont pas, comme chez vous, 
nne dcnarpe el un bouquet a don nor tousles six mois 
au premier Compaq non T ; 11$ n'outpasde luxe inutile 
comme vou.s , par consequent , ils depensent moins *. 
La Socidtd de rUmou cstmeilleureparceque tousles 
ouvrim de ious les corps d'dtats peuventse rdunir et 
fraternise r tons ensemble ; par ce moyen ils sont 
mieux disposes k fa ire de tons citoyens et k entrer 
dans la soc iuti hu maj a i re s . 

x Apm avoir cousaciv pendant six molt on temps precieux . 
an wr? ice d’une SocieuL on eu reyoii , poor lonte rdcompeuse, 
one echarpe et un bouqttel; ou Its a, je crois, bleu gagues : 
pour raa part, je sals ce que cela coule ■ mais pal eu I’houueur 
de servir me» frerea, houncur dont je sms vraiment fier. 

* Et ne f jtuL pns eire rigorlile; 11 ne uLpas faire un crime 
1 an Compaguous de Faire line ou deux fetes par an, el de de- 

* penser, a ceiie occasion , to somme de dix francs cbacun au 

plus* en mmique et en feitln ieune, pal frlquente leurs So- 
cietes;riitaia un anti du el de L’ordre, etponrtant ccs 

fetes mYlaienl bleu dom elles elaloiL poor mol unccourte 

1 iialle de Lou hen r dans k .-At senller de la vie. Les Com pa - 
j k gnu □« qul , sans avoir eproiive de maladies oq des perles , 
foyairut cw mrie* de teles de fami Lie, e talent presqne tonjonrs 
m moins Uborieux, les plus debouch k, les pins dgotsles et les 
plus malknreux sous Lous les rapports. 

Vous d i les que cbei vous an depend moins en superfluity : 
on devrsit alori y litre pin* riche , et y faire one nonrritnre 
meilleure el roletix re glee Mais je eriTns cependant bien que 
fou* ne faisalez usage ni des ctiapoiiB deli oats dn Maine, ni des 
vlnt fins de Bordeaux , cl que vous ne soyez rdellemenl ni plus 
riches , ni plus beureux que Les Cumpoguoos que vous jelez si 
Las. 

* Je sals que les Compaguons rapper tent an pays nalal bien 
des prejuges; et vonsJ u x y rapporiez votis point de scepti- 
enm ( fctes-vous vraiment aussi parfait que vous le pre'tenaez? 

* *La hatne ardente que vous manifesto eonlre les Compagnons 

{ ^••i-eile pas hmrirde par one sorte de fanatisme? N’auriez- 
'■ was pas nn pen ae ee mal qne vous leor reproebez avec quel- 
, raisin? Rdflddrtmeil II etl bleu difficile d’etre parfaile- 
» It m * jT ilt 



lous les my s teres ue ta rei uu eatuum 
siecle est un siecle de lumLxo et d’lgalfi 
toujours car vous en avez le talent ; ma 
votre lyre et votre plume comme les Rougp 
coimne les B^ranger , les Altaroche , les Vi 
J.-J. Rousseau , les Lamennais, Louis Blai 
neraye , etc. 

Unissons nos faibles voix aux voix forte 
mocratie , marchons d’accord k la conqu 
droits ; que tous nos efforts tendent vers un 
cclui de r£unir tous les hommes en un m 
pour cela , commencons par les ouvriers 
une soci£t& universelle pour tous les corps, 
d’abord de tous les ouvriers mari£s non 
tous les c&ibataires s£dentaires et de tous 
ouvriers honnfttes qui voudront se r^unir k 
cette Soci4t£ ait pour base l’dgalitl , et \ 
bonheur de tous , par un rautuel secours 
l’argent d£pos<$ en caisse par les Societal: 
absolument que pour le soulagement de 
reux. 

S’il se fait quelque banquet, que ce soil 
payment du tribut ordinaire et volontairei 
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^rait sculement pour leue Conner les v^rl fables 
firtnoipes de ras&acJatinru No prdtansqu'un seul ser- 
ine nt t celut de mamu tie toutes nos forces notre 

Sock 5 U* populate el u„ flitter sans cessc coiitre la 
tyrannic et roppression. Eu faisant ceci et nous pla- 
sous la protection des journaux ddmoeraliques, 
4ious serons dignes de noire sifecle el del’avenir. 

J*ai rhonneur de vous saluer, 

Votre ddvoutf coinpatriole * 

Mokeau (cmvrler sermrler). 


Repons e de V Auteur a M. Moreau. 

Paris, 15 roan 1640. 

Monsieur, 

Je rtf ponds ^ votre let! re , non pour discuter avec 
Tons, mats pour vous fairesayoir queje l'ai regue: 
d’ailleurs comment relcver toutes les erreurs , les 
injustices, les exagtfrfltfovns les yiw de mots, les 
I inconvenances el le i n qu'elle renferme? II 
findraft pour cel a be Je pages. Comme je 

ifal quo des courts in Je loisir T je veux lcs‘ 
emvsacrcf a eclairer U? U n s de bonne foi our 
, sonic nt le besolu et le d itre, cl non les dtf- 

pensr r cd pure perte. 

* 11 fatit que je vous le *■ le tenez 

eoiople ni de tna posiliuuj m uto wi de tons 

genres que f avals a surmonter ; vc u . &wz pas 
compris. Le medeem md vent opfrv , v,es cures diflk 
cl I es et nombreuses , e tudi e a t te nli v era ent J a mal a dte 
et 1 ‘organisation de ceux qiHl veut trailer et gutfrir. 
Quelle que soit d’abord son opinion 3 leur tfgard, il ne 
leur dit pas : Tous les sains sont pour vous inuttfes, 
il vous fautmourir . Pion r au lieu de tes tfpouvanter 
it les rasstire jlI^s encourage loujours par d* donees 
paroles et approprie* les remfedes It leur temptfra- 
aftent. ^ leur force, b leur mal; c’est ainsi qu’il par 
vttort soot enMt swdafcer ser matatee, puis It les 
I rfdr. 
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Les savants qui traitent lc inoral , comme ceux fj 
traitent le physique de lhoinme, ont besoin <fajb 
prudemment; autrement, ils aigrissentlc malauM 
de le ddtruire. C’est ce que font beaucoup de nos do* 
vains ddinocrates ; ils sont hard is , impdtueux , mb 
peu habiles ct peu sages : voil&, je crois, une to 
causes du peu de progrfcs (|ue font les masses depth 
des anndes. Les procddds violents ne me convienoat 
pas , vous trouverez bon quc je ne m’en serve pas 
non plus. 

Maiutenant s’il faut vous dire la vdritd , vous ne 
m'dtes pas tout & fait dtranger; jc connaissais ddji 
votre manifere de penser et dc vous exprimer ; je vous 
ai lu dans Y Intelligence, vous dtiez impdrieuxetpeo 
veridique; vous dtes & present ce que vous dtfei 
alors ; vous , incinhrc d’uue association que vous MO* 
clamez seulc bonne et digne de vie , vous dies Ytt- 
nemi acharnd de toutes celles qui existent k cdtd Is 
la vdtre; vous appelez sur elles anathfeme etdestne- 
tion; vous vous dites liorame de libertd, et voui 
dtes despote; vous vous dites homme de promts, et 
vous Ctcs intoldrant ; vous parlez sans cesse dmum- 
nitd , et vous dtes sans bienveillance pour vos sen- 
Llables dfcs qu’ilssont Compagnons. Croyez-moi , si 
vous aimez vraiment les hommes , ayez quelques 
managements pour eux , lors mOmc que vous attaquer 
leurs prdjugds et leurs vices. 

Moi, niembre coinme vous d'une association, je 
prdche l'amour et le rapprochement a tous les boa* 
ines; si les hides de progrfes et de chari td que je rd~ 
pands peuvent geriner on eux ; s’ils se sentent un jour 
pousscs les uns vers les autres et capables de se md- 
ler, de se confondrc , et de ne former plus enfii 
qu’une seule et grande association , qu’ils le fassent: 
plus lour union sera iiitime , plus ils seront puissant* 
et heureux ; c’est la tout ce que je ddsire. 

Mais pour le moment , je liai pas cru devoir poui- 
serplusavant; je connais les homines etje ne brusque 
pas lour susceptibility. 

Enfin , vous ne m approuvez pas, je ne vousapprouTC 
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■ pfa vous pensez d’une feeon , moi d’une 
yous <^eslibre, je le suis aussi ; agissons done 
j de notre cdtd et ne cherchons pas k nous im- 
l*un l’autre nos croyances ; nous y perdrions 
lea deux notre temps, et comme ne n n’est 
Cher que le temps, il faut en perdre le moins 
lie. 

prenez pas , monsieur , ceci en mauyaise part , 
gyeufflez agrder, etc. 

A6BIC0L PBRD16UIEK. 



: If « Moreau a fait paraitre, il y a peu de jours, 
into brochure d’une trentaine de pages; M. Mo- 
— neat tou jours le mdme. SaSocidtd est un mo- 
^de perfection, toutes les autres sont ddtesta- 
et pour le prouver, il les peint de couleurs 
i mres; puis il s’adresse aux Affilids , aux 
ats, et leur dit : Vos Gompagnons achd- 

ja Cannes et des rubans avec yotre ar- 

bt 9 lls yous exploitent indignement; rdvol- 
hvous. et mettez-yous arec les Societaires . 
i dea Affilids, si des Aspirants se faisaient re- 
" Gompagnons, dans l’espoir d’avoir des 
i et des rubans aux ddpens de ceux qui 
Men portent pas encore; s’ils croyaient pouvoir 
te nure ldgitimement exploiteurs, ila se trom- 

g ient aingulidrement, et, pour qu’ils n’e- 
▼ent aucun mdcompte ae cette aorte, je 
devoir les ayertir que les Cannes et les ru- 
ne content qu’& ceux qui les portent , et 

E b lea Gompagnons, pour tout ce qui concerne 
Socidtd, adpensent da vantage que les non- 
mpagnons. 

Il eat triste de voir un homme qui seprdtend 
h progrds chercher, par des moyens peu 
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parld de la^ocidid de 1 "Union * ; -vmm x^dotmmjm 
une seule chanson.de cette Socidtd ; dors on ptepH 
dire que yous 6tes partial. 

Vous ditesqutl'oidrc: et lapalxncrFgaentpasdflBS 
la Socidtft >de itJnloti. Qui vous i H a dftt En avez*vou$ 
des preuyes*t Y Ort-il eu tin schism* chez eux? Je 
crois pouVoir assurer que non, et qu its sunt elroite- 
ment unis. 


Dansyotre oonfdrence vous avez bton dc faire 

S arler un $ocUt<titde r Union , voirs a vies sans 
outepeur que st cause triomphe 1 * 3 : aussi tons vos 
bonsconseils resteront sans fruits, car vous no r^for- 
mez pas les principal 1 n n L u s , voiks rie e I ic r c 1 1 c z | >as U 
racinedunifti. 

Yous t l F 

^OllS n »«; UP LU r> I - 

i t. m 

pvMU* w i D^t-, l 

'ovuleurs. Ctoa* < ms Cannes et les contours p0 
faut ddtnrire imii des Compagnons dironi : com- 

ment, yous youlez ddtndre le Compaq nonane? et 

ntio Hpviorfirlmnt 1 m ifunp^ mivriet** «*il nVa nfitsilpA 


s homines soient bkn 
3U jet, sans intlr&t, sat* 
et pourquol se bat tent- 
pour des Cannes ei de* 


due deviendront lea jrunes ouvriers s il n'ya plus des 
Compagnons pour les Inst ru ire 7 Je pourrai vous djre 
qu’il vaut mieux ne point frequenter de Society que 
d’en fr^qpenter une man raise 4 , Regarded a Paris et 


1 Je n'avais pa* beancoup & m'eii occnpcr rijim ce litre* de*- 
tind afaircretilrer levkiii Gompagnona^' dims uue voie pin* 
l*rge. 

* Des preuves? J’en ai et en grand nombre; mtUfcieUpi 
ni recriminer, ni accuser. Je serais pins bearenx at’je Jn>ifp 
faire en conscience Pdloge de toot c t qui est ncovcaa. ' * 

8 Figurez-vops nn mernbre de eette Socifti an mfllea Cm 
Compagnons, et lenr disant : « Votre institution est iMi nj % - 
parce qu’elle est pleine d’abos, de mrsttre et d'oqmltlllp 
la deirnire defend en comble, etc., etc. * Vow qotiMnMiMt 
V esprit des Compagnons, jogez dn tumnite qn*tl wait f fjwl 
qud et dn danger qn’i l anrait conro. s 1 

4 Les Socidlds que Tons ddtestez si fort out 
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dans loutes les villes ^cart^es du tour de France et 
qui n’ont pas encore iii infect^es du Compagnonage K 

lends de bien grands services aux travailleurs, en protegeant 
leers salaires el leur vie. Dans les pays oil elles existent, Pou- 
vrler esl mieux rdlribnd qne dans ceux oil elles n’existent pas : 
de pins, elles coromuniquent a 1’homme nne certaine force mo- 
rale. On a rarement vu le Compagnon tradoit en justice poor 
fait d’linmoralife, on pour infraction anx lois de Phonneur. 
Voss prettndez qne les Compagnons se baUent absolument a 
cause des Cannes et des couleurs. Mais est-ce pour cela que se 
baUent les nations contre les nations, les habitants d’un village 
conlre cenx d*nn village voisln, les soldats de terre contre ceux 
de mer, les cavaliers contre les fanlassins, el tant d'individns 
qnl vont chaque jour s’asseoir snr les bancs des cours crirai- 
nelles? Le mal peut-il etre dans des rubans? Mais les francs- 
masons en portent, des rubans; les consents le jour de leur ti- 
nge au sort; les habitants des campagnes, aux fetes des jeunes 
mar ids; les membres des socidles chaulanles en portent aussi ; 
et si nous examinons bien , nous verrons partout les hommes 
les pins graves se parer d’inslgues plus ou moins significatifs : 
pour ceux- la les rubans ne renferment aucun mal. Enfin , si 
tons detrulsiez les Cannes el les conlenrs cbez les Compagnons, 
eroiriez-vous avoir delrnit la cause dn mal? Si vous detruisiez 
leurs Socldlds elles* mimes, croiriez-vous avoir fail on grand 
pas en avanl; qne toul serail fini; qne tout irail mieux? Que 
meltriez-vons k la place de ce qne vous auriez ddtruil? 11 y a 
ehez les Compagnons dn fanatisme ; mais ne voit-on pas ail - 

• leors de PegoTsme, de Pindifference ? Y comprend-on bien la 

• ha tern ite hnmaine? Ah ! cessez d’attaquer tvec tant de vio- 
lence des Cannes et des couleurs : le mal n’est pas dans les at- 
tributs, mais dans les homines- II faul faire penelrer dans leurs 
Idles et dans leurs coeurs la lumiere ct 1'amour : au lieu de les 

• ddSnnir, il faul les unir ; il faut repandre sur eux , au lieu de 
- Dots Irritants et grossiers, des idles nobles el fraternelles; il 

faotnons reformer nous -mimes, el puis nous leformerous les 
s am res. 

& 1 Vous diles que le Compaguonage n’existe pas a Paris; e’est 

Die errenr : les taillenrs de pierre, les ebarpenliers, les tan- 
t Dears, les forgerons, les marechaux , les chamoiseurs, les cor- 
don niers, les Doulangers, etc., etc., sont la en societe comme 
dans les aulres villes de Devoir. Si on s’y bat moins, e’est parce 
que Pair d’une capitale civilise tons les rangs de sa population, 
les ebarpenliers el les bonlangers se iivrent bien encore quel- 
ques combats, mais ou a I’espqir fondd que la raison les eclai- 
rera et qu’ils cesseronl de se degrader aux yeux de ceux qui les 
observent, soit en souffrant, soit en ricanant. 
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fiegardez, dis-je, comine tons lesouvriers 
sentptoe-mtoe sans distinction de corps, e 
tentation pour le talent. Si ces jeunes 
vovagent et entrent malheureuseraent dan 
cietd de Gompagnonage , ils deviennent e 
jnort 


Mon but n’est pas de critiquer l’Associ; 
contraire , c’est de rtomir tous les homines 
ouvriers principalement dans un seul faisct 
tine seule Soc ; mais pour cela il faut 
toutes les distinctions, les Cannes et les 
PlusieursCoinpagnons s’dcrierontavcc furei 
ment ! vous voulez nous 6ter nos couleurs 
notre dcharpe royale et notre bouquet sa 
pourquoi non , puisque vous voulez l egalib 
marquis, et entre les pauvres et les riel 
conviencfrez que tout le monde ne peut pas 
eouleurs , des 4chqrpes , des Cannes et ties 1 
c’est un attirail qui cotite au moins cent ft 
suite , si tout le monde on avait , vous perc 
de intone vos distinctions. 

Ne vous trouvez-vous pas ridicules vous- 
ouand vous toes affubl^s et chamarrds de ru 
/ranges en or , et le bouquet monstre qui v< 
toute la poitrine? 11 y a vraiment de qm 
piti£ en voyant ce luxe effrtoid, cette v* 
orgueil que vous toalez le jour de vos ffetes 
en voitures comme de riches n^gociants oi 
taires , musique et tambours en ttoe , ex| 
vous faire regarder. Et vos bons Affili^s pa 
pied par deri icre *. Que d argent d^pens 

1 11 y a bien ici qaelque chose d’un pea cru , ma 
A la manitoe de celui qui parle ; on ne doit point 
liter. 

* Voiia des errears ! Quand loos les Compagac 
voiture , ils se passent de musique, par la raison ( 
assourdissant des unes deiruirait rharmonie et 
V autre ; de plus, quand les Companions vont eu voi 
est rare, let AffiUes ne vont pas a pied. 
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jent dans quelques jours , pour manger du pain et 
/>oire de I’eau le reste de Fannie ! 

La Soci£t4 de l’Union ne fait pas de si grandes ex- 
penses : ses membres n’ont pas , comme chez vous , 
une dcnarpe etun bouquet k donner tousles six mois 
au premier Compagnon 1 ; ils n’ont pas de luxe inutile 
comme vous , par consequent , ils aepensent moins *. 
La Socidtd de l’CJnion estmeilleureparce que tons les 
ouvriers de tousles corps d’dtatspeuventse rdunir et 
Iraterniser tous ensemble ; par ce moyen ils sont 
mieux disposes a faire de bons citoyens et a entrer 
dans la socidtd humanitaire 3 . 

1 Aprfcs avoir consacre pendant six mois nn temps precieux 
am service (Pone Socidtd, on en re^oit, pour lonte recompense, 
■ne dcharpe et an boaquel; ou les a, je crois, bien gagnes : 
poor ma part, je sais ce que cela coilte ; mais j’ai eu I’houueur 
de servir met freres, honneur dont je suis vraimeul fier. 

* II ne fant pas fitre rigoriste; il ne faut pas faire un crime 
anx Compagnons de faire one ou deux fetes par an , el de de- 
l penser, a cetle occasion, la somme de dix francs cbacuu au 
. pins, en mnsique et en festin. Jeune, j’ai frequente leurs So- 
cietal ; Petals un ami du travail et de l'ordre, et pourlant ces 
fttea nmaient blen douces; elles dtaient pour moi une courte 

- halte de bonheur dans le rode sentier de ia vie. Les Compa- 
■ fluent qui , sans avoir epronve de maladies ou des pertes , 

myaienl ees sortes de fetes de famiile, elaient presque toujours 

- les moins laborieuz , les plus debauches, les plus egofsles el les 

* pins malhcurenx sous tous les rapports. 

Vous dites qne chez vous on depense moins en superflnites : 

* an devrait alors y filre pins riche , et y faire une nonrritnre 
r tneilleure et mienx reglee Mais je crains cependant bien que 
i* vans ne fassiez usage ni des cbapons delicats du Maiue , ni des 
t Tins fins de BorJeaux , et que vous ne soyez reetiemenl ni plus 

- riches , ni plus heureux que les Compaguons que vous jetcz si 
“ l>as. 

? * Je sais que les Compaguons rapporlent au pays natal bien 

i- des prdjuges; et vous! n Y y rapportez vous point de scepli - 
eisme ? Etes-vous vraimenl aussi parfait que vous le preteudez? 
« La haine ardeute que vons manifestez contre les Compagnons 
to n’est-elle pas inspiree par une sorte de fanatisme? N’auriez- 

* voos pas un peu de ee mal qne vous lenr reprochez avec quel- 
l qne raison? Retlechissez l ii est bien difficile d’etre parfaile- 

ment juste. 
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Votre dern&re note : je livre & Vimpre, 
vraiment tout ce qu’il y a de mieux , c'est 
cela que je vous £cris , car vous promettez 
teurs de reprendre un jour la plume ; mo] 
part je vous y engage de toutes mes force 
vous en prie en grdee, ne faites plus l’dlog 
pagnonageni de Salomon. Yous perdrlez vo 
l’opinion publique les condamne et les reiel 
tous les mystferes de la religion catboliq 
siecle est un sifecle de lumifere et d'dgallt 
toujours car vous en avez le talent ; mat 
votre lyre et votre plume comme les Rouge 
comme les Bdranger , les Altarocbe , les vc 
J.-J. Rousseau , les Lamennais , Louis BUu 
neraye,etc. 

Unissons nos faibles voix aux voix forte 
mocratie , marchons d’accord & la conqu4 
droits ; que tous nos efforts tendent vers un i 
celui de rdunir tous les hommes en un sei 
pour cela , coramencons par les ouvriers 
une soci^td universelle pour tousles corps, 
d’abord de tous les ouvriers martes non i 
tous les c&ibataires s^dentaires et de tous 
ouvriers honnfetes qui voudront se rdunir k 
cette Soci4td ait pour base l’dgalitd , et p 
bonheur de tous, par un mutuel secours; 
1’ argent d^posd en caisse par les Socidtaii 
absolument que pour le soulagement del 
reux. 

SMI se fait quelque banquet, que ce soit < 
pardment du tribut ordinaire et volontairei 
cette Sociitd, instruisons nous les uns les 
nos vlritables int£r6ts; engageons mime 
amis de l’huraanitd qui ne sont pas ouvrie 
nous donner quelques lumifcres ; donnons 
cours pour exciter l’dmulation dcs arts , i 
de la literature , de la morale , etc. , et del 
logues au travail. 

Nous pourrions aussi admettre les apprei 
ques stances, sans les faire payer aucun 
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settlement pour leur dotiner les v^ri tables 
as de l’association. Ne protons qu’un seul ser- 
sdui de maintenir de toutes nos forces notre 
populaire et de lutter sans cessc contre la 
* et l’oppression. En faisant ceci et nous pla- 
if la protection des journaux d£raocratiques, 
*ODB-dignesde notre sifecle et del’avenir. 
i’honneur de vous saluer , 

Votre ddvoud compatriote , 

Moreau (ouvrier serrurier). 


oonse de V Auteur a M. Moreau. 

Paris, 15 mars 1849. 

(onsieur , 

ponds k votre lettre , non pour discuteravec 
oais pour vous faire savoir que je l’ai re$ue ; 
rs comment relever toutes les erreurs, les 
», les exag^rations, les jeux de mots, les 
nances et le rigorisme qu’ellc renferme? 11 

S our cela beaucoup de pages. Comme je 
es courts instants de loisir, je veux les 
er k dclaircr les ouvriers de bonne foi out 
le besofn et le ddsir de l’Gtre, et non les tw- 
in pure perte. 

t que je vous le dise, monsieur, vous ne tenez 
ni de ma position , ni des difficulty de tous 
que j’avais a surmonter ; vous ne m’avez pas 
Le m^decin qui veut op^rer des cures diffi- 
oombreuses , etudie attentivement la maladie 
anisation de ceux qu’il veut traiter et gu^rir. 
[ue soit d’abord son opinion & leur £gard, il ne 
pas : Tous les soins sont pour vous inutiles , 
faut mourir . Non, au lieu de les ^pouvantcr 
sstire, les encourage toujours par d 1 douces 
et approprie les remfcdes k leur temp^ra- 
t leur force , k leur mal; c’est ainsi qu'il par^- 
mvent k soulager ses malades, puls k les 



pas , vous trouvcrcz bon quc je ne i 
non plus. 

Maintenant s’il faut vous dire la v 
in'etes pas tout a fait dtranger; je c 
voire manieredeponsor et de vousexj 
ai In dans X Intelligence, vous dticz in 
veridique; vous dies & present ce q 
alors ; vous , inenibre d'uue associatioi 
claiucz seulc bonne el digne de vie , 
nemi acharnd de toutes eelles qui cxi 
la v6trc; vous appelez sur dies anathi 
tion; vous vous dites homuie de lil 
dtes despotc ; vous vous dites hoimne 
vous Ctcs intoldrant; vous parlcz sans 
nitd , et vous 6tt s sans bienveillance 
blables dfcs qu'ilssont Compagnons. ( 
vous aimez vraiinent les homines f 
managements pour eux , lors inCmc quc 
leurs prdjugds et leurs vices. 

Moi , ineinbre cominc vous d’une i 
prdche l'amour et le rapprochemeut h 
mes ; si les hides de progres et de chi 
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B non plus; vous pensez d’nne fagon, moi d\ 
tre; vous fetes libre , je le suis aussi ; agissons di 
acuo de noire cfetfe et ne cherchons pas a nous i 
ser l’un l’autre nos croyances ; nous y perdrio 
is les deux notre temps, et comme nen n’e 
isi cher que le temps, ll faut en perdre le moii 
ssible. 

Ne prenez pas , monsieur , ceci en mauvaise part 
veuillez agrfeer , etc. 

AGBICOL PERD1GUIER. 


M. Moreau a fait paraitre, il y a peu de jours* 
le brochure d’une trentaine de pages; M. Mo- 
il. est toujours le mfeme. Sa Socifete est un mo- 
te de perfection, toutes les autres sont dfetesta- 
es, et pour le prouver, il les peint de couleurs 
fen noires; puis il s’adresse aux Affiles , aux 
pirants, et leur dit ; Yos Compagnons achfe- 
it des Cannes et des rubans avec votre ar- 
t, Us vous exploitent indignement; rfevol- 
Yous , et mettez-vous avec les Socii&taires . 

: des Affilifes,si des Aspirants se faisaient re- 
ir Compagnons, dans l’espoir d’avoir des 
\es et des rubans aux dfepens de ceux qui 
portent pas encore; s’ils croyaient pouvoir 
ire lfegitimement exploiteurs, ils se trom- 
mt smguliferement , et, pour qu’ils n’e- 
ent aucnn mfecompte ae cette sorte, je 
levoir les avertir que les Cannes et les ru- 
le content qu’& ceux qui les portent, et 
• Compagnons, pour tout ce qui concerne 
fete, depensent da vantage que les non- 
rnons. 

triste de voir un homme qui se pretend 
prfes chercher, par des moyens peu 
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Ioyaux, & semer partout la hail 
nion% « La Soctete de FUnioir, < 
actable au Compagnonage que pi 
Chez die; dit-il encore, tout dea 
cepte : « Ne faites pas auxautres • 
voudriez pas qn’il vous fut fait ». 
de parcourir cette brochure, lor 
mit le Constitutionnel ( n° du ! 
Yoici ce que i’y lus : « Le 15 de 
«c rixe terrible s’est engagSe k G 
« des gargons boulangers de la S 
« cUtaires et d’autres gargons < 
m de la Compagnie de la Liber 
m Soci&aires, Tenant de faire la 
« de leurs'camarades, renoontrei 
« pagnons de la Libert^, et les a 
« le-champ k coups de pierres e 
« de ces aerniers se rtfugia d? 
« d’un Spicier; mais les Socie 
« pitferent k sa poursuite, p£n 
« domicile de l’epicier, maltr 
« mergant qui voulait defend 
« portferent enfin cinq coups 
« tete du malheureux Comj 
« bertl. Les blessures sont 
« qu’on desespfcre de le saui 
« taires ont <-5te arrCtes ( Cou 
Ainsi , on le voit , les Soc; 
pltwsagesque les Compagn 
par tous les moyens pacifi 
Tons disposer, k les refornr 
tres. La t£che est grande 
avec succfcs, il faut bien ? 

1 Ce dolt lire plotOt de la Co 
n’exhte point de boulangers de 1; 
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tan dc M. reau, qui se plait k rforiminer. 
vn a vu,da__ ja lettre inslreedans ce volume, 
lea attaques qu’ii dirige contre le Compagno- 
nmt en gdn&rai, et contre moi en particular ; 
3}.«sedans sa brochure deg m&nes proems, et 
jlrdeviendrait inutile de leg gignaler et de faire 
4UM aeeonde Edition de ce qn’on a to. 


Seconds Lettre de Vendbme la Clefdes 
Coears a L' Auteur . 

Monsieur, 

' ' Joyous dots des remerciements pour l’envoi que 
\ m’avez fait de votre livre que vous avez eu la 
& de jolndre k votre rdponse k ma lettre , car 
avez satlsfait au ddsir que j’avais de le possd- 
Sr ; fesptore vous Us porter sous peu de jours > 
I'M pendant 4 l’honneur de votre invitation. Mais 
’attendant cette premifere entrevue qui doit me 
or le plaisir de vous connaltre plus particulife- 
t, permettez-moi , monsieur , d’user de la con- 
__ j que vous semblez m’accorder , pour vous faire 
dques observations relativement k votre notice sur 
Compagnonage que vous auriez pu nous rendre 
las favorable par aes citations un peu plus discretes 
t plus dignes ae votre sujet ; d’ailleurs, cette notice 
apprend rien aux Compagnons qu’ils ne connais- 
X , et les erreurs que vous y avez gliss^es , 
t en scandalisant les uns, ne peuvent que servir 
taent&l’ignora cedesautres. 

▼ous m’objectere* s doute que lorsqu’il s’agit 
► gignaler des abub , surtout des abus de cette 
' 5 , iln’est gufere possible, queiques management 
Pon premie, de ne pas depasser les bornes de la 
raspection ; mais je vous rdpondrai : soyons sati 
.liqse til le fa ut, ne craignons point de blesser l’a- 

11 % 4 
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que je vous laisse entibrement le maitre d’en agir 
comme bon vous semblera. 

Recevez , etc. 

Piron (Venddme la Clef des Coeurs). 

Paris, 16 ftvrier 1840. 


JRdponse de V Auteur a Venddme la Clef 
des Cceurs. 


Paris, 28 mars 1840. 


Monsieur , 

Quand j’ai re<ju votre dernifere lettre je pensais que 
vous dtiez sur le point de m’honorer d’une visite ; 
je eroyais done pouvoir r^pondre de vive voix aux 
objections que vous m’adressiez ; je vois que mesuis 
tromp^,que vous comptez sur une rdponse dcrite, r6- 
ponse que je vais tacher de vous faire. 

Yoici votre premiere objection : « Votre notice sur 
« le Compagnonage n’apprend rienaux Compagnons 
« qu’ils ne connaissent d^jd, etles erreurs que vous 
« y avez glissdes, tout en scandalisant les uns, ne 
« peuvent que servir d’aliment a I’ignoranre desau- 
« tres. » Rdponse : pendant que je travaillais h cette 
notice , j’ai pris des renseignements de divers c6t£s 
d'oii il estrdsultd que j’ai su,apres l’avoir tferite, ce 
queje ne savaispas avant; ainsi, puisque j’ai anpris 
enl’ecrivant, d’autres, j'en suisbiensdr , apprenuront 
en la lisant. Quant aux erreurs que vous m’accuscz 
d’y avoir glissdes , je vous invited me les signaler. 

Deuxi&me objection : « Soyons satirique s’il le faut, 
« ne craignons pas de blesser l’amour-propre de ceux 
« que nous voulons ramener & la raison, lors mfrne 
« qu’ils persistent a s en Eloigner ; mais ne couvrons 

< pasde ridicule une institution aussi sublime qu’est 
« celle du Compagnonage , que la fougue de la jeu- 
« nesse, les passions et surtout l’ignorance n’ont 

< ddjd que trop avilie aux yeux du vulgaire. » R<5- 
ponse : aux satires on r^pond par des satires, et les 
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j* ^ r *J )I ' 0 I )rc ceux que nous voulons rammer £ la 
l° rs qu’ils persistent s’en iloigner; 
c.i r n( c °uvrons pas tie ridicule une institution aussi 
l, nl line quest celle du Compagnonage, que la fougue 
la jeuncsse, les passions et surtout l’ignorauee, 
ii ont ddjtique trop avilie aux yeux du vulgaire. Car, 
monsieur, qu’en pensera-t-il du Compagnonage, I’hoo- 
me sensd qui lira , par exemple , votre conduite de 
Grenoble? Ce que nous en penserions nous-mtimessi 
nous y Elions Strangers , que tout lc reste dont les 
Coinpagnons font taut de mysteres, ne doit pas valoir 
mieux , si c’estainsiqu’onprocede a l’un de sesactes 
qui doit 6tre considdrc comine I’un des plussdrieux ; 
or done , si cette inaniere d’cxcluro d’une Socidtd ee- 
lui qui s’en est rendu indigne , existe rtfellemeHt quel- 
que part, n’est-cc pas le cas de nous rappelercepro* 
verbe : que toute vdritd n’estpasbonnea dire. 
J’avoue pourtant que je suis bien loin de vous soup- 
oner d’aucune mauvaisc intention : les sentiment 


vous raanifestez dans votre rencontre des deux 
* m’en sont un stir garant ; mais songez bieo 
vous n’dcrivezpas pour des hommesqu’ona 
t colleges pour leur faire apprendre un dtat; 
peu vous comprendront , ou ne voudrout 
oomprendre , si la bienveillance et la mod& 
dirigent votre plume. 

au lecteur sense , il vous passera facilement 
a de d^fectucux dans votre livre pour ne 
;r qu’& ce qu’il renferme de bon ; et compre- 
out honorable aue vous vous y proposez , dira 
^ moi : honneur a celui qui l’a congu I 
*aisse k votre jugement k supplier k l’dtendue 
j j’aurais pu donner k ces observations que je 
-jus. prie de me pardonner en faveur de l’int^rtt 
n,| 5 je vous porte , car je me promets bien de vous 
'" r '***T ebaque fois que j’aurai l’occasion de con- 
Yvommes sur Vimportance de votre 




me vous me proposez, con- 
opinion de vous, 
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'ous laisse entserement le maitre d’en agir 
on vous semblera. 
vez , etc. 

Piron (Venddmela Clef desCceurs). 

Paris, 16 ftvrier 1840. 


e de V Auteur a Venddme la Clef 
des Cceurs. 

Paris, 28 mars 1840. 

rnsieur , 

j’ai re<?u votre dcrnifere lettre je pensais que 
;z sur le point de m’honorer d’une visite ; 
is done pouvoir rdpondre de vive voix aux 
is que vous in’adressiez ; je vois que me suis 
|ue vous comptez sur une rdponse dcrite, rd- 
eje vais tacher de vous faire. 
otre premiere objection : « Votre notice sur 
pagnonage n’apprend ricn aux Compagnons 
ie connaissent ddjd , et les erreurs que vous 
glissdes, tout en scandalisant les uns, ne 
it que servir d’aliment k l’ignoranre des au- 
Reponse : pendant que je travaillais k cette 
’ai pris des renseignements de divers cdtds 
it rdsultd que j’ai su.apres l’avoir dcrite, ce 
} savais pas avant; ainsi , puisque j’ai anpris 
ant, d’autres,j’ensuisbiensdr , apprenaront 
mt. Quant aux erreurs que vous m’accuscz 
glissdes , je vous invite a me les signaler, 
jme objection : « Soyons satirique s’il le faut, 
gnons pas de blesser l’amour-propre de ceux 
•us voulons ramener a la raison, lors m£me 
>ersistent a s en Eloigner ; mais ne couvrons 
ridicule une institution aussi sublime qu’est 
u Compagnonage , que la fougue de la jeu- 
les passions et surtout l’ignorance n'ont 
ue trop avilie aux yeux du vulgaire. » Rd- 
iux satires on rlpond par des satires, et les 
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Regardez, dis-je, comme tous lesouvriers 
seat pdle-mdle sans distinction de corps , e 
tentation pour le talent. Si ces jeunes 
vovagent et entrent malheureusement dan 
cietd de Compagnoaage , its devienneot e 
mort. 


Mon but n’est pas de critiquer l’Assoch 
contraire , c’est de rdunir tous les homines 
ouvriers principalement dans un seul faiscc 
tine seule Socidtd ; mais pour cela il faut 
toutes les distinctions, les Cannes et les 
Plusieurs Companions s’dcrierontavec furet 
ment ! vous voulez nous 6ter nos couleurs 
notre dcharpe royale et notre bououet sa 
pourquoi non , puisque vous voulez rdgaliti 
marquis, et entre les pauvres et les riel 
convienarez que tout le monde ne peut pas 
couleurs , des dchqrpes , des Cannes et dies 1 
c’est un attirail qui cotite au nioins cent fr 
suite , si tout le monde en avait , vous perc 
de mdine vos distinctions. 

Ne vous trouvez-vous pas ridicules vous- 
quand vous dtes affublds et chamarrds de ru 
/ranges en or , et le bouquet monstre qui v< 
toute la poitrine? II y a vraiment de que 
pitid en voyant ce luxe effrdnd, cette va 
orgueil que vous dtalez le jour de vosfdtes 
en voitures comme de riches ndgoqiants on 
taires , musique et tambours en tdtc , exp 
vous faire regarder. Et vos bons AfHlids pa; 
pied par den iere *. Que d’argent ddpensi 

1 11 y a bien ici qaelque chose d'un pea era , raai 
4 la mauifere de celui qui parle; on ae doit poiuli 
liter. 

* Voiia des errears ! Quand toas les Corapagoo 
voitare , ils se p assent de musique, par la raison q 
assourdissant des aues detruirait rharmonle et 
l’aalre ; de plus, quaad les Compagnont vont eu toll 
est rare, let AffiUdt ne vont pas a pied. 
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is quelques jours , pour manger du pain ct 

I’eau le reste de l’annle ! 

iltl de I'Union ne fait pas de si grandes di- 
es membres n’ont pas , comme chez vous , 
rpe et un bouquet k donner tous les six mois 
er Coinpagnon * ; ils n’ont pas de luxe inutile 
ous , par consequent , ils aepensent moins *. 
I de l’Dnion estmeilleure parce que tous les 
de tousles corps d’l tats peu vent se rlunir et 
;r tous ensemble ; par ce moyen ils sont 
sposls a faire de bons citoyens et k entrcr 
wiltl humanitaire 5 . 

nroir consacre pendant six mois nn temps precieax 
i*une Socidtd, on en recoil, poor loule recompense, 
e el nn bouquet; on les a, je crois, bien gagnes : 
irt, je sais ce que cela coble ; mais j’ai eu Pbouueur 
ics freres, honneur dont je suis vraimeul fier. 
rat pas 6tre rigoriste; il ne fant pas faire nn crime 
gnons de faire une ou deux fetes par an , et de de- 
jette occasion, la somme de dix francs cbacun an 
nsique et en restin. Jeune , j’ai frequenle leurs So- 
lis nn ami du travail et de Tordre, et pourlant ces 
lent bien douces; elles ftaient pour raoi unecourte 
roheur dans le rnde sentier de la vie. I^s Compa- 
, sans avoir eprouve de maladies on des pertes, 
* sortes de Wtes de f ami lie, elaient presqne toujonrs 
aborieux, les pins debauches, les pins egolstes et les 
nrenx sous tous les rapports, 
es que chez vous on depense moins en superfluitft : 
alors y 6tre plus riche , et y faire nne nonrrllure 
5t mienx reglee Mais je crains cependant bien qne 
siez usage ni des chapons ddlicats du Maine, ni des 
i BorJeaux , et que vous ne soyez reellemenl ni plus 
plus heureux que les Compagnons que vous jelez si 

que les Companions rapportent an pays natal bien 
ft; et vous! n v y rap portez vous point de scepti- 
s-vous vraiment aussi parfait que vous le pretenaez? 
rdente que vous manifeslez contre les Compagnons 
>as inspiree par une sorte de fanaiisme? N’auriez- 
1 peu de ce mal que vous lenr reprochez avec quel- 
? Rettechissez ! il est bien difficile d’filre parfalle- 
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Votre derofcre note : je livre it Fimpresi 
vrairaent tout ce qu’il y a de mieux , c est ai 
cela que je vous lens , car vous promettez k 
teurs de reprendre un jour la plume ; mol j 
part je vous y engage de toutes mes forces 
vous en prie en grdee, ne faites plus 1’lloge 
pagnonageni de Salomon. Vous perdriez votr 
l’opinion publique les condamne et les reietU 
tous les mystferes de la religion catboliqu 
siecle cst un silcle de lumiere et d'lgalfte. 
toujours car vous en avez le talent ; mais 
votre lyre et votre plume comme les Rouget 
comine les Biranger , les Altaroche , les Voil 
J.-J. Rousseau , les Lamennais , Louis Blanc 
neraye , etc. 

Unissons nos faibles voix aux voix fortes ■ 
mocratie , marchons d'accord k la conquftb 
droits ; que tous nos efforts tendent vers un ra< 
cclui de rlunir tous les hommes en un seul 
pour cela , commencons par les ouvriers , 
line sociltl universelle pour tous les corps, © 
d’abord de tous les ouvriers marils non It 
tous les cllibataires sldentaires et de tous lc 
ouvriers honnltes qui voudront se rlunir k n 
cette Sociltl ait pour base Tlgalitl , et poi 
bonheur de tous, par un mutuel secours; < 
I’argent dlposl en caisse par les Sociltairet 
absolument que pour le soulagement des 
reux. 

S’il se fait quelque banquet, que ce soit co 
parlinentdu tribut ordinaire et volontaireme 
cette Sociltl, instruisons- nous lesuns les aw 
nos vlritables intlrlts; engageons mime c 
amis dc Phuinanitl qui ne sont pas ouvriers 
nous donner quelques lumilres ; donnons d 
courspour exciter l lmulation des arts, du 
de la Iittlrature , de la morale , etc. , et desp 
logues au travail. 

Nous pourrions aussi admettre les apprenti 
ques slances, sans les faire payer aucun tri 
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ait senlen n leiir denner les v^ritables 

icipes de l jn. Nu protons qti'un soul ser- 

nt p eelui do maiiKeqjr de inntes nos forces noire 
ml populafre el de lutter sans cessc centre la 
annie el (’oppression. En falsa at ceci et nous pla- 
tsmis la prOleeliOH des joumaux dtimocraliques, 
is serous dignesde noire site I e et del'avetijr. 

J'ai I'honneur de vous saltier, 

Votre ddvoud comps trio tti * 

Moreac (oiivner serrurier). 


tAponee del’ Auteur &M. Moreau. 

^ P«rU, 15 marl 18». 

ttft$ieur*, 

tyrtypiidSr k votre lettre, non pour discuter avec ' 
§i mdspour vous fair© savoir quo je l’ai re<?ue ; 

^ r comment relevw tootsies errOurs, les 



lee exag^ratfc 
es et le rfgn 
r cela beau 
courts insta 
k ^clairer les 


les jeux de' mots, les 
ie qu*61fe renPeirme? It 
de pages. Comme je 
Je' lorar; jryeox les* 
.riOrs de bonOe fbl qtrf 
ITebesoin et le ddsir de 1’Gtrb, etuon les d6- 
renpureperte. 

lit cpib je vous le dise, monsieur, vous ne tenez 
5 <1 de ma position, ni des difficulty de tous 
r que j’avais k surmonter ; vous ne m’avez pas 
is. Le m^decin qul veut op^rer des cures diffi- 
tnotabreuses , etudie attentivement la roaladie 
Isation de ceux qu'il veut traiter et gu^rir. 
j soit d’abordson opinion £ leur £gard, il ne 
Upas: Tous les soins sont pour vous inutiles, 
s faai mourir. Non, au lien de les Ipouvanter 
_ .Mure , les encourage tonjours par de donees 
qles et appropriC' les rembdes k leur tempdra- 
k 9 k leur force , h leur mal ; e’est ainsi qu’if par- 
B'sOQveut^l sotdager ses matades, puis k les 
Ur., 
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Les savants qui traitent le moral , eontnSo 
traitent le physique de l’homme, ont beaMi 

S rudemment; autrement, Us aigrissentle mi 
e le ddtruire. C’est ce que fontbeaucoup de| 
vains ddmocrates ; ils sont hardis. impetueu: 
pen habUes et peu sages : voilh, Jo crol®, i 
causes du peu de progrfes que font les masses 
des amides. Les procddds violents ne me convl 
pas, vous trouverez bon que je ne m’en m 
non phis. 

Blaintenant s’il faut vous dire la vdrftd , y 
m’dtes pas tout k fait dtranger; je connaissi 
votrq manifere de penser et de vous exprimer 
ai lu dans Y Intelligence, vous dtiez impdrieui 
vdridique; vous dtes k present ce que vou 
alors ; vous , membre d’une association que VC 
clamez seule bonne et digne de vie , vous H 
nemi acharnd de toutes celies qui existent k i 
la vdtre; vous appelez sur elles anathfeme etd 
tion; vous vous dites homme de libertd, < 
6tes despote ; vous vous dites homme de pro* 
vousdtes intoldrant; vous parlez sans cesse a 
nitd , et vous dtes sans bienveillance pour vi 
blables dbs qu’ils sont Compagnons. Croyezn 
vous aimez vraiment les nommes , ayez qi 
managements pour eux, iors mdme que vous at 
leurs prdjugds et leurs vices. 

Moi , membre comine vous d'une associati 
prdche l’amour et le rapprochement k tons lc 
mes; si les iddes de progrds et de bharitd qui 
pands peu vent germer en eux ; s’ils se sentent i 
pousses les uns vers les autres et capables de 
ler, de se confondre, et de ne former phi 
qu’une seule et grande association , qu’ils lift 
plus leur union sera intime , plus ils seront pu 
et heureux ; c’est 1& tout ce que je ddsire. 

Mais pour le moment, ie n ai pas cru devoii 
ser plus avant ; je connais les bommes et je ne b 
pas leur susceptibility. 

Enfin, vous ne m’approuvezpas, je ne vousap] 
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his; veins pensez d’une facon, moi d’une 
s Iteslibre , je le suis aussi ; agissons done 
notre cltl et ne cherchons pas k nous im- 
l’autre nos croyances ; nous y perdrions 
eux notre temps, et comme nen n’est 
que le temps, ll faut en perdre le moins 

ez pas , monsieur , ceci en mauvaise part , 
agrler , etc. 

AGB1COL PERD1GUJKR. 


eau a fait paraltre, il y a peu de jours y 
ure d’une trentaine de pages; M. Mo- 
mjours le mime. Sa Sociltl est un mo- 
rfection,toutes lesautres sont dltesta- 
>ur le prouver, il les peint de couleurs 
es; puis il s’aaresse aux Affilils , aux 
, et leur dit : Vos Compagnons achl- 
;annes et des rubans avec votre ar- 
vous exploitent indignement; rl vol- 
et mettez-vous avec les SociStaires . 
ffilils, si des Aspirants se faisaient re- 
mpagnons, dans l’espoir d’avoir des 
aes rubans aux dipens de ceux qui 
int pas encore; s’ils croyaient pouvoir 
gitimement exploiteurs, ils se trom- 
smgulilrement , et, pour qu’ils n’l- 
auctm mlcompte ae cette sorte, je 
*ir les avertir que les Cannes et les ru- 
otitent qu’& ceux qui les portent, et 
unpagnons, pour tout ce qui concerne 
, dlpensent davantage que les non- 
ms. 

•iste de voir un homme qui se prltend 
Is chercher, par des moyens peu 
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Void une . trta-bonne note : « etj'entreprends !e 
tour de France. » Vousdoonez de boas ooqseils mm 
jeunes Afittids; c’est malbeureux qu’ils ne crvent A 
rien , car l’idde du Compagnonage et du plafeir ab- 
sorbe toutes leurs pensees ; il est trop tard pour loir 
faire apprendrc le dessin , et trop i6t pour leur en fate 
sentir la nlcessitl *. 

Une note au sujet du mot Gavot vous fait tomto 
dans la contradiction , car vous vous f&chez contreee 
pauvre innocent de Con stitutionnel, parce qu’il vous 
a qualifies de simples Gavots, .c’est-£-dire d’ouvriers 
non initios ; auriez-vous la pretention d’etre de dou- 
bles Gavots ou d'etre plus que les ouvriere non tab 
tids * , en ce cas vo.is ne seriez plus ddmocrate. 

Je saute et j’arrive al’abrdgd delavie de Salomon 
dit le Sa#e ; vous dites : € II fut sacrd du vivant da 
David son pfere , et lorsque la mort de ce prince lid 
eut laissd le pouvoir souverain, il ddbuta par se dd- 
barrasser d’Adonias son propre frere , dont un parti 
nombreux avait soutenu les pretentions au trbne, 
etc. * VoilA, j’espcre, un beauddbut de sagesseetde 
vertu. 

Vous ne croyez pas , j’espbre , A cette vision du Sei- 
gneur qui lui dit : « Je vous accorderai tout ce qua 
vous me deinanderez , etc. » 

Vous conviendrez que cette sagcsse, avec laquelle 
il reconnut entre deux femmes la veritable mkre 

alors (Relies rtaient un pro&res. Voyez lei premieres pages de 
rintroduclion oil ma pensee a cc sujel peut se faire com- 
prendre. 

1 II y a du vrai dans ce que vons dilcs; il y a de rexagdre- 
tion aussi ; car les liommes que vous allaquez soul encore ccex 
qui s’inslruisent le plus sur le dessin; mats en serall-il anlit- 
meut, dCs que vous admeitez les couseils que je donne comma 
bons, vous ue devriez pas me burner de les avoir doonea. 

* Je ne joue ni sur les mots ni sur les choses, et je Mis qae 
je ne suis ni pins ni moins qu’un autre ouvrier Je crols ne*®* 
moins qu’il est bou de metlre k leur place ccbx qui vralot 
faire les docteurs et expliquer aux aulres ee qu’ils ne earn** 
prennenl pas eux-mdme$. 
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<«fun enfant, n’est tout shnpfement qu-unpeu de pr& 
aeace d’esprit. 

Je continue votre recit : « II se livra au sensua- 
lisms oriental; il etit jusqu’b sept cents femmes et 
•trots cents concubines, etc. » Nous Itions bien loin 
de l’lgalito , car il n’y avait pas assurdment mille 
femmes pour chaque homme ; un grand nombre sans 
doute n’en avaient pas du tout et etaient dans le plus 
cruel esclavage , et on ose appeler cela de la sagesse 
• et de la vertu *. 


Votre narration sur les deux frferes est bien, votre 
conference a beaucoup de bon ; mais toujours ce 
‘inaudit systbme ; restons chacun dans notre Devoir 
et vivons tous en freres, car nous sommes tous dgaux. 

1 Je mis loin d’appronver et de vouloir la continuation de 
tont ce qni esl mauvais : je sens que tous leg hommes apporlent 
eo naissant des droits egaux et qu’ils devraient tous vivre heu- 
reux, car la terre est grande el belle : rien n'y manque. Mais 
noas n’avons pas & parler cn ce moment dc ce que nous vou- 
lons, mais dc ce qni est et de ce qni a die. 

Quand on vent bien jnger des cboses, il fant tenir compte 
des temps, des Ueux, des mceurs et des conditions. Salomon 
vivaltil y a trois mille am, dans les pays d’Asie, el il elait 
rol. II devait natnreilement dire absolu, aimer le luxe el pos- 
•dder nn vaste serail ; il dtaii eu cela ce que soul encore de nos 
jours les souverains des mdmes contrdes. Si M Moreau dtait ne 
d*on sultan; sMl avait eld appele A ie remplacer an ponvoir sn- 

n me, en acceplant le IrOne anrait-il refuse le serail? Aurait- 
ool changd, tout transforme dans son empire? (Test ce qne 
nous ne savons pas, et en snppoiant qu’il en anrait en la vo- 
lontd, en anrait-il eu la puissance? (Test ce que nous ne savons 
encore pas. Je le rdpdle , pour bien juger les persounages de 
Phittoire, ii fant se transporter en esprit dans les ages et dans 
les Ueux oh ils vdcurent; il faut tenir comple de lout. 

Je crois done qne les souverains , qui tant de sidcles aprds 
leurs r&gnes vivent encore dans la mdmoire des peuples, ne 
furent pas des bommes vulgaires, et j’ai pour enx te respect 
que je dois avo r ; mais qu’on le sache, je ne reconnais a ancon 
homme, de nos pays el des temps oil nous sommes, le droit de 
les parodier. De uouvelles idees sont dc loses , et je me dispense 
d’ea dire davantage A ce sojel : me comprendra qni voudra. 



— 38 — 

>us vivre en frfcres tant quo mam mmm 
different* Compagnonages, par illliiw 
ces, par castes et decorations T Non. Ilf 
urs rival it^s , jalousie , concurrenee et 
jflantes taut qu’il y aura des dtstinctioar, 
;res et des prerogatives. Vous reconnaisws 
run CompagDoa a un marquis ; d’unpauvrf i 
, et vous ne vouler pas reconnaltre ceUe As 
un CompagnoD : nous la recon Ralstons , 1 
ez-vous bieo vlte , puisqu’ils soot admit k h 
;s Gompagnons , et a payer les frals amen, 
aais leur permettez-vous de porter des cam 
iouleurs l ? Non. Leur rendez-vous conapte dll 
pondances? Non. Leur ditea-vous ce qua VW 
: faire de l’argent que vous leur faites vener4 

r met- on an soldat dn centre de porter PdpanleUe tC It 
da grenadier ou da voltigeur? Per met- on k cesdcntan 
rter Pepaalette d’or oa d’argent et Pep*e de PsfttiWr? 
et poarqnoi ? Une hi dr archie est dtablie dans Parafect 
e peat s’elever que de grade en grade. One hldrmMl 
i plot juste , en ce qae les ouvriers possddant ton k pf 
la mgme fortune, recevant tout la mdme edneatiee,* 
la chance de passer par toas les ordret et par tens tain 
i, est etablie aussi dans le Compagnonage. Est-ceanMf 
ce an real? Serait-il mieux regi sans cela? Aurall-il m I 
e conserver k travers laul de revolutions et de deeonfr 
lisse & rdpondre la-dessns. 

Quant a Pargent , je vous renvois * la premiere f 
et oavrage . oa je me suis diclare , il y a d^ja loo$4 i 
aveor des rtformes utiles; mais il ne rant pas erotrv 
qne les Compagnons aient quelques profits a ret) 
i emploiset soienl a la charge des non -Cora pa go# 
ipe, a Lyon, pendant sept mois, la premiere chargt 
etc; j’elais jeune, actir, devond; je ds toot ce qv 
r ellt; et je dus poarlant, durant oa aprfcs ce rtgr 
faire venirde chez mes parents, en di verses repr 
1 de 320 francs, avec cela je pos agir, puis me \\q 
i toot le monde ; sans cela jdtais clout dans Lyom 
ptemps. VoiU done quels furent mes bdnefieet, 

•mer qne beauconp de ceax qai m’onl precede oa 
e charge n'ont pas tfte plus heareox qae moi 
ne, a cause de tears delies, se soot mands dear 
et avaient conlractees. Celai qai te retire avee 


Hob, toujours non. Alors ou estjdonc la liberty, et 
rdguitd si bien reconmie par vous ? 


Le jour de la fAte patronale, les Aspirants la font 
sUs veulent ; les Affilies, au contraire , sont forces de 
la faireoude payer moitie des finis Mlsontl’honneur, 
SI est vrai , d’etre admis & un bout de la table des 
CSonmagnons *; mais A la promenade ils sont tomme 
les Aspirants, toujours de V arr it re-garde. 

S’il y a unpeu moins de dispute dans votre SociAtA 
<| ue dans cede des DAvorants , il faut en attribuer la 
cause A votre institution despotique et k la grande 
facility avec laquelle vous recevez vos Compa- 
^pnons *, ee qui vous donne en mAme temps plus de 
volx et plus de force pour soutenir vos privileges. 

Je pourrais vous reprocher de n’avoir pas assez 

la premiere charge de ma Socittl , merite vraiment I’eslime de 
Un let Gorapagoons ft de toot les Affilltfs, et od peal le croire 
faranto. SI je demands que let 9ocWtds eoient admi- 
■kt r dc s an grand jour, c’esl poor detrolre d’lnjustes soup$ons 
qri trop soovent plaoeot tar des Compagnons qui, loin de bd- 
mdfieicr. font de constants sacrifice*. (Test antsi pour rendre les 
flripons impossible, ear ceox-cl patent sor toot le moude, et on 
n’a jamais trop d’yeax poor les surveiller, et jamais trop de 
poor les jeter i la porte. 

1 A moins que des raisons Idgitimes ne pnissent let en dis- 
penser : nn homme qni a manque d’ouvrage ou a ete m a lade, 
■’est eontraint i aueuns frais. 

* Je n’al pas h dlsenter pour prouver le eontraire de ce que 
vous dites : tout les Affiliet peuvent iei apprdcier le manque 
4e vdrild de vos paroles, et je peox les avertir que vous n’eies 
presqoe jamais plus exact et plus vrai dans vos accusations. 

. Qaand oo attaque des adversalres, II fandrait, poor toucher et 
convalncre, atlaqner avec bonne roi et non avec passion. 

* Une institution despotique ne donne pas les tilres et les 
privileges ii loos ceux qni les demandeut . aotrement, elle ne 
eerait plot ane inslUotion despoiiqne, mats nn droit commun. 

, 5H1 ne (Mbit seuiement a tout homme qu’un an de noviciat 
pear devenlr eleeteur, on n’aaralt pins besoin de faire des pe- 
titions, dobs le serious loos de droit l’anndc prochain e : noaa 
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parid de la&oeidtd .de HDnSnn 

une seule cbansen.de cettehoddtd; 

dire que vous £tes partial. . . 

Tons atesquel’ofdreet iapa&ne 
la Socidt# •deTTJnion.'Qui rdds :1a dlttnuSaZ 1 
des preuvis T a-t-tt euun tehisma eh MinfeA 
crols pouvoir assurer que Jioe, etqirtteuoatyfMft 
men! unis. 

Dansyotre conference vous ntnliinn riiliri iMW 

S arler an socittdirc de tVnUm , vous «MV«p' 
oute peur quesa na g s# triomphe «: not mil 
Lons conseils resteront sans fruits, car vous nw 
mez pas les principaux abus , yens ncchercheapugl 
racine du mal. r 

Vous trouvez qu’il fautque les homines softest feta*, 
fous pour se battre ainsi sans sqjet , sans intdm.pp 
espoir d un avegir meilleur, et pourquoi se hmB* 
ils? pour le Compagnonage, pour des cattles 4np 
couleurs. C’est done les Cannes et |es couloirs fpl 

faut ddtruire Bien des Compagnons diront z ekfr 

ment, vous voulez ddtruire le CorapagnuiiMtT at 


ment, vous voulez ddtruire le CorapagneiiMeT it 
que deviendront les jeunes ouvriers s il n’ya jxnsdfe 
Compagnons pour les instruire? Je pourrai vrasli 

2 u’il vaut mieux ne point frequenter de Socletd pi 
’en frequenter une mauvaise *. Regardez ItParlffl 

1 je n’avais pas beaocoap & m’en oceaper dsns ce Byre, 
tine a faire remrer le vieux Compagnonage dans use yriaflB 
large. 

* Des prenves? J’en ai et en grand nombre; mala Je went* 
ni recri miner, ni accuser. Je serais pirn hen reax si : jtf«ll0l 
faire en conscience I’dioge de loot ce qui est nooveaa. 

3 Figurez-vons nn membre de cette Socittd an nttict i B 
Compagnons, et leur disant : « Votre institni km eat miMNL 
para qu’elle est pleine d’abog , de nmlfere et dfonpilfcfllp 
la deirnire defend en eomble, etc., ete. » VmftHtoUMMil 
l'esprit des Compagnons, jogez da tamiilte qa’U aralM* 
qud etdn danger qn’il aorait conrn. ' ' " 

4 Les Societds que tons ddtestez si fort out 
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tries les villes Icartdes du tour de France. et 
ipasencore dtd infectdes du Compagnooage 1 . 

bien grands services anx travailleurs, cn protlgeant 
lire* el leur vie. Dans les pays oil elles existent, Ton- 
mlenx rdtribnl qne dans cenx oa elles n’existenl pas : 
dies commnniqoent a 1’homme one eerlaine force mo- 
a rarementvu le Compagnon traduit en jnstice poor 
moratltd, on poor infraction anx lols de Usonneur. 
tendez qne les Compagnons se batten t absolument k 
Cannes et des couleurs. Mais est-ce poor cela qne se 
* nations contre les nations, les habitants (Ton village 
nx d’nn village voisin , les soidats de terre contre ceox 
es cavaliers contre les fanlasslns, et tant d'lndividns 
ehaqne jonr s’asseoir sur les bancs des conrs erlral- 
e mal pent-il 61 re dans des rnbans? Mais les francs- 
n portent, des rubans; les consents le jonr de lenr ti- 
ort; les habitants des campagnes, anx ffiles des jeones 
es mem h res des sociltes chantantes en porleut aussi ; 
s examinons bien , nous verrons partout les hommes 
;raves se parer d’inslgnes pins on moins significallfs : 
i- 14 les rnbans ne renferment ancun mal. Enfln , si 
nlsiez les Cannes et les coulenrs chez les Compagnons , 
ions avoir delruit la -cause dn mal? Si vons delruisiez 
iltls elles- mimes, croiriez-vous avoir fail nn grand 
rant; qne tool serail fini ; qne tout irait mieux? Qne 
•vons k la place de ce qne vous anriez ditrait? II y a 
Compagnons dn fanatisme ; mais ne voit*on pas ait- 
lYgcYsme, de Pindifflrence ? Y comprend-on bien la 
i hnmaine? Ah ! cessez d’attaquer zvee tant de vio- 
cannes et des conlenrs : le mal n’est pas dans les at- 
lais dans les hommes. II faul faire penetrer dans lours 
ans lenrs coeurs la Inraitre et l'amonr : au lien de les 
il fant les nnir ; il faul repandre snr eux , an lien de 
tants et grossiers, des idles nobles et f ratcrnelles ; il 
reformer nous- mimes, et pnis nous lefor onerous les 

dites qne le Compagnonage n’exisle pas k Paris; e’est 
lr : les laiilenrs de pierre, les charpenliers, les tan- 
i forgerons, les marechaux , les chamoiseurs, les cor- 
, les honlangers, etc. , etc., sont la en societe comrae 
mtres villes de Devoir. Si on s’y bat moins, e’est parce 
d’nne capitate civilise tons les rangs de sa population, 
rentiers el les boulangers se tivrent bien encore qnel- 
bats, mais ou a Pespqir fondl que la raison les dclal- 
a’ils cesseront de se degrader aux yenx de cenx qni ks 
t, soil en sonffrant, soil en ricanant. 



— 42 — 

ftegardez, dls-je 9 comme tous les ouvHen 
. seat p6ta-m61e sans distinctioa de corps* t 
teatation pour le talent. Si ces jeunet 
yovagent et entrent malheureusement dai 
cletd de Compagnonage , ils deviennent < 
jnorL 


Mon but n’est pas de critiquer FAssod 
contraire , c’est de rdunir tous les hommn 
ouvriers principalement dans un seul false 
tine seule Socidtd; mais pour cela 11 taul 
toutes les distinctions, les Cannes et les 
Plusieurs Gompagnons s’dcrierontavec furs 
menti vous youlez nous 6ter nos couleur 
notre dcharpe royale et notre bouquet ti 
pourquoi non , puisque vous youlez rdgallt 
marquis, et entre les pauvres et les ric 
convienarez que tout le monde ne peut pas 
eouleurs, des dchqiyes, des Cannes etdesl 
c’est un attirail qui cotite au moins cent f 
suite , si tout le monde en avait , vous per 
de m£me vos distinctions. 

Ne vous trouvez-vous pas ridicules vous 
quand vousdtes afFiiblds et chamarrds de ru 
/ranges en or , et le bouquet monstre qui v 
toute la poitrine ? II y a vraiment de qi» 
pitid en voyant ce luxe effrdnd, cette vj 
orgueil que vous dtalez le jour de vos fdtei 
en voitures comme de riches ndgoqiants 01 
taires , musique et tambours en tdte , ex| 
vous faire regarder. Et vos bons Affilids pa 
pied par deri iere *. Que d’argent ddpens 

1 11 y a bien let qoelque chose d’nn pea era, ma 
k la manifere de celui qui parle ; on ne doit point 
liter. 

• Voili det errenrs ! Quand toot les Compaga 
voiture , lit se passent de mnsiqoe, par la rattan 
astourdittant det nuet delrulrail f'harmonie d 
Faotre ; de plat, quand let Compagnone vent an vo 
ett rare, let Affiltdt ne vont pat a pied. 
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I dans quelques jours , pour manger du pain ct 

e de l’eau le reste de l’annde ! 

i Sociltl de TUiiion ne fait pas de si grandes dd- 
§es: ses membres n’ont pas , comme chez vous , 
dcnarpe et un bouquet & donner tous les six mois 
premier Compagnon 1 ; ils n’ont pas de luxe inutile 
ime vous , par consequent , ils aepensent mo ins *. 
Jocidtd de rCJnion est meilleure parce que tous lcs 
riers de tousles corps d’dtats peuvent sc rlunir et 
erniser tous ensemble ; par ce moyen ils sont 
ux disposes a faire de bons citoyens et & entrer 
s la socidte humanitaire s . 

fcpres avoir consacre pendant six mois on temps precieux 
Trice (Tone Socidte, on en re$oit, pour tonte recompense, 
dcharpe et an bouquet; on les a, je crois, bien gagnes : 
ma part, je sais ce que cela coble ; mais j’ai eu I’bouneur 
srvir mcs freres, honneur dout je snis vraimeut fier. 

II ne fant pas fitre rigorisle; il ne faut pas faire un crime 
Compagnons de faire une ou deux fetes par au , el de de- 
er, a celte occasion, la somme de dix francs cbacuu au 
, en musique et en feslin- Jeune, j’ai frdquente leurs So- 
*; i’etais un ami du travail et de I’ordre, et pourlant ces 
omaienl bien douces; elles dtaienl pour raoi unecourte 
5 de bonheur dans le rude senlier de la vie. Les Compa- 
n qui , sans avoir eprouve de maladies ou des perles , 
lent ces sortes de fetes de famille, elaient presque loujours 
loins laborienx , les plus debauches, les plus egolsles el les 
malheurcux sous tous les rapports. 

his dites que chez vous on depense moins en superflnites : 
levrail alors y etre plus riche , et y faire une nourriture 
leure et mieux reglee Mais je crains cependant bien que 
ne fassiez usage ni des chapous ddlicals du Maine , ni des 
fins de BorJeanx, el que vous ne soyez reellement ni plus 
es , ni plus heureux que les Compagnons que vous jelez si 

Je sais que les Compagnons rapportent au pays natal bien 
pr^ugfs; et vous! n Y y rapportez vous point de scepti- 
le? Eles-vous vraiment aussi parfait que vous le prelendez? 
nine ardente que vous manifestez contre les Compagnons 
l-elle pas inspiree par une sorle de fanatisme? N’auriez- 
pas an pea de ce mal qne vous leur reprochez avec quel- 
raison? Rettechissez! if est bleu difficile d’etre parfaite- 
t juste. 
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Votre derufere note : je llvv&h Atone 
vraiment tout ee qu ? il y a de»ni«ux , M: 
eeia quo je vous lens , ear vous promet-te 
teurs de reprendre un jour la plume; -mbi 
port je vobs y engage de toutes mes tood 
youseu prie en grace, ne faiies plus Mi 
jpagnopage nf deSalonwn. Vous perdriecnp 
Topinion publkjueles condemns etjes rcM 
tons les mystferes de la religion catbQM 
sifecle estun sifede de lumtbre et if dgilStf 
ioujours ear yous en *rez le talent ; ms) 
yntr* lvre et vntrft i ne commeiesJtoiiM 
c IakI .*$ Altarocbe,le» VC 

, annais, Louis JUoe 

Benye,««,. 

(Jnissons nos falbles voix aux voix tote 
mocratie, morchons d’accord fcla cenqftt 
•droits ; quetous nos efforts tendent vers urn 
oelni de rdunir tous les bommes en un eel 
pour cela, commencons par les otmiers 
une socidte universelle pour tous les corps* 
d’abord de tous les ouyriers marids non A 
tous les odlibataires sddentaires et de teue 
ouyriers honodtes qui voudront se rduairA 
oette Socidtd ait pour base l’dgalitd , et p 
bonheur de tous, par un mutuel secours; 
l’argent ddposd en caisse par les Socidtab 
absolument que pour le soulagement del 
»eux. 

S’il se frit quelque banquet, que ce salt i 
pardmentdu tribut ordinaire et votontalrea 
cette Socidtd, instruisons- nous les uns lee; 
nos vdri tables intdrdts; engageons mdme 
amis de l’humanitd qui ne sont pas ouyrtei 
nous donner quelques lumidres; donnons 
cours pour exciter l’dmulation des arts, c 
de la mtdrature , de la morale , etc. , et del 
logues au travail. 

Nous pourrions aussi admettre les eppeec 
ques stances , sans les faire payer aucun ■ 
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julement pour leur dormer les veritable 
js de l’association. Ne prdtonsqu’un seul ser 
celui de maintenir de toutes nos forces notre 
i populaire et de lutter sans cessc contre la 
le et l’oppression. En faisant ceci et nous pla- 
nts la protection des journaux dlmocraliques, 
htods dignes de notre sifecle et del’avenir. 
l’honneur de vous saluer , 

Votre ddvou£ compatriote , 

Moreau (ouvrier serrurier). 


tponse de V Auteur a M. Moreau. 

Paris, 15 mars 1840. 

Monsieur, 

Spends k yotre lettre , non pour discuteravec 
mais pour vous falre savoir que je l’ai regue ; 
ire comment relever toutes les erreurs, les 
*es, les exaggerations, les jeux de mots, les 
usances et le rigorisme qu’elle renferme? II 
\ pour cela beaucoup de pages. Comme je 
des courts instants de loisir , je veux les 
*r k ^clairer les ouvriers de bonne foi out 
le besoln ct le d£$ir de 1‘Gtre, et non les <w- 
i pure perte. 

que je vous le dise, monsiem*, vous ne tenez 
i de ma position , ni des difficult^ de tous 
ie j’avais k surmonter ; vous ne m’avez pas 
^e m^decin nui veut optfrer des cures diffi- 
mbreuses , etudie attentivement la maladie 
sation de ceux qu’il veut traiter et gu^rir. 
soit d’ahordson opinion^ leur £gard, il ne 
: Tous les soins sont pour vous in utiles, 
\tmourir. Non, au lieu de les fyouvantcr 
■e, les encourage toujours par d 1 donees 
approprie les remfcdcs k leur temp^ra- 
r force , k leur mal ; e’est ainsi qu'il par- 
lt k soulager ses malades, puis k les 
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Les savants qui traitent le moral , c 
traitent le physique de l’hoinme, or 
prudemment; autrement, ils aigrisser 
de le d^truire. C’est ce que font beauci 
vains d£mocrates ; ils sont hardis, in 
peu habiles et peu sages: voila , je 
causes du peu de progrfes que font lei 
des ann^es. Les procldls violents ne i 
pas , vous trouverez bon que je ne i 
non plus. 

Maintenant s’il faut vous dire la > 
m’6tes pas tout k fait (Stranger; je c 
votre manifere de penser et de vous ex 
ai lu dans X Intelligence, vous £tiez ir 
veridique; vous Gtes k present ce <; 
alors ; vous , membre d’une associatio 
clamez seule bonne et digne de vie , 
nemi acharn4 de toutes celles qui exi 
la vdtre; vous appelez sur elles anath 
tion; vous vous dites homme de li 
Gtes despote ; vous vous dites hoinme 
vous 6tes intolerant ; vous parlez sans 
nite , et vous £tes sans bienveillance 
blables d bs qu’ilssont Compagnons. < 
vous aimez vraiment les noinmes , 
managements pour eux , lors m£me qu< 
leurs prdjuges etleurs vices. 

Moi, meinbre coinme vous d’une 
prfcche l amour et le rapprochement i 
ines ; si les id^es de progrfcs et de ch 
pands peuvcnt germer en eux ; s'ils se 
pousses les uns vers les autres et cap 
ler, de se confondre, et de ne fori 
qu’une seule et grande association , qi 
plus leur union sera intime , plus ils s< 
et heurcux ; c’est lik tout ce que je d& 

Mais pour le moment , je n’ai pas cr 
serplusavant; je connais les homines < 
pas leur susceptibility. 

Enfin, vous ne in’approuvez pas, jc n( 
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m plus; vous pensez (Time fa$on , moi d’une 
i; vdus Iteslibre, je ie suis aussi ; agissons done 
HP de noire cdtl et ne cherchons pas k nous im- 
f Vm l’autre nos croyances ; nous y perdrions 
lesdeux noire temps, et comma nen n’est 
' fcber qua le temps, ll faut en perdre le moins 
He. 

prenez pas , monsieur , ceci en mauvalse part r 
mllez agrler , etc. 

▲gbicol PBHDiaum. 


, Moreau a fait paraltre, il y a peu de jours* 
brochure d’une trentaine de pages; M. Mo- 
est toujours le m£me. Sa Sociltl est un mo- 
de perfection, toutes les autres sont ditesta- 
otpour le prouver, il lespeint de couleurs 
notres; puis il s’adresse aux Affilils , aux 
rants, et leur dit : Vos Gompagnons achl- 
dee Cannes et des rubans avec votre ar- 
, Us tous exploitent indtgnement; rlvol- 
oua. et mettex-vous avec les Sociitaires. 
dee Affilils, si des Aspirants se faisaient re- 
ir Compagnons, dans l’espoir d’avoir des 
ee et aes rubans aux dipens de ceux qui 
portent pas encore; s’ils croyaient pouvoir 
tire Hgitimcment exploiteurs, ils se trom- 
ent smgulilremenf , et, pour qu’ils n’l- 
vent aucun mlcompte de cette sorte, je 
devoir les avertir que les Cannes et les ru- 
ne content qu’& ceux qui les portent , et 
lee Compagnons, pour tout ce qui concerne 
«iltl, alpensent davantage que les non-* 
pagnons. 

est triste de voir un homme qui se prltend 
jrogrls chercher, par des moyens pea 



Ispatte setner 1 o no elk 

irfonv « La Socidte ue i tuu dH^U- i 
m Compagnonage que par ler bft 
Cfaez die: dit-if encore , tout ddcoute dd*< 
cepte:a Ne faiths pas aui autretf cd qjtftCTv 
voudriez pas qa’il yous fut fait », etc; Je 
depareounr cette brochure, lorsgu’oaii 
mit le Constitulionnel (n°- du arinrril 
Yoici ee que fy lit# : « Le 15 de ce moi 
« rixe terrible s’est engagde k Grenoble 
« des gar$ons boulangers de la Socidtd d 
« ei Mattes et d’autres aarpent du mfa 
« de ia Compagnie dela Zibet td ». Qp 
« Soeidtaires, venamt defaire la coart— to 
« de ieurreamaredes* repos n tr hr— t cmm 
« pagoonsdel» LibeMd, etlesasstfiHi mi 
« lCHchampe coups de pieires et de bOk 
« dtfees deraiers se F#iqritf da— la bo 
« d ? un dpicier; mats lea S&ctiHcdre* ee. 
« ptt&reofc & sa u itte, pdndtrftrent d 
« domicile de 1 v\ r, maltraithrent pi 
« mercaOt qti yi t ddfatidte ld^ 

« pertdrent enftn muq coops de ceuteaur 
« tdte du malheureux CompSguon de l 
u berth Lea bkseurea sont teUemcat 
« qu’ea ddsesp&re de le sourer* Hultdc* 
« tairesoat die arrdtds (Gowrier de flu 
Ainsf^onle voit 7 les Soeietairet ne si 
pi— 'sagestjuelea Gompagnanr, 11 faut du 
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Irdft . mm , qui m plait k rdcriminer. 
I m,ua*ia sa lettre ins^ree dans ce volume, 
ittaques qu’il dirige contre le Compagno 
m g£n£ral, et contre moi en particular ; 
edans sa brochure des rndmes proems , et 
▼iendrait inutile de les signaler et de faire 
leconde Edition de ce qu’on a vu. 


)nde Lettre de Fertddme la Clef des 
Coears d V Auteur. 

Monsieur, 

mas dois des remerciements pour l'envoi que 
■I'avez fait de votre livre que vous avez eu la 
l de joindre k votre rdponse k ma lettre, car 
avez satisfait au ddsir que j’avais de le possd- 
P uptore vous Us porter sous peu de jours , 
pendant k l’honneur de votre invitation. Mais 
andant cette premiere entrevue qui doit me 
er le plaisir de vous connattre plus particulib- 
pemettez-moi , monsieur , d'user de Ta eon- 
|ue vous semblez m’accorder , pour vous faire 
« observations relativement k votre notice sur 
Ntgnonage que vous auriez pu nous rendre 
arable par aes citations un peu plus discretes 
Ugnes ae votre sujet; d’allleurs , cette notice 
a rien aux Compagnons qu’ils ne connais- 
t , et les erreurs que vous y avez glissdes , 
candalisant les uns, ne peuvent que servir 
& Tignorance des autres. 

’objecterez sans doute que lorsqu’il s’agit 
>r des abus , et surtout des abus de cette 
*est gufere possible . quelques management 
enne, de ne pas depasser les bornes de la 
tion ; mais je vous rdpondrai : soyons sati- 
* faut, ne craignons point de blesser l’a* 

4 
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wour-propre de ceux que nous voulons ram 
raison, lors m6me qu’ils persistent k s’en 4 
mais ne couvrons pas de ridicule une institol 
! sublime qu’est celle du Compagnonage, qne 1 

i ■ de la jeunesse , les passions et surtout l’igi 
n’ont ddjk que trop avilie aux yeux du vulgs 
monsieur, qu’en pensera-t-il du Compagnonag 
me sensd qui lira , par exemple , votre coi 
Grenoble? Ce que nous en penserions nous-i 
nous y Elions Strangers , que tout lc reste 
Compagnons font taut de mysteres, ne doit \ 
mieux , si c’est ainsi qu’onprocMe k l’un de 
qui doit titre consid£r& comme Tun des plus; 
or done , si cctte maniere d’exclurod’une So 
lui qui s’en est rendu indigne , existe rlellem 
que part , n’est-ce pas le cas de nous rappeb 
verbe : que toute v£rit£ n’est pas bonne a dii 
J’avoue pourtantque je suisbien loin de v 
qonner d’aucune mauvaise intention : les se 
que vous manifestez dans votre rencontre < 
fibres m’en sont un stir garant; mais son 
aussi que vous n’^crivez pas pour des homme 
retire des colleges pour leurfaire apprendre 
que bien pen vous comprendront , ou ne 
pas vous comprendre , si la bienveillance et 
ration ne dirigent votre plume. 

Quant au lecteur sense , il vous passera fa 
ce qu’il y a de d^fectueux dans votre livre 
s’attacber qu’& ce qu’il renferme de bon ; et 
nant le but honorable que vous vous y propc 
comme moi : honneur a celui qui l’a consul 
Je laisse k votre jugement k supplier a I 
que j’aurais pu donner a ces observation 
vous prie de me pardonner en faveur de 
que je vous porte , car je me promets bien 
seconder ebaque fois que j’aurai l’occasion 
verser avec des hommes sur l’importance 
sujet. 

Quant k l’arrangement que vous me propo 
cernantma chanson, j’ai si bonne opinion 
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> je vous laisse entiferement le maitre d’en agir 
time bon vous semblera. 

Recevez otc* 

Piron (Venddmela Clef desCoeurs). 

Paris, 16 fdvrier 1840. 


ponse de V Auteur a Fenddme la Clef 
des Cceurs . 

Paris, 28 mars 1840. 

Monsieur , 

Hiand j’ai re<?u votre dernifere lettre je pensais que 
is dtiez sur le point de m’honorer d’une visite ; 
croyais done pouvoir r4pondre de vive voix aux 
eclions que vous m’adressiez ; je vois que me suis 
mp4, que vous comptez sur une r4ponse 4crite, r4- 
ise que je vais tacher de vous faire. 
r oici votre premiere objection : « Votre notice sur 
e Coinpagnonage n’apprend rien aux Compagnons 
[u’ils ne connaissent d4j& , et les erreurs que vous 
r avez glissdes, tout en scandalisant les uns, ne 
teuvent que servir d’aiiment k l’ignoranee desau- 
res. » Reponsc : pendant que je travaillais k cctte 
ice , j’ai pris des renseignements dc divers c6tt<s 
ii il est r4sull4 que j’ai su.apres l’avoir 4critc, ce 
jje ne savaispas avant; ainsi, puisque j’ai anpris 
I’ecrivant, d’autres,j’ensuis Lien stir , apprenuront 
la lisant. Quant aux erreurs que vous m’accusez 
avoir gliss4es, je vous invite a me les signaler. 
)euxi&me objection : « Soyonssatirique s’il le faut, 
te craignons pas de blesser l’amour-propre de ceux 
pie nous voulons ramener ct la raison, lors m£mc 
pi’ils persistent & s en Eloigner ; mais ne couvrons 
>asde ridicule une institution aussi sublime qu’est 
idle du Coinpagnonage , que la fougue de la jeu- 
tessc, les passions et surtout l’ignorance n’ont 
I4j& que trop avilie aux yeux du vuJgjaire. » R4- 
m : aux satires on r4pond par des satires , et les 



questions n’avancent toujours pas; eqAadut, mm 
faire une satire , sans dipasser Ies borne* de m 
conspection , j’ai froissd des amours-propres f falfcN 
des mlcontents . L’un m’accuse de riaiculiser n Op 
nagnonage , l’autre m’accuse d’en fairel’lloge; eeW 
Ih me reproche d’etre partial et d’avoir eu des dgard 
pour ma Sociltd , tancfis qu’une partie deeelle-ei m 
reproche mon impartialite et me blftme de new H 
Itre assez favorable : que conclure de tout ceefTen 
n’ltait donnl h personne de traiter un striet si d dflcd 
et de contenter de prime-abord et A rood toot h 
monde. Pourtant ces plaintes contradictoires qui * 
croisent et se choquent sont loin de m’affilger; *D« 
me sont une preuve certaine que le Compagaottgl 
s’agite, et j’ai l’espoir que de cette agitation n*ftn 

quelque chose de profitable Relalivement 1 Pari 

lissement du Compagnonage par la fougue delajsft 
nesse, les passions, etc., etc., je nepense pascora 
vous. A mon avis, le Compagnonage .estatgounfM 
ce qu’il Itait il j a cent ans ; il est restd constant I se 
anciennes habitudes, il n'est changd en aucunemf 
niere; c’estle public qui est change : le public neve' 
plus avec les mimes yeux , ne juge plus avec le mta 
esprit. Autrefois les prltres catnoliques ordonnafe 
et clldbraient les fltes des Ines et des fous, cdrdm 
nies bien singulilres que le public trouvait sublinx 
si on lui donnait de nos jours les mimes fltes il 
trouverait ridicules. Autres temps , autres man 
autres gotits. Le clergl , quoique trls attachd i 
vi !ux usages, s’est rlforml sur plusieurs pot 
pourquoi le Compagnonage n’en ferait-il pas aub 
pourquoi ne chercnerait-il pas a se mettre d’ac 
avec son siecle et avec l’opinion publique? qu 
pense , il y va de son intlrlt. 

Troisieme objection : « Qu’en pensera-t-il du 
« pagnonage , rhomme sensl qui lira , par exet 
« otre conduite de Grenoble? que tout le resb 
« les Compagnons font tant de mystlres , ne d» 

« valoir mieux si c’est ainsi qu’on procfede A V 
« ses actes qui doit Itre consider comme I 
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idrieux. » Rdponse : l’exemple est mal choisi ; 
e la conduite en question nuise au Compa- 
e, elle lui fait honneur ; on voit par elle que 
ipagnons savent rdprimer les abus et les vi- 
n’est peut-dtre pas la conduite par elle-mdme 
sparait mauvaise, mais la manifere de procdder 
hose si sdrieuse. Oui , la conduite de Grenoble 
chose sdricuse, mais un enterrement Test da- 
5 . II faut que je vous ledise,j’ai vu faire ABor- 
un enterrement , par un corps d’dtat que ie 
s nommer ; il y avait dans cette cdrdmome 
>ses bien singulieres; si j’en avais donnd la 
tion dans mon livre j’aurais provoqud d’abord 
ats de rire , ensuite , 1'indignation. Ainsi ce 
; Compagnons font en plein vent, sans crainte 
lie , il ne faudrait pas le donner par dcrit k ce 
public. Pourquoicela? S’il ne faut pas dire de 
es choses quand tout le monde vous dcoute , 
encore moins les faire quand tout le monde 
garde. 

•ifeme objection : « Songez bien aussi que vous 
ivez pas pour des hommes qu’on a retires des 
jes pour leur faire apprendre un dtat ; que bien 
ous comprendront , ou ne voudront pas vous 
•rendre, etc., etc. » R^ponse : n’ayant moi- 
amais mis les pieds dans les colleges , je ne 
jrire pour des coll^giens ; il ne faut , je crois , 
e comprendre , que du simple bon sens. Quant 
qui ne le voudront pas , je ne peux que les 
e... Malheur k ceux qui repoussent toute rd- 
toute amelioration : le peuple qui avance 
s dans la voie du progrfes et de la civilisation 
entend , ne les comprend plus , et quand on 
us compris du peuple on a une existence bien 
et bien fragile. Le Compagnctnage se compro- 
gaitd de coeur , aux yeux du peuple ; il dtale 
nment avec complaisance, et, qui plus est, 
gueil, tout cequ’il a de mauvais en lui; il 
mnu que sous un mauvais jour. De \k cette 
ition qui s’dtend et l’enveloppe de plus en plus ; 
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questions n’avancent toujours pas; eqMaat, mm 
faire une satire , sans dlpasser les borne* de la dr- 
conspection , j’ai froissd des amours-propres 
des mdcontents . L’un m’accuse de ridiculiser fe Goa 


nagnonage , l’autre m’accuse d’en faire Moge; ecid- 
h me reproche d’etre partial et d’avoir eu de* i§mk 
pour ma Society , tandis qu’une partie deoeUe-ct m 
reproche mon impartiality et me bl&me de ne pas U 
dtre assez favorable : que conclure de tout cedT? onffi 
n’dtait donnd h personne de traiter un sujet *1 ddnat 
et de contenter de prime-abord et & rood toot 1* 
monde. Pourtant ces plaintes contradictoire* <fAm 
croisent et se choquent sont loin de m’aflliger; eta 
me sont une preuve certaine que le Compagnonage 
s’agite , et j’ai l’espoir que de cette agitation nanra 

quel que chose de profitable Relativement & Fari* 

lissement du Compagnonage par la fougue delajeo- 
nesse, les passions, etc., etc., je nepense pas comma 
vous. A mon avis, le Compagnonage est aujounTbal 
ce qu’il dtait il j a cent ans ; ll est restd constant & ses 
anciennes habitudes, il n’est changd en aucune mi- 
ni ere ; c’est le public qui est change : le public nevoit 
plus avec les mdmes yeux, ne juge plus avec le m&ne 
esprit. Autrefois les prdtres catnoliques ordonnalent 
et cdldbraient les fetes des dnes et des fous, cdrdmo- 
nies hien singulieres que le public trouvait sublimes: 
si on lui donnait de nos jours les mdmes fetes 11 les 
trouverait ridicules. Autres temps , autres mogurs, 
autres gotits. Le clergd , quoique trfes attachd aux 
vi u\ usages, s’est r^formd sur plusieurs points; 
pourquoi le Compagnonage n’en ferait-il pas autant? 
pourquoi ne chercherait-il pas h se mettre d’accord 
avec son siecle et avec l’opinion publique? qu’il y 
pense , il y va de son infer£t. 

Troisieme objection ; « Qu’en pensera-t-il du Com- 
« pagnonage , fhomme sens4 qui lira , par exemple, 
« votreconduite de Grenoble? que tout lerestedont 
« les Compagnons font tant de mystferes , ne dolt pas 
« valoir mieux si c’est ainsi qu’on procfede I Tun da 

*. i.. • Ai-n 11 * 
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« plus sdrieux.* Rdponse : 1’exemplc estmal choisi; 
loin que la conduite en question nuise au Compa- 
gnonage , elle lui fait honneur ; on voit par elle que 
les Compagnons savent rdprimer les abus et les vi- 
ces. Ce n’est peut-dtre pas la conduite par elle-mdme 
qui vous parait mauvaise, mais la manifere de procdder 
a une chose si sdrieuse. Oui , la conduite de Grenoble 
estune chose sdrieuse, mais un enterrement Test da- 
vantage. II faut que je vous le dise, j’ai vu faire a Bor- 
deaux un enterrement , par un corps d’dtat que je 
pourrais nommer ; il y avait dans cette cdrdmonie 
des choses bien singulieres; si j’en avais donnd la 
description dans mon livre j’aurais provoqud d’abord 
des dclats de rire , ensuite , l’indignation. Ainsi ce 
que des Compagnons font en plein vent, sans crainte 
au public, il ne faudrait pas le donner par dcrit a ce 
mdme public. Pourquoicela? S’il ne faut pas dire de 
certaines choses quand tout le monde vous dcoute , 
11 faut encore moins les faire quand tout le monde 
vous regarde. 

Quatrifeme objection : « Songez bien aussi quo vous 
<c n’dcrivez pas pour des hommes qu’on a retires des 
* colleges pour leur faire apprendreundtat; que bien 
« peu vous comprendront , ou ne voudront pas vous 
« comprendre, etc., etc. » Rdponse : n’ayant moi- 
mdme jamais mis les pieds dans les colleges , je ne 
peux dcrire pour des coll^giens ; il ne faut , je crois , 

S our me comprendre , que du simple bon sens. Quant 
ceux qui ne le voudront pas, je ne peux que les 
plaindre... Malheur & ceux qui repoussent toute rd- 
forme , toute amelioration : le peuple qui avance 
toujours dans la voie du progrds et de la civilisation 
ne les entend , ne les comprend plus , et quand on 
n’est plus compris du peuple on a une existence bien 
chdtive et bien fragile. Le Compagnonage se compro- 
met de galtd de coeur , aux yeux du peuple ; il dtale 
frdquemment avec complaisance, et, qui plus est, 
avec orgueil, tout ce qu’il a de mauvais en lui; il 
n’est connu que sous un mauvais jour. De 1& cette 
reprobation qui s’dtend et l’enveloppe de plus en plus ; 
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de 1& ces articles do journaux provo quant des laisde 
proscription; de li taut de Compactions nVisaftf eu\- 
mCmes phis avouer ce qu'ils soot Oui, on le eon- 
naissait, le Compapnonrq;f\ mais sous son mauvais 
cdte settlement; j*ai voulu le montrer sur toules ses 
faces. A-t-il perdu k cela ? Non. Car des homines qui t 
par la parole on par leurs Merits, le condaimmient 
radicalemept , le jugent a present d une mantere 
plus douce etplus favorable, lie I’ai servi, le Comna- 
g nonage ; 11 doit continuer a se servir lui-m£rac ; u le 
peut If estle mail re de >a deslin^e ; M pent rester m 
arrive, U peut avancer, ilpeutse perdre , il petit se 
sauver; je rengagcA avanccr, it sc faire comprendre 
et k se sauver. 

Vous promettez , monsieur, de me seconder jta$ 
l’oeuvre que j’ai entrepiise : le concours d*un horami 
tel que vous n'estpas k dddaigner. Unissons done not 
efforts et travaillons a vec perseverance k eclatrernot 
camarades; nous flnirons, je vous Tassnre, par ob- 
tenir d’heureux rdsultats. 

Je termine ma lettre par une demande : vous mTa - 
viez envoyd un cahier de vos chansons que je moft- 
trais a tous mes confreres , et cela pour leur prouver 
que chaque Socidtd a ses pofctes. Ce cahier . auquel 
je tenais tant, je l’ai perdu. Je vous prie d avoir la 
bonte de uTen faire tenir un second. 

Rien de plus & vous dire pour le moment qui puisse 
Jixer votre attention. 

Agrdez , etc. 

Perbiguier (Avignonais la Vertu). 


Trois jours aprfes Penvoie de cette lettre, je 
regus la visite de Vend&rae la Clef des Corns; 
il me dit : « Vous avez eutrepis lb une «ne 
« bien grande et bien pdnibte; il vous. Mbit* 
« pour oser Fentreprendre, beaneoup in css* 
« rage; j’aurais reculd devant une telle m i ssi s n f 
« Maintenant je vous engage A continuer, b en 
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« ¥0U8 lasser jamais. Je ferai tout ce qui depen- 
« dra de moi pour vous seconder. » Nous cau- 
sdmes long-temps ensemble , et nous nous se- 
pardmes lies d’amiti6 et detentions. 

Le 16 mars je requs une seconde lettre de mes 
confreres de Bordeaux. Leur premifei e etait fort 
donee auprfes de celle-ci, oil les mots de specu- 
lateur ; etc.,m’etaient prodigues. Je vis par elle, 
j* appris encore d’autre part , qu’on cherchait k 
exciter contre moi les prejugfe et les mauvaises 
passions. Des lettres anonymes et d’autres let— 
trc» partaient de Paris et d’ailleurs, se repan- 
daient dans toutes les villes et me prlsentaient 
sons un jour detestable. Je recevais souvent des 
objections, des questions, etc., et quelquefois 
des insultes ignobles. Je vis qu’il dtait temps 
de m’adresser k tous mes confreres pour parer 
les coups que l’on me portait, et leur faire con- 
nattre la v6rite et le but de mes efforts. 


Lettre de V Auteur aux Compagnons du 
tour de France , ses confreres. 

Paris, 16 mai 1840. 

Mes chers pays , 

Je vous envois trois lettres 1 k la fois , et dans la 
tntane feuille ; ie vous invite k les lire avec soin et a 
r6B£chir, car la demarche que je fais en ce jour 
n’est pas sans gravity. Je vous rappellerai que j’ai 
fait tout ce qui ddpendait de moi pour la prosp£rit6 

1 J'avais joint k celte lettre leg copies des lettres que j’avais 
reepes de Bourgulguou la Fiddlile et de Nantals Fret a Bieu 
Faire. je voolals montrer que j’avais Papprobation et I’appui 
des compagnons les plus estimable*. 



— 66 — 

et pour l’honneur de notre Socidtd ; on me dit m* 
pendant qu’il s’en faut de beaucoup qu*eDe soft so* 
connaissante. On me ditque le blame, quo. tea it* 
proches, que dea accusations nombreuses UaM 
sur moi. 

Est-il vrai que Ton me reproche d’avofer trap am 
fait des chansons nouvelles? Male lorsque iesvihn 
du tour requrent mon premier, puis mon domdtano 
cahier, un trbtf^etit nombre d’eaire ellespritinpiipr 
de me rdpondre. Eh ! peutr-on chanter to^pjn 
quand ceux pour qui on chante semblent at pt 
prater l’oreille , et ne donnent aucun signe ml 
de satisfaction? " « 

Est-il vrai que Ton m’aceuse d’avolr dit tup# 
choses sur noire Socidtd? Blais en ai-je dit one ssriif 

S ue tous les Affilids ne sachent ? et pnnrtant If itk i 
Is sont libres de changer <fe Socidte quand boahm 
semble, et peuvent dire tout ce qu’fls savent *am,sfc 
compromettre. 

Est-il vrai que Ton me blame d’avoir parld dnlak 
daquin des cbarpentiers , et de n'avolr Hen dtt 
celui de mais le premier de ees ouvrages Je Nr 
vu, le second je ne l’ai pas vu, etpuis ignore-t-oo«. 

* Est-il vrai que l’on me reproche d’etre trop Im- 
partial, de n'ttre pas assez rigoureux envois Isa 
Devoirants? Mais les satires engendrent les satires. 
Ensuite, pensez combien un livre satirique , sitftod, 
approuve de toute la Socidtd , pouvait nous nulvt 
aux yeux de la justice quand survient un proofed 
et aux yeux de tous les hommes de blen dans tons 
les temps. Deplus, quelle confiancepourrait-on avoir 
dans ma parole si je prodiguais l’dloge d’un c did st‘ 
i’insulte ae l’autre ? II faut dtre juste si Ton vent 
dtre cru. 

Est-il vrai que Ton me bl&me d’avoir rangd des 
cbarpentiers parmi les enfants de Salomon? Mais les 
Devoirants en gdndral repoussent les cordomders 
les boulangers : ce qui ne nous empdcho pm i» s 
compter ces derniers parmi les enfants do rnaHro. 
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ies. Quand nous nous obstinerions k nier les 
rentiers de Libertl , on ne yerrait pas moins 
existent sous le titre d’cnfants de Salomon. J’ai 
ganmoins que nous n’avions point de rapports 
eux. 

-il vrai que Ton me bl&me d’avoir intercall 
mon livre la chanson Gavot abominable? Mais 
chanson Itait connue dans les villes et dans les 
agnes , et faisait croire que les Gavots Itaient 
ipeces de monstres. Ceux qui la liront dans mon 
sauront l’apprlcier k sa juste valeur. 
il vrai que Ton me bmme de ce que je n’ai 
enferml mon ouvrage dans notre Sociltl seu- 
at? Mais si mes idles , si mes principes ne sont 
Idas, s’ils ne plnltrent de toutes parts chez les 
irants, ceux-ci ne pourront en profiler, ils 
nueront k nous attaquer, il faudra nous dlfen- 
*t la guerre durera toujours. Dans le cas con- 
3 , mes dlsirs se rlaliseront et chacun pourra un 
voyager sans crainte et sans dangers. Le tour 
ranee ne sera plus un vaste guet-a-pens, mais 
telle promenade oil la jeunesse ira s’instruire et 
jouir. 

3 critiques que je viens de citer et auxquelles 
Ipondu n’ont certainement rien de bien fiatteur ; 
voici la seule chose qui me blesse rlellement : 
’accuse d’avoir splcull, d’avoir exploits la So- 
; cela est par trop fort et trop injuste. Or, sa- 
donc comment j’ai splcull : 

: 1834, trente-trois Compagnons de Paris sous- 
rent pour deux francs chacun. Je fis tirer cinq 
3 exemplaircs d’un premier cahier , j’en donnai 
partie aux souscripteurs, le restant fut envoyl 
is k toutes les villes du tour de France. 11 est vrai 
cette Ipoque la ville de Beziers et celle de Tou- 
i m’envoyerentl'une quinze francs et l’autre dix. 
je n’en fus pas moins de douze francs du mien, ‘ 
j mon temps perdu qui valait k luiseul beaucoup 
que toute la souscription. 
i 1836, soixante-un Compagnons souscrivirent 
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aux mGmes conditions. Je fts tirer treize cents ere®* 
plaires d’un second cahier, qui, comme les premier!, 
ftirent distribute aux souscripteurs ou envoyte aux 
villes du tour gratis, et franc de port. Je feral remar- 
qucr que les souscripteurs ne patent jamais toils; qne 
seul je faisais tout et supportais tous les frais de cor- 
respondance et autres frais : j’en fus cette fois de 
trente francs du mien et de mon temps perdu. II 
combien en perd-on , de temps , pour faire de teHm 
chose* dans une ville comme Paris, oil notre Social 
n’existe pour ainsi dire pas, oil tous ses membra 
sont isoles et agissent individuellement. Non, on oa 
jamais compris toutes les peines que je me domuls, 
et cela sans inttefet; car je n’ai jamais voulu vendre 
un seul cahier et retirer la moindre pifcce de hm®- 
naie, j’aimais mieux toutdonner. 

Tant de sacrifices et si peu de reconnaissance M 
m'avaientp intrebutd; je crus, cette fois, pouvoir 
servir en mfeme temps et ina Socidtd et la cause salute 
de rhmnanit£; je minis mes deux cahiers auxqueb 
j'ajoutai des chansons et des notes morales, puis de* 
figures de g^omdtrie , un dialogue sur l’architecture, 
et un raisonueinent sur le trait , tout cela pour ins- 
pirer le goilt du dessin; puis une notice sur leCom- 
pagnonage oil notre Socite^ se distingue par son or- 
ganisation supteicurc ; puis enfin la rencontre de 
deux fibres, par tie morale et raisonnde qui contrf- 
buera sans doute a rdtablir la paix sur le tour de 
France. Quinze villes me fournissent quatre cent 
vingt souscripteurs h deux francs, dont chacunre- 
cevra deux excmplaires de I’ouvrage. Mais comme 
une cinquantaine de ces souscripteurs n'ont encore 
rien ddhoursd 1 ; comme la plupart des villes n’ont 
point affranchi leurs lettres, ou ont rognd lemontant 
de lens souscriptions pour en payer le port, il enrt* 

1 Depuis que cette lettre a Ite envoyee, beanconp d'entre cm 
cinquanle nvont paye, et si une ville m’a ugglige, la faelect 
est a un fripon qui I’a trompde, el dont la SocidUdeeeBl 
meine ville a fait justice en le flelri aaat 
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ilte que je n’ai gufere louche que sept cents francs, 
ai fait imprinter celivrequine devait avoir, d’aprfcs 
a promesse, que cent cinquante pages, et il en a 
Hix cent cinquante-deux ; de plus, cinq planches 
le je n’avaisjpas promises, et une couverture i in- 
finite. Puis, je l’envois aux villes, et j’envois des 
•lumes au-dclft du nombre convenu. Je retjois tou- 
tvrs moins qu’il ne m’est de, et je donne ioujours 
i» que je ne dois : pauvre calcul ! Enfin les d^chets, 
\ correspondances , les frais d’emballage, de com- 
ssk>n , etc., etc., compromettent mes int^rets. 
rfcs tant de soucis, de soms et de fatigues, six cents 
tnct que je venais de recevoir de mes parents ont 
paru. Je n’en ressens aucune peine ; si j’tftais un 
mme riche, avant 1’ intention fixe de servir une 
use, je semerais mon livre partout, et pour rien; 
ifs, ne pouvant en user de la sorte, et voulant 
amnoins rfyandre mes iddes que je crois bonnes , 
raisfbrcd de vendre les volumes qui me sont res- 
; f et voflft que les Compagnons ae Bordeaux me 
iltent de sp6culateur. Si l’on a cru que j’avais b<S 
8cit avec la Soci£t£, on s’est tromp£ ; il ne Pant que 
la bonne foi pour comprendre que je n’ai fait que 
» sacrifices. 

>ui. je suis pauvre, mais je n’en suis pas honteux ; 
malheur nra long-temps accompagnt, mais j’ai 
jffiertseul, a l’tfcart; j’ai beaucoup travail^ pour 
Soci£t6 , mais je n’ai jamais comptl sur des r<*- 
cnpeoses ; car je sais que quand on sert les Sociltes 
-delft deleurs ddsirs. on doit les mlriter et non les 
tenir. Je vous ai frequents un bon nombre d’an- 
es, mais j’ai toujours fait rigoureusement mon de- 
ir, et si un seul de mes confreres peut me repro- 
er quelque chose, qu’il parle, qu’il s’adresse a 
>i. 

Pourquoi faut-il que desmembres de cette Sootfte 
le j’ai si bien servie soient en ce moment mes phis 
des ennemis? Je sais que des lettres anonymes 
rtent de Paris et vont semant partout lemensongc 
la calomnie ; des Compagnons des provinces ac- 



cueillent ces Impostures et les r£] a leur lour 

Mais quel est done mon crime v i* done fill 
pour soulever tant de colbre ? Un livre 3 out maSo- I 
cidtd sera fibre un jour, et elle dim avee orgucil: 

« C’est de mon sein que sont sortis les CompaijfKw 
qui les premiers ont prbchb la concords au tourdc 
France! » Eh bienl ce livre An morale et de paix til 
aujourd’hui une cause de i aent pour son auteur: 
c’est done un crime d' les homines ? J&U* 1 
Christ aimait les homme». s homines 1 'ont end- 
fib; Socrate aimait les h i, el les homines l oot 
empoisonnd : Rousseau aimait Its 

hommes r et les h s 1* poursuivi h coupik 
caillouT. i. sque rien, j’ai 

pourt. mo two v«- lUion ou le sort mi 
placd, B uuvlque wivJ es semh] a blcs^ et on i 
sembla M .vo mren savent t ifs grd ; ils in'en foal , 
un crime. II est done vrai > cs hommes les m\m . 
intentionnbs ne trouvent ^es tortures ki-his, +w 
Mes pays, ne vous prepare* point de regrets, n* 
vous laissez point entrainer par ceux qui veukni 
ler le trouble dans notreSoc tt ; i Is s’en prenurnt 
toujours aux 1 s one v ts estimez Ic plus 1 1* 
les abaissent p ai so u lit la rfi {Tarnation , ptjk 

ils se dressent sur Id pviufcv dc leur pied et se prb- 
sentent comme seuls dignes de vos hom mages, 03 
blres indbfinissables se sont atlaqubs a moi * its oat 
voulu me ravaler ; mais Je me suis dbfendu et j'ai tl- 
sistd avec succfes. C’est ce qui les irrite davatitage; 
aussi pour me perdre, tous les moyeas leur sembfeot 
bons. Dbfiez-vous des lettres oonymes, omvre* m* 
fAmes que notre Socidtd n’a it jamais connuc*. Na 
faites pas comme les C Jins de Bordeaux qui* 
s’appuyant sur une de vw litres par tie de Paris, 
viennent de me salir. 

Mes chers pays du tour de France , Je fills otqp- 
pel a vos sentiments , n’ayez point de prd vent tanM 
contre mon livre, ni contre les intention* mil me M t. 
inspird ; lisez-le , faitesde lire h . « «•§»§* 

dclairds, vous comprendrez « ne Je obi, 
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intdrfet que je vows porte en cherchant k 
je le sang des ouvriers de la France ne soit 
idu sur la poussifcre de nos grandes routes 
promenades publiquesl Je vous ai mis k la 
impagnonage, je vous invite k vous y con- 
venient. 

e vous ai envoys mon livre, je savais que 
ne seraient pas admises tout d’un coup ; 
l’dtais bien gard4 de vous demander une 
on que vous ne deviez m’accorder que plus 
s ces lettres inconcevables, mais ces mots 
ilion , etc. m’ont profond^ment affligd, et 
e silence pour me plaindre et me soulager, 
ous me rendre justice ! 
s, mes chers pays, etc. 

Perdiguieh ( Avignonais la Yertu ). 

tirer la lettre ci-dessus par le moyen 
he,et j’en mis un exemplaire a la poste 
que vflle du Tour de France. 11 fallut, 
ours plus tard , Scrire une seconde 
us longue, plus 6nergique, et prendre 
idus k par tie, car j’etais attaquS sans 
tent. Les lettres circulaient, se croi- 
’un envoyait de Chartres k Montpel- 
lettre dans laquelle il exhortait un 
on influent k mettre la main k la 
ur emp£cher de circuler le livre d6tes- 
;e niais d’Aviqnonais, un livre, enfin, 
ourner en derision le Compagnonage , 

;re Scrivait de Paris A Nantes une lettre 
;i un extrait : « Cet homme (Avigno- 
loit 6tre indigne d’exister dans notre 
; tout Compagnon doit dire en le 

: Voila le plus lAche des hommes 

tour de France connaisse le traltrequi, 
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« jusqu’d ce jour, a grug£ lea i pamop 
« crois que, d’apr&s un apr£ ^ s 
« rez le premier h Naqtes qui dim mm 
« Avignonais doit etre br Ode et riyd M 
« pagnonage, etc., etc. » i 

Mon ami Sauvageon, dit Lyonxud$ K||| 
Trait } effrayl de la situation oft je mttew: 
m’ecrivit de Lyon, aa r idenee, unelaft*! 
voici un passage : « Vous ditea qpe-uwitf 
« faites votre dernier adi a ; pourf n4 *mm 
« mes tous yos amis; us ne yqwiMl 
« jamais; vous avez fau pour hi docsttfritf 
« jamais personae n’edt p f u hire. Votn gp 
« s’effacera point de notre jnlmoir?. 

« Quoique les G ions de Lyon se i 
« aient , autant d , at hit coaopKoMPd 
« votre ouvragej « 4 u ila aient manmi ^ 
« devoir, et moi nous sommes Mp 
« amis, parce que nous savons que riousfl 
<x dons en vous Tami le plus singfcre «t ft 
« fiddle des homines de notre rang. 

« Eh! vous nous faites votre dernier ad 
ale vous prie de nous Icrire, nous rectu 
« vos lettres avec plaisir; nous voudrionsf 
« voir vous posseder dans notre citd ponq i 
« mettre & rabri des persecutions, it pan 
« ternel de vous donner assez de mba | 
« pou voir supporter les persecutions des iq|u 
a et des aveugles. Je vous remercie, au nos 
« la Society, de votre ouvrage. Nona anr 
« dti vous en etre reconnaissants d’une m 
« manure que par des mauvaia traiteOM 
« etc., etc. » 

1 j’al dit dam la lettre prdoddwt fc < mnMflBI 

CompagaoBf. 
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as dans Paris beaucoup de tracas, beau- 
d’agitations et de tourments; ie me d£- 
s le mieux que je pus : la paix s'ensuivit, 
ftit tranquille. Je passerai bien des faits 
silence, afin de ne blesser personne, et 
e provoquer aucun mecontentement. Si 
idant, malgre mes soins k £ viter toute per- 
ilite, cette publication m’attirait de nou- 
\ attaques, je me defendrais k l’avenir 
ie je me suis defendu dans le passl. 
ascet intervalle (en mai 1840), un Mon- 
, que je ne connaissais point encore, vint 
•ouver et me dit : « Je viens de la part de 
George Sand ; elle a lu votre Livre 
lompagnonage ? et desire vous voir et 
connailre. Auriez-vous la complaisance 
inir un jour chez elle. » Je repondis affir- 
rement. ll ajouta : « Nous vous at tendons 
in k diner ; venez , vous nous ferez plai- 
Je promis d’y aller, et j’y fus. Madame 
m’accueillit on ne peut mieux ; nous cau- 
§ bien long-temps ensemble , puis je la 
ai, trts-satisfait de cette entrevue. 
it jours plus tard, le m£me Monsieur re- 
me trouver. et me remit , de la part de 
qui avait a£j& pense a moi, quatre jolis 
nes ct une lettre des plus flatteuses et des 
nobles, dont je transcrirai deux.frag- 
8 . 

Paris, ce 29 mai 1840. 

ai lu avec un bien vif intent, monsieur, les 
is que vous m'avez communiques 1 , et je suis 

i notes Itaient les copies des deux dernifcres leltres que 
adressees a mes confreres du lour de France. Une seuie 
cures csl reproduile dans ce volume. ( Voyez page 56.) 
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« tout & fait persuadde que le bon droit 
« sont de votre cdtd. Persdvdrez dans ii 
« ment grande et gdndreuse que vous as 
« sde et soyez sdr que votre vertueusc 
« portera ses fruits. Vous triompherez c 
« et des passions, non pas entiferement j 
« car le mal est grand , notre vie est cm 
« de nous ne peut rdaiiser qu'une trtb-f 
« du bien qu'fl a conqu. Mats vous anr 
« tranchde; d’autres champions de ceil 
« fraternitd yiendront seconder yos effM 
a laisserez un beau nom parmi yos f rbr es 
« vement touchdede la lecture de yos 4qi 
« conversation m'a confirmde dans la 1 
« que j'avais de vous. Cependant. & la j 
« eue de vous entendre parler si Man des 
« vous sentez , s’est jointe une profbssdk 
< cause des dpreuves que vous avez soul 
« celles que vous souffirirez encore. Tool 
« se ddvoue au culte de la justice doit 6tr 
« et sa vie est une lutte, un angoisse, u 
« autre terme que la mort. Puisez done 
« dans Tidde mdme de cette souffirana 
« votre vertu yous a ddvoud. 


« Pardonnez-moi ces rdflexions que m 
« sympathie la plus vive et l’intdrdt le pli 
« Je charge la personne qui yous remett 
« de vous dire encore plusieurs chosesdi 
« mdmes sentiments. 

« Tout h vous. 

« Gnomon i 

En effet, cette personne jnedit que 
Sand comprenait mon ddvoftment 
tance de ma mission, et des offires 
faites en son npm. J’y fus sensible ; 
je me bornai k un remerclment. 

Mais peu aprfcs mes iddes revinn 
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, *t je me dis : Tu es pauvre; malgrg cela, 
i*d£pense au service d’une juste cause ta 
iquillite, ton temps, tout l’argent que tes 
s t’ont produit, tout celui que ton pere t’a 
n£ , et tu es contrary, et tu souffres de ne 
roir faire davantage. Dans ce moment, une 
ision favorable se presente, une femme ce- 
•e par son g6nie te tends la main; ne sois pas 
ne fiert^ ridicule, accepte l’offre qu’elle te 
: le bien tomb£ sur toi se rlpandra tout 
ut6t sur d’autres. Tu iras refaire ton tour 
France, propager tes id£es de fraternite, et 
er des relations amicalcs avec les Compa- 
m les plus £clair6s des Soctetes encore enne- 
s.Eb! sais-tu que cela peut porter bien loin ! 

Et je me rendis a ces raisons; j’&rivis k 
* George Sand une assez longue lettre, par 
idle vacceptai son offre et lui faisais part de 
j projets. te lendemain je requs cette re- 
se : 

Vos projets sont trop nobles pour que je ne fasse 
is tout ce qui d^pendra de moi pour les seconder ; 
>mrptez done sur moi et sur mes amis. Je n’ai pas 
» temps de vous 6crirc aujourd’hui . mais venez me 
air vendredi prochain dans la soiree ou diner avec 
ous si vous pouvez. Nous causerons de vos pro- 
:ts , vous me direz quelie est la somme qui vous 
it n^cessaire et nous la trouverons bien. 

Je vous remercie d’avoir accept^ mon offre et 
’avoir compttf sur mon d($vouement a votre cause, 
ir ma haute cstiine pour votre personne. 

« Tout k vous. 

c GEORGE SAND. » 

loi , qui n’avais iamais rencontre dans la vie 
injustice ou indifference, je fus heureux de 
i proceddsl Cette bont£, cette noblesse m’en- 

ii. 5 



chantferent, me ravirent! Oui, pour aertir 
monde trop materiel , je lisais qudqucMi 
les romans, pour voir au moina en atari 
actions gln&euses et grandes; et mill j 
tant que je trouve, dans ce monde n frm 
que je pensais ntgius y trouverl Au jour 
qu£ , je me rendifechez l’illustre dame i d 
demands quelle somme m’6tait n&essau 
le lui dis, et huit jours aprfcs cette mmm 
fut apport& k mon domicile par M m * 6 
Sand elle-ra6me. Deux personnes devoid 
coeur^ M me Marliani, Spouse du consul d’Et| 
k Pans, et une autre personne d’un gram 
rite, participferent k cette oeuvre tout en D 
de la cause au progrfes, du progrfes lent, s 
veut, mais reel, mais stir. 

Le 16 juillet, apr£s m’£tre suffisammenl 
par6 , je me mis en route. Quel bonheur, q 
on est rests si long-temps renfermd dai 
murs d’une grande ville, de se trouver t 
coup transport^ au sein des vastes campaj 
et de voir les cGteaux et les valines, les 
teaux et les cabanes , les endroits populet 
les solitudes, les eaux fraiches et limpidet 
cieux si brillants et la terre chargee de l 
lages, de fleurs et de fruits. Qu’on est hei 
de respirer ainsi ! comme le coeur se di 
comme nous sentons alors les joies de l 1 
tence!.... Mais ilne s’agit pas ici de d&rir 
lieux et de dire ses impressions. 11 s’agit < 
tres choses, et il faut 6tre bref. 

Le 17 juillet j’arrivai k Auxerre; je reg 
ma Society un accueil fraternel; j’eus occ 
de voir Ik le serrurier Moreau, auteur < 
lettre qu’on a pu lire dans ce volume* ] 
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jatoetieii fat tout pacifique; je lui conseillai 
beaucoup de ne pas nroisser les Compagnons par 
set Merits, s’iL voulait leur inspirer de beaux 
sentiments. Mais M. Moreau , garcon trfcs-hon- 
utMedu reste, ne connait que sa Socilte; il est 
Homme de parti , et malhenmusement ne de- 
▼ait point tenir compte de iftes paroles. Je fus 
A trois lieues de cette villa, k JEscarap, voir 
Bourguignon La Fid£lit6. 11 me remit une chan- 
ton nouvelle et progressive de sa composition, 
m promettant (Ten produire d’autres. — Le 20 

{ arrival k Dijon, — ■ le 21 k Chalons,— le 23 a 
yOn; j’y restai sept iours, et quittai peu mon 
ami Sauvageon , et d*autres amis bons comme 
Ini. Je fus mis en rapport avec beaucoup de 
Compagnons des Society les plus opposees de 
Acmes et de principes; je passai une tongue soi- 
ree dans une reunion de tanneurs de maitre 
Jacques, et vraiment ils firent preuve d’un 
grand sens. — Le 30, en descendant sur le 
BhOne, je me trouvai assis, sur le bateau , prfcs 
d 9 un homme qu’& son accent je reconnus pour 
un de mes compatriotes. Nous caus4mes en- 
semble^ je lui pr6tai ensuite, dans l’intention 
de le distraire un moment , le Livre du Com - 
pagnonage, dont je m’avoua\ l’auteur. 11 se 
retira dans un coin du bateau, oft il resta long- 
temps k lire; il vint enfin k moi en me presen- 
tant le livre et en me disant : Voulez-vous me 
le vendre? — Je vous le donne. — Non , dit-il, 

cette con- 
me 

L fallut , bon 
gr6 mal gr6, recevoir ses virigt-cinq sous . Alors 
u me dit : « Je suis Compagnon tourneur, et je 
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y&isfttici&'dO vOtrOttytai! ; votis vous plnrrc: 
k la hatffmf da sittfte, tons tape? les abuse 
les rierHerles , Tons parle* d e pa i x e t (i’tmi on 
tout CCli eat fort beau. Je suis etahli k Nitne* 
jVcsipe bearucOfap de CIofi pagnons; ils vemm 
votre otrvrage , #je auis hien persuade qtill 
en seront OodtetidR. Quant a moi , je vous en 
gage & pers£t£rer dans tolre pfmfele et noli, 
entreprise. » 

Douze heures aprts avoir quittd Lfob,M| 
dans Avignon, mon pays natal; je reeaemV 
nn pofeme en beaux vers, intitule le O d tijm 
gnonage et Plnddpendancc, compos* pkrb 
Compagnon cordonnier. Je restai pl»Wt 
temps aans la ville d Ayignon et dans Mortem 
bourgob j’ai ma famille et mes amis d’enfinfee 
que dans tout autre pays. — J’arrivsti AM® 
seille le 10 aodt, — a Toulon le 12; le fls li 
rencontre de M. Jaume, dit Provencal la Tin 
d 1 Amour, ancien Compagnon de ma Soeitt*,qu 
indign* des abus et des guerres dn Compmo 
nage, aurait voulu, yers 1830, Feffacer <nr tea 
de France ? et le remplacer par ime associitin 
nouvelle; ll avait re<lig* ; k cet eflfet, un pwje 
d’organisation qu’il remit k M. Charles Dupia 
alors de passage k Toulon. Le glomfetre d*patf 
fort du travail du menuisier, fit, dit-on, m 
cette matifcre, un rapport tr£s-*tenc|u deyav 
l’assemblee des deputes , rapport oil le Horn d 
M. Jaume ne trouva, je crois, point de place 
Cependant M. Dunin n’oublia pas le Provencal 
il lui fit cadeau d’un assortiment de places d 
g^ometrie, tant en modules qu’en drains, e 
on ne peut que l’en feliciter. 

Je ns observer a mon confrere en So tit* 
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qiFil ne fallait pas detruire le Cpmpagnooage, 
lequel pouvait rend re encore demands services, 
mais Le reformer, et surlou t sa^rinteryentipn 
des ddpitLes, car ii faut nio^Jeslois que leq 
riches font expresseraent pottles, paqvres. 

Mp Jaume s’est loujours MCUpfi ae.ramelio- 
ration du sort des ouvriers; jl’sera dans l’ave- 
hit ce qu’jl fut dans le paa$6, un homme d6- 
vou& II prom it de me donner de $es nouvelles; 
il a tenu parole : j’ai regu avec sa lettre uoe 
adresse Irfcs-flalteuse, signeede trentc-cinq ou- 
vriers appurtenant aux tvois Soci£t&, je veux 
dire a celle du Devoir de Liberty k celle du 
Devoir et k celle de FUniop. 

Le 16 j'arrivai a Mimes, etje vis avec plaisir 
beaucoup d*anciens camarades; — le 18 a Saint- 
GilleSj ou je fis quelques leraqrque?; — le 21 k 
Montpellier : je vis la Sommifere le Dauphin 9 
anciep ami de Nantais Fret k Bien Faire, et uu 
des homrties les plus utiles dema Soci£t£ ; — Le 
24 ik Celle, oil liabite Languedoc Sans Peur, 
poete de quelgue merite, que je vis un instant 
sans avoir i’a vantage de pouvoiy lui parler; — 
Le 25 it Beziers, ou le progrfcs marche sagement; 
— Le 28 a Toulouse; — le 31 & Bordeaux. Les 
GompamQns de Beziers mavalept conseille dq 
sinter Toulouse et Bordeaux , parce que, di- 
sq%on 9 les Compagnons m’etaient \k fort con- 
tyatfes* II est vrai que les Compagnons de Tou- 
Iqyae ayaient eu un moment la pensle de faire 
auto-da-fe du Livre du Compagnonage; 
n^is ils dtaient revenus k d’autres sentiments, 
llcst encore vrai que les Coptytagnons de Bor- 
d eapx m’avaiqnt ecritdes lettres peu flatteuses; 
ips le tempi avail mar phi, et ceux-ci,comnu 
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les autres, ffl 9 accueillimit m ami, 11 y cut ce- 
pendant ft discuter Ift et aiUeurs; mais on n’esl 
pas tout ft fait sans prdvoyance quand on entre- 
prend un tel voyage; on salt drift de quoi l\ 
s’agit. — Le 5 septembre j’&ais place dans uo 
bateau dont les grandes roues nous poussaient 
rapidement sur la Gironde; nous this ions route 
pour Royan. Je vis un Compagnon avec une 
gourde au c6t6 gauche, suspenduc ft un cordon 
rouge qui lui passait sur lVpaule droiie* 11 avail 
ausssi une grande et belle canne: je tn’approche 
de lui, et lui demande s’il n’etait pas expo#, 
quand il voyageait ft pied, ft fitre top6 sur U 
route. 11 me repondit qu’en allant de Toulonse 
ft Bordeaux il ravait Itftplusieurs ibis. Les pre- 
miers qui me topfcrent, dit-il, furent raison- 
nables; ils burent ft ma gourde, et je bus ft la 
leur. Mais trois charpentiers vinrent ensuite: 
quand ils eurent appris que j^tais boulanger. 
ils me dirent : Passe au large. Je r6pondis qtm 
fallait bien ceder, puisque j’6tais seul et qu 9 Qi 
6taient trois. Alors un des charpentiers se post 
devant moi en agitant sa canne, et me dit: 
£n garde. Nous commencftmes ft nous battre; 
j’avais le dessus, les deux autres s’empressferent 
de se mettre de la partie, je fus vaincu et 
meurtri. — Les charpentiers sont vos ennemis, 
je le sais; mais ne pourriez-vous en aucuneaMh 
nifcre vous rSconcilier? — Ce serait facile u 
nous voulions subir les conditions qpi 9 0s veu- 
lent nous imposer. — Quelles sont ces condi- 
tions ? — 11 faudrait leur payer d 9 obord in 
tribut , et puis nous abstenir de porter In cam 
pendant sept ans. — Et vous remet P— Nm 

aimprinns mipin noun hath* insnti 9 ! tW ant 
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qp d’obtenir la paix au prix de telles 1 ache- 
less use paix achetle ne valut jamais rien.— 
N'est-ee pas plnible d’etre forc6 de se battre 
ofritre des jeunes gens qu’on n*a jamais vus? 
nfedfolorez-vous pas ees fatales luttes? — Je 
ka deplore assur&nent, et je you* avouerai que 
mus avons eu h Lyon, il n’y a pas encore bien 
long-temps, une nombreuse assemble au sujet 
du Livre au Campagnonage , qu’un de nos 
Mres Yenait de recevoir de Paris. Ce livre fut 
ludevant tons nos Compagnons , et approuve 
Sana reserve ; nous partageons les doctrines 
tfAvtenonais la Yertu; comme lui nous vou- 
kjes la paix* — Eh! le connaissez-vous, cet 
Atfraonais? — Non. — C’est celui h qui vous 
pamzepce moment. Leboulanger fut surpris, 
et si son visage se colora, ce ne fut pas d’une 
bessehonte. 

J’aieu dans mon voyage, soit dans les villes, 
•alt sur les routes, beaucoup d’entretiens in- 
tdrcspants avec des Compagnons de toutes les 
Sodftls, entretiens que je suis fbrc6 de taire 
par discretion, ou pour ne pas 6tre trop long 
dans ce r£cit. Le 5, au soir, le suis arrive h Ro- 
cfcefort, — le 6 h La Rochelle, — le9 & Nantes, 
le trouvai -!• plusieurs Compagnons qui avaient 



combattus ; je ne trouvai point en lui, comme 
jd le craignais, un ennemi, mais un ami d6- 
YOtt& Pansien veut la paix dans le Compagno- 
— ye et le progrfes partout; et, il faut le aire, 
i intelligence, son activity, sa prole facile, 
t dlvoftment • ses fibres, dont il vient de 
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donner des preuves dans les debats du tarif 
entre les Coropagnous et les maltres , lui oat 
mlrite Pcstime de tons, je veux dire, desGa- 
yots, des Devoranls et des maltres; ses quality 
lui ont) acquis une juste influence dont il use 
en fa venrde la bonne cause. Je partis de Nantes 
bien malade, j’arrivai k Tours le 13; je ne ris 
point B^nardeau, duquel on lira plus loin une 
lettre et des chansons. Je dev a is de ik alter k 
Beaugenci, puis & Avaray, faire visile A Per- 
cheron le Cbapiteau et k Nanlais Pr*t a Dies 
Faire. Mais je ne le pus pas; mo saute ctant de- 
rangn\ jl fa Halt sutvrela route la plus directs 
J’arrivai le 17 k Chartres , ville oitj'ai compose 
ma premiere chanson , et reotrai dans Paris 
le 20. deux raois quatre jours aprfes H avoir 
quitte. 

Je me plais k le r£p6ter, mes frferes ^QQtM| 
dans tout le cours de mon voyage. PaoeoeHlt 
plus cordial. Je n’en conclus cependant pas op 
mon oeuvre soit achev&; je sats qu’eUe cstju* 
gee diversementet qu’il me reste bea u cu p i 
faire. Des Compagnons pensent que le Cq* *#» 
gnonage ne peut se modifier en aucune m&t 
nifcre, qu’on s’est toujours battu et qu’onsf 
battra toujours; d’autres pensent tout dw 
remment, et ne se gtaent plus pour le din. 

Dans le commencement oe 1840, des Gouukh 
gnons ont opine pour que moo livre fftt bmfc 
d’autres lui ont arracnl des pages oiioollf dft 
papier blanc sur des lignes out leur mmmrmM 
le coeur; d’autres Pont cache soignaponffM* 


d’autres l’ont accueilli avec bont6,et i 

que tous relent aujourd’hui qu’U nrjBlt (# 
si dangereux qu’on Pavait cru o’aMffli.fQM 
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ledisout Qkmmu fm on Suit par .s’y habituer 
ctJeftrouver bieju 

tin changsment dans resprit com- 
pagnonal. Mais ce changement ne se fera, ainsi 
qm je le desire, qu’avec le temps. 

Jrnppellerai que, lorsqu’en 1820 je composai 
chanson, je n’ayais jamais en- 
tcnduiun Cwnpagnon pebnoncer les mots da 
tritfrfaff et de paii. Je rompais hrusquement 
avo&fcjpassb, et mar&ais seal vers l’avenir. 
hmrdtf* sonnier* mes prldbccsseurs avaient 
combat* et la haine; ils ayaient aigri 
ktt Mails! etendurci les coeurs. Et je venais, 
font Jfeme, sans aucun appui, entreprendre 
u*B tdcberadicakuient oppose k la leur. 11 ne 
itat done pas 6tre surpris aes obstacles quej’ai 
MorawDNober. Dans tout© autre Society que 
dantedledu Deroir de Liberty, ces obstacles 
imnmtM encore plus grands. Les Compagnons 
dikvoir eux-mfcmes pourront convenir de ce 
i finance : aussi je ne veux aucun mal 1 
x qui m’ont d’abord opposb des entrayes, et 
jqaais on grb infini k ceux qui reyiennent aux 
lam de justice qui doiyent un jour rendre le 
ppMie plus grand et plus beureux. 

Ott j qqe le Uvre du Compasnonage se r&- 
muitt deplns en plus; qu’il p^netre dans toutes 
les yiUes et dans les campagnes les plus ofan 
scores; que ceux qui, aprfcs ayoir voyage, se reti- 
et s’ltablissent, le fassenl 


k leurs 

wiuiM , etles jeunes gens, actuellement sur k 
toagnds Prance, seront remplacbs par des jeunes 
gens mieux disposes k s’bclairer. Ceux-ci seronl 
nmgi&h * U, T tour par d’autres jeunes gem 
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encore plus avanc& (In c6te du progrrfcs, et in- 
sensiblement les pr^rj u ges dispara it n m t , 1 1 in 

f randes r&brmes aurout lieu sur It Kmr dr 
ranee. 


J’avais achev6 depuis quel q lies mois cc second 
tour de France; ma sante s-etait un peu I 
liorle, je me consolais de mes peiaes an souv*- 
nir de mon action, qua ml des journaux, je m 
sais dans quel inters l^Gi'ont pas erain L de te- 
nir troubler mon repos* 11s out mis mes parents 
en cause d’une manure irfes-sc a nd a 1 euse ; ils 
ont fait de moi une sortc d 1 instrument, ils 
ra’ont fait jouer,.et cela peut-£tre avec le seul 
desir de produire un fieuilleton <i effet , un rtik 
passif et des plus ridicules. 

Ah! Messieurs des iournaux, puiasier-TOUJ 
ne plus accueillir h la llgdre des tables qui 
froissent le coeur d’un homme,et peuTcn t mure 
& une cause que tous les gens de bie& dt- 
sirent voir tnompher! Laissez h chacun so 
oeuvres! 


Pendant quei’ltais en course, plusieurs tet- 
tres arriverent a mon adresse; guere aprfcsmot 
retour h Paris, j’en re$us plusieurs autre*. Je 
vais en reproduce quelques-unes settlement. 


Lettre de Beau DSsir le Gascon 
a V Auteur. 

Paris, tett 

Monsieur , 

J’ai lu avec intdr^t voire llvre du 


i 
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pendant des passages peu flatteurs pour les 
aons du Devoir. A la page 85, dans des rd- 
que vous faites A propos d’un couplet de 
vos chansons, je trouve ceci : « Je crois 
me dispenser de nommer les Socidtds oil son! 
I’ignorance, les abus, les absurditds, je 
ime ne point parler de leur fanatisme , etc. » 
us parlez de leur despotisme, vous signalez 
pants qui se sont sdpards d’avec leurs Com- 
; certes , ces separations peuvent Arrivcr au 
itat le plus moddrd, le plus juste, le plus sage, 
rants qui s’oublient par leur conduite ou par 
tions doivent dtre rappelds A l’ordre : des 
aons leur feront des remontrances dans leurs 
intdrdts ; ils s’en trouvent blessds s’ils sont 
et s’ils sont mal habiles , s’ils ddsespdrent 
)ir dtre un jour Compagnons, ils en ressen- 
isi du mdcontentement et de la jalousie. Its 
it alors les uns et les autres et se sdparent 
ipagnons sans que pour cela les Compagnons 
ovoqud la separation. Pour les abus , l’igno- 
tc., je pense qu’il y a deshommes iustes et 
mes eclairds dans toutes les Socidtes , et je 
e vous le pensez ^galement. 
a notice sur le Compagnonage, page 160 (21 
edition), on prendrait facilement pour une 
citation que vous faites des corps a’dtat. Je 
de douter de votre franchise et de vos bonnes 
as. Mais vous avez omis des corps d’dtats qui 
; dd y trouver place, et mentionnd d’autres 
je vous auriez dd en dcarter dans rintdrdt 
e la cause que vous ddfendez. 
re que vous voudrez bien m’excuser de la 
pie je prends de vous dcrire ; mais ayant vu 
jur dans votre ouvrage concernant la Socidtd 
le j’ai l’honneur d’appartenir, j’ai cru de mon 
le vous la signaler : page 174 et 175 (44 de 
lition), en parlant des clouliers, vous dites 
is comm aons nos assembldes en culotte 
it cbapeai ntd , vous avez dtd mal inf ormd : 



— Ta- 
liya plus de trente ana que nous ne comma ndDns 
plus dos assemblies cn culotte conrte et eliaiicnu 
montd. Noseheveux, nous les a vous conserves jwur 
des raisons personnellcs et par respect pour oust an- 
cdtres; mais nous avons compris qu il y avail iu 
choses qui rfevenaient ridicules et qifll raiUil uur- 
cher avec lo temps. Nous avons cornpMs le profit* 
comme tous les Com nag nous l oot eotnpris, Lc msl ut 
que chaque corps d'etat marc he mdividUi element; 
tandis qua nous uevt Lons marcher colleclivemenL O 

B endant j'ai la conviction que les Compagnons du 
evoir s uniront , et quo cello antipathic qui eiista 
entre quekqes corps d’dtsts, disparakra devant.lt 
raison des homines sages et d claims* 

Je ne puis qu admirer vos nobles sentiments el 
vous remercier an nom de I'humanild de voire it* 
vail ; mats il y a heaucoup de notices qui n'epprar 
nentrien h personae de bien important : vous aurkf* 
ce meserable , dd les tairo ; elles ne peuveot Uln quo 
nuisibles. 

Vous attaquez le topage, lea harlMMik, ftp 
son origine, le topage etait tout fraterael. Cb aw* 
vait pas la voix pour toper, on ne se mettait pobt «i 
garde devant un adversaire pour le braver 5 am» 
d’hui e’est deplorable , car il eat souvent k pcibb 
d’un combat. 

L’origine du nom de Chiens que vous doom* 
Compagnons du Devoir, est une erreur ou one satpr 
mais en considdrant votre position, l’ou pent V* 
trouver moins partial , vous dcrivez en face da v# 
Socidtd k laquelle vous devez sans doute qod 
sacrifice. 

Je dois rendre justice au talent que vous dtti 
dans la rencontre des deux fibres : ce mama 
fait avec autant de savoir que de boa godt, fi 
vraiment moral, exemplaire, sublime, setoa m 
je vous en fdlicite. 

Venddroe la Clef des Coeurs, Compagnoobbr 
chamoiseur. m’a procurd votre buvnige etja 
sais bon gre ; je le feral voir a me* aauK 
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rfen I tcta^ m&quer qui pufsse tous 


RMtez'itoeevtoir mes re 
» d/if Beau Be 

»W0dl!er,du Devoir, 


>ects. 

b ie Gaston, ■Compagnon 


JriMij* ife FAuteur&fteau' &dsir le 
Gascon. , 

Paris, 14 acuta* 1840. 


ft nouS diffigrtras sur quelques points. Tous jetez 
Mime fonnel sur tous les revolts sans exception. 
Nfrmonr opinion h cesiijet : 

Lei- Gotnpagi aons qui gouvernent nne Societe sont 
M^kefbitbien jeunes et un pen trop tiers. 11s peuvent 
Hr ton tort, commettre une faute envers les Aspi« 
it*. It petit se trouver parmf ces derniers des horn- 
MbHhotiUs , sensibles et souffrant de leur dignite 
HM. Ua portent une reclamation aux Compagnons 
i|toSftis > estvuplus d’nne fois, au lieu deles<*couter 
ae botite , les repou snt hnperieusentent; les As- 
topts dtoxcltent alors .os uns fes autreS et la revolte 
nitt. II j a toujours parmi les chefs des revolts 
i l^pf rants qui auraient £u faire de bons Compa- 

JUm Ia ..to /ni'tl tt an . ftitcei /1 a nan mii 


uf te venger des justes reprimandes mi on leur a 
nVentiaites. Mais si les revoltes sont rrequentes, 
lei rd voltes etablissent des associations basics sur 
Justes lois , Hfaut si noser alors que tous les re> 
Histo'etaient pas mu * , de matrvais sentiments , 
111 to en avait m6me pj m oux de fort respectables ; 
r if ntoppartient qu’««x hommes sages et bien in- 
itionnes de fonder des associations i egulifcres et 
titles. ll faut done etudier avec soin . il faut re- 
fcrdher les causes de desordreet dPaflhiblissement, 
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j] faul examiner s T U n’y a rien dai 
tieu litres qui sc Irouve cn ddsact 
les rnocurs de la socidtd glndrale , 
tour suruQus-memes ; nous pou von 
pouvons ausst avoir quelques tor 
un empire le people se soulfeve 
chefs * demandez a ceux-ci quels 
people ; Its rtpondinntqu’ilsn’en < 
se piait dans la sedition et dans le 
ver nants out tou jours raison, l 
toujours tort. Arrive ensuite un 
bonleversemeiU, et tout le contra 
plaiutes du people ttaient fondle 
Ainsi dtudions aUentivement les < 
etfaisonscn sorte que les rtvoltes 
plus. 

Ce n'est cependant pasqueje co 
Goods la iuolicsse el la lAchett ; 1 
pectus il faut ttre respectables. ! 
rtvoltes , je ne crains pas de le dirt 
par leurorgueil ou lour imprdvoya 
soyez sdvercs , jusles et bons; sou 
le jcune homine laborieux et bie 
tournez du mal celui qui , par 
quelquefois s*y livrer ; mais si p; 
parmi les Aspirants il s'en trouv 
n’aJcnt ni occur ni Ame, et fuient 
neur; s’ilssont sous l’empirc du ] 
n’ont de plaisir quo dans de sales 
sent obstmtment de prater l’oreil 
la raison et de Famitit , chassez-I 
Tolre scinj n'atteudez pas que le 
influence mauvaise sup les jcunes i 
mais faibles encore , le inal est 
justes, soyez clairvoyant et les 
vous plaignez sans resse n’arrivei 
arrivent presque loujours par vo 
gesse. 

Pour les abus p l 1 ignorance , etc. 
drezj beau coup deSoeittds en ont 
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prlcislmenl ce qui diverse un certain 
3 Compagnonage ; de mon cdt£ je recon- 
vous, qiril y a dans chaque £tat des horn- 
gence et de coeur, qui, je crois, feront 
llpendra d’eux pour jetcr un esprit nou- 
meeurs nouvelles an sein de nos vieilles 
ces Soci^t^s qui ont traverse tant de 
onnant toujours la force, la puissance 
> , et prottf geant ainsi leur present et leur 

h la page 160 , quelques corps d’dtats , 

; ju ’a me les signaler et nous rlparerons 
3tte omission. 

ites quc les Compagnons Cloutiers por- 
de longs cheveux par respect pour leurs 
lais qu’ils ne portent plus de culotte 
; b cela je peux r^pondre que j’ai vu 
b Nantes, en 1826, des cloutiers faire 
liefunfcbre, en culotte courte ; desCom- 
jmment arrives de Bordeaux et de Nan- 
nt avoir vu les cloutiers dans leur an- 
Nous prendrons d’autres informations, 
autreinent, nous le dirons sans detour, 
qu’autrefois le topage £tait tout frater- 
is . car les fondateurs du Compagnonage 
mis des ouvriers, et ils se seraient bien 
ur dire : battez-vous, repoussez-vous 
itres. Vous reconnaissez, monsieur, que 
d£gtfn<$r<$, qu’il nest plus aujourd’nui 
itcrnellc, mais une chose deplorable et 
: beaucoup de combats : s’il en est ainsi, 

1 s’est transform^ en un mal , il faut le 
ut h fait et le remplaccr par quelque 
illeur et de plus en narmonie avcc les 
ntes. 

du nom de Chien attribu4 aux Compa- 
evoir, je n’ai ni commis une erreur ni 
•e une satire : j’ai tout bonnement suivi 
elle qu’elle est adinise par les menu!-* 
dr. Quant b cette bisloire d’Hiram, je ne 
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lafegattic que eomme urn fiblehflmrtq 
-ants (tout fescoandquences 
'tend k cflylter eeox qui la prenoeat mi a* 
Bible, sou! livre (Tune cntoritd rdeUe sur 
tructeuwdu temple do Salomon, ne dltrtei 
ire d*Hlram, et pour ma part Je n-r orak 
Co m paten ons Strangers et cOicc de la Ubc 
ancon detail autbentique sur oette fable ti 
▼elle pour eux ,et je pense que lesCompaj 
autres Socidtds ne soot gubre plus aTUM 
garde done comme une indention tgitM 
et tutittouite dads le Gompagdonage par d* 
iuitidi aux deux Socidtds secretes K 

Je suit au reste trds content de void qua 
dt paix et die conciliation vous sourlent; y 
atiercie de vos boos sentiments pour moi 
bien persaadd que l'ami de VetrdOme la 
'CoBurS'de ce Gompagnon pofcte d’un el gran 
anera de toute son influence pour faun h 
faisant comprendre aux jeunes gens coni 
nous naisons , combien nous nous altirons* 
cn nous battant, en nous ddchirant les uns 
cans pitid et sans misdricorde ; car le no 
yeux sur nous. 

En attendant, monsieur, que j’aie le pkalai 
yoir, recevez f etc. 

P JumiGUiBB , ( Ayignonais la Y< 

t La fran<Mxra$ounerie, d’aprfes les Mstorteba ta 
poor elle, et M. Bazot est de ce d ombre, ne tat H 
France qu’en 1715. Le Corapa^aooafce Pa incooli 
de beaucoop devancle ; ndanmoins, de* qu’elle fot < 
ce pays, de* Compagnou* la frgquentfereot et pQl 
son sem , ayec des vcritda uliles, de nombreotes en 
que too* le* francs -masons de* ordres inferienrt | 
grand serieox le meurlre d’Hiram , puis Us se IHte 
guiles, h des dispute* sans Bn. Cette table , trta 
dans la Maconnerie, ponrrait atoir. dans le Gum 
des r&uUats taoestes. 11 serait * aoohaittr any b 
socidtes maconnique* voulnssent bkn prendre la pe 
* ce snjet les yeox de ieors frtres des grades Ini 
faratenl m grand blen. 
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Lettre de Bien Decide le Briard 
0 a V Auteur. 

Paris, le 28 oelobre 1840. 

Monsieur , 

li sous les yeux voire ouvrage intitule le Livre 
?ompag nonage : partisan zlle de la destruction 
krijjuges , je m’associe de tous mes voeux a votre 
e ; si comme vous je savais m’exprimer, je vous 
irais de levier pour raccomplissement de cettc 
i oeuvre. Cette idle avait dlja germ^ dans bieu 
iceurs , mais il fallait le talent et du courage pour 
l’entreprendre ; vous, vous avez r^uni ces deux 
lids, vous y joindrez, je l’espere, la pers6v£- 
e. C’est au foyer du fanatisme que se trempent 
aairement des Ames si fortes , et pourtant vous 
tes l’adversaire le plus redoutable. Compatriote 
laspail , vous 6tes digne de la noble mission que 
. vous £tes impost. En faisant triompher une si 
to cause , vous aurez bien mlritl du Compagno- 
) et de la pa trie. 

y a quelques erreurs dans votre livre , pcrmet- 
noi de les rectifier : 

i cinquifeme paragraphe des adjonctions. page 
vous dites : < Les Compagnons tisserands sont 
anciens , un menuisier traltre k sa Soci^t^ , leur 
lit le Devoir. » Le fait est tout &fait controuv4 ; 
I une petite historiette que je vous donne comme 
aine : En 1775, il se trouvait a Narbonne , en 
guedoc, deux corps d’une union parfaite; le 
aler, menuisier, jouissant du titre de Compa- 
a; le second, tisserand , n’ayant pas le m6me 
itage, quoique partagea.nl souventlcs monies dan- 
i. Une occasion fortuitese presents, elle fut saisie 
i aviditd par les derniers. Dans une rixe, les Com- 
ions furent appr£hend£s au corps par le guet, 
an suivit procedure et amende ; les monies Com- 
ikons vinrent encore r&lamer de leurs accolites 
secours, mais cette fois ils Itaient ptauniaires. 

li. 6 


i 


*>»**<* , .i7“* 
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Apres avoir vingt fois versd leur sang pour um *at 
dont ils ne jouissaient que d’illusion, cela dAa 
dait reflexion ; cependant la rdponse ne se fit | 
long-temps attendre, l’occasion dtaft belle, litre 
lurent en proftter. L’un dea tisserands leur dK < 
paroles pleines de convenance et de jw lto i : « 1 
pays, si nous partageons vos malhcurt, E ettdHi 
que nous premons part A vos fdUdtde. 
combattre de parelUes raisons. II flrtdoUq .a t iHi 
chambre que les tisserands ftralent ptaDe w 
. grande famille, el il leur flit d^llvrd un brevet, sc 
le titl e de Compagnons toilers. 

Au huitieme paragraphe des adjunctions, page 43 
je vois les vanmers, les sabotiers, ies cordiers vivi 
dans Vis ole meat le plus eomplet; je vodt feral obsi 
ver que les saboliers doivent hgurerdons le prag 
phe suivant , en rE in placement des tisserands que 
nommerai dor Havant toiliers , ear ils furent rax 
nus Compagnons sous ce nom. Mais je continue le 
historique : 

Les toiliers flrent infers avec les meouMmp 
dant plusieurs anndes et ils n’avatent point d**M 
saires. Ils rompirent avec eux etpour cause, et § 
sferent en tutelle chez les Compagnons Parnate, U 
leurs de pierre qui achevferent war fmtnMomx 
pousserent la chose jusqu’A vouloirqu’uiie parte 
leurs 4lfeves portAt les ndros comme eux. Orn’ett t 
lorsqueles toiliers voulurent reconnadtre lesGUq 
gnons mar&baux, que les forgerpnsldt abaafeni 
rent, se ioignirent aux mennsiert effluent 4t 
moment les uns et les autres leurs ennenritEfl' 
encore vrai que depuis, les cbapellers leur oat e 
beaucoup d’embarras pour n’avOir pat vpulu eta 
de porter le surnom comme eux , ear let Gompajw 
toiliers le font passer devant lenom depaj*,et 
burlent pas ( comme vous appelez celt ); hwotw 
est usite chez eux. 

J’aurais passd sous silence un ftdt sur le imm 
consign^ dans la reneontre de deux Mteaytrc 
n’eut pas fait dire quo vos permumges i-m t< 
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rsonnages de paiUe , on , pour mieu* dire suppo- 
l* Pour moi , je trouve que toi.s les moyens sont 
m pourvu qu’on arrive au but. Du reste , oomrae 
rGompagnons de Liberti ne topentpas , vous pou- 
m iguorer comment on tope. Blais vous dites etre k 
a de distance de la route k vous reposer, et avoir 
itenda dire tope pays , quelle vocation ; cela n’est 
i possible , volci comment ils ontdd s’exprimer : 
L& premier : tope? — Le second : tope. 

Le premier : quelle vocation ? — Le second : mard- 
tal-ferrand. 


le premier : Compagnon? — Le second : dansl’Ame 
.dags les bras, etc. — Et vous le pays? — Le pre- 

S : : cordonoier-bottier. — Le second : qa te ser- 
, du, passe au large, etc. Notez que c’est tou- 
dpr»poiue ne pas demander si Ton est Compagnon 
^affaire s’engage , et la caone est le tnopbee du 


fctbiwiines salutations, etc. 

Bbaw (dit Bien Ddcidd le Briard). 


flomme la lettre que Ton vient de voir^tait 
livie d’upe chanson sur le tissage, du m6me 
Ujfcur* je ▼ ais en reprodqire deux coquets : 

81 Von a pu marcher sor ropdp, 

Ters tant de pays inconftus ; 

€tu4titdphe alia au Nouveau-Monde 
' Par des moyens fort ing^nup. 

’ Yousauriez vuce beau courage 
Succomber dans les Vastes mers. 

Mils le secours de notre ouvrage 
In! fit parcourir rUnlverq. 

La colonne est faite k la gloire 
’ Denossoldats victorieux : 

■ A qui doivent-ils la victoire 
■i Warn des moments si pdrHleux 
fin drapeau : le noble tissage 
• Qui efit toujoprs les rdphfe; 


pres avoir vingt fois vers 6 leur sang poi 
iont ils ne jouissaicnt que d’illusion , < 
dait reflexion; cependant la rlponse i 
long-temps atteudre , l’occasion £tait be 
lurenten profiter. L’un des tisserands 
paroles pleines dc convenance et de ji 
pays , si nous partageons vos malheurs 
que nous prenions part & vos fllicilda. 
combattre de pareilles raisons. 11 fut dc 
chambre que les tisserands fferaicnt 
grande famille , etil leur fut dllivrd un 
le titrede Compagnons toiliers. 

Au huitieme paragraphe des adjonctioi 
je vois les vanniers , les sabotiers, les co 
dansl’isolementle plus complct;je voui 
ver que les sabotiers doivcnt figurer dan 
phe suivant , en Emplacement des tissc 
nommerai dor&iavant toiliers , car ils f 
nus Compagnons sous ce nom. Mais je c 
historique : 

Les toiliers firent mere avcc les in 
dant plusieursanndes et ils n’avaient 
saires. Ils rompirent avec eux et pour 
sferent en tutelle chez les Compagnons 
leurs de pierrc qui achevferent leur 

n ssferent la chose jusqu’A vouloir < 
rs £lfeves port A ties nomscomme < 
lorsqueles toiliers voulurentreconu 
gnons mardchaux, que les forgeror 
rent , se ioignirent aux menuisier 
moment les tins et les autres leu 
encore vrai que depuis, les chape 
beaucoup d’embarras pour n’avo; 
de porter le surnom comme eux , 
toiliers le font passer devant le 
burlent pas ( comme vous appelf 
est usite chez eux. 

J’aurais passd sous silence u 
consign^ dans la rencontre de 
ii'eut pas fait dire que vos 


ages de paille , ou , pour mieu* dire suppo- 
ir moi , je trouve que to: s les moyens sont 
urn* qu’on arrive au but. Du reste , comme 
jagnons de Libert^ ne topentpas , vous pou- 
orer comment on tope.Mais vous dites etre& 
listance de la route a vous reposer, et avoir 
dire tope pays , quelle vocation ; cela n’est 
,ible, voici comment ils ont dti s’exprimer : 
jmier : tope ? — Le second : tope, 
jmier : quelle vocation? — Le second : mard- 
rand. 

;mier : Compagnon? — Le second : dans 1’Ame 
les bras, etc. — Et vous le pays? — Le pre- 
ordonnier-bottier. — Le second : ga te ser- 
1 , passe au large , etc. Notez que c’est tou- 
>ur ne pas deniander si I on est Compagnon 
Faire s’engage , et la canne est le tropbee du 
ur. 

rez mes salutations , etc. 

Braclt (dit Bien Dlcidl le Briard). 

me la lettre que l’on vient de voirptait 
d’une chanson sur le tissage, du m£me 
, je vais en reproduire deux couplets : 

I’on a pu marcher sur l’onde, 
ps tant de pays inconnus ; 
ristophe alia au Nouveau-Monde 
p des moyens fort ing^nus. 
us auriez vu ce beau courage 
ccomber dans les vastes mers , 
its le secours de notre ouvrage 
1 fit parcourir l’Univers. 

colonne est faite h la gloire 
nos soldats victorieux : 

(ui doivent-ils la victoire 
ns des moments si p^rilleux ?. 
i drapeau : le noble tissage 
li stit toujours les rdunir. 
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mme eur Je sais cependant que si vous les 
•tds autrefois, vous ne les porlez plus aujour- 
actement pareils : un tailleur de pierre n 6 k 
appcllerait , je suppose , la Rose de Lyon ; un 
$ dans la inline ville dcvrait s’appeler la Rose 
iais. 11 y a done \k une difference: est-ce vous 
z modifid l’arrangement de vos noms, ou 
les tailleurs de pierre ? Je pense que ce sont 
tiers , et voici sur quoi mon jugement se 
I’ai passe, celte annee, dans le courant du 
odt, par la petite ville de Saint-Gilles , en 
oc, je suis entrd dans sa vieille tour, j’ai 
m tournant toujourssur ma gauche, l’escalier 
sous le nom de Vis-Saint-Gilles ; j’ai remar- 
» le haut de cet escalier, a ma droite , sur le 
mur cn tour crcuse, des marteaux-taillants, 
tas, des dquerres, des niveaux , des noms et 
dsimes, dessinds et gravds profonddment 
tierre rongde par les ans. Voici quelques-uns 
[>ms que j’ai recueillis : Joli Cceur de Lau- 
10; l* invention de Nanci, 1616; VEspi - 
• Bdrichon , 1655; la Verdure le Picardy 
s noms que je viens de reproduire sont ins- 
is l’intdrieur d’une tour depuis deux cents 
apparlieunent probablement a des Compa- 
ui l’auront rdparde ou dlevde de quelques 
ces dpoques eloigndes de nous. Ce monu- 
mmened depuis six siecles, ne fut, je crois, 
ouvert ni garanti intdrieurement des eaux 
^es Etrangers et les Passants durent travail- 
ur k tour; les deux premiers noms que Ton 
partiennent k des Compagnons Etrangers, 
derniers a des Compagnons Passants; on 
c voir que les Compagnons Passants tailleurs 
portaient autrefois les noms comme vous 
z aujourd’hui , et que du moment que votre 

nrrait pent-dire troover dans les calhrdrales de Paris, 
arg, etc., d’anires inscriptions encore pins inldres- 
les Compagnons : il faodrait avoir le lolslr de falro 
Kberches. 
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16 se refroidit f Ms voutarent se distingucr. M, 
,’lloignant dr vous soils le import des noms, 111 
rapprochfcrent ties Compagnoirt Eirangers. Le* 
3iiplions dc la tour de Sain (Allies 6 talent pour 
4 un problem e dont voire lettre me dozine la sa- 
lon. vous diles done one chose que je erols vrsle 
■ avancant quo vous tenet vos no ms des Com pc* 
ns Peasants laillcurs do pierre. 

~ans la rencontre de deux frfrres f j'al abtfgtf le 
>page volonUdrcment , el afin one I'sction marcliflt 
lus vite; mate je crote l avoir deceit k tn MM W 
® de cette Edition ), tel qu'U se pratique : si j*aS cm- 
quelque erreur. je suis toujoursprOt k iarectlte* 

— dens a con server dans won livre les paroles du 
wge telles qu’elles se prononcenl dqvuisdossieeie.fi; 
c»tes peignenl des mmurs fort originates , an \ quelle* 
on donnera un jour quel one attention ; mate si )a 
tlens k conscrver des paroles , je tieirs da vantage 1 
falre cesser toutes actions coupables : cede du to* 
page est de ce n ombre , et rfest ni de noire terns, 
ni de notre |i a ys . Su|qv>sons qu T un vnyageur, arrM 
rdeemment d'une longue course, nmis tient ce pro- 
pos : « Dans I'm! des pays foinuins que j'al parevo- 
ms, dtant un jour dans un lieu presque desert , k 
▼is lout k coup apparattre <fuo cOtd une ucntAine m 
jeones gens , its etaient pards de nrbans , anuds de 
grandes Cannes ferrdes, eU’dcho rdpdtait 1 curs chan- i 
sons dnergiques ; je vis venir augsitOt, d'un c6ld np* 
posd, un autre troupe de mdme force , Ics jetmei 
gens qui la composalent avaient aussl des ruban* et j 
des Cannes et chanlalent avec la intone dtiergie que | 
les premiers. Quand les deux troupes ftirent en pre- 
sence, elies deb augment quriques paroles de conven- 
tion, puis des paroles plus durcs, et se prddpHfcrttt 
enfin 1’une Sur t'a Utre ; it y eut one humble rnMCe , 
on entendit des cris affreuv r on vlt le sang coder 
abondamment, et des blessds et des uuirts route rent 
sur la poussifere. Le carnage se serai f prolong^ encore 
long-temps, mate les soldals du pays arrlvereni k te 
bate et y mirenl un term®. J'apprls ensuite quo le* 
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ibattants des deux partis n’dtaient autres que des 
riers honndtes et laborieux qui n'apparlenaient 
u mdmn metier, ni k la mdme association indus- 
le; qu’ils se ddtestaient a cause de cela, et se 
aient chaque fois qu’ils pouvaient se rencontrer 
cn troupe , soit difreremment ; qu’ils se battaient 
i depute un temps immemorial , sans que ni les 
itateurs, ni les combattants, sussent vraiment 
rquoi. » Que diriez-vous des ouvriers du pays 
tain qui se comporteraient de la sorte? qu’ils 
des sauvages, des barbares , etc., etc. Eh bien! 
ue les sauvages et les barbares ne font pas, nous, 
infants d’unc nation qui rdpand des lumicres sur 
es les nations; nous, les enfants de cette noble 
ice } nous le faisons. Et des Compagnons, dans le 
de justifier ce qui n’est pas justifiable , ont era 
roir comparer notre rivalitd k celle qui existe 
« les royalistes et les rdpublicains ; mauvaise 
iparaison 1 Si les royalistes s’emparent du pou- 
, ils organisent un gouvernement auquel les rd- 
licains doivent ndeessairement se soumettre ; si 
derniers l’emportent , ils imposent k leur tour la 
ne gouvernementale , la constitution et les lois 
leur conviennent : dans les deux cas le parti 
iqueur dtablit son gouvernement qui doit dtre 
ti le gouvernement du parti vaincu. Mais quelle 
notre prdtention k nous, Compagnons? Est-ce 
les charpentiers voudraient dtendre leur empire 
les tanneurs , les forgerons sur les mardchaux , 
Ddvorants sur les Gavots , les Gavots sur les Dd- 
ints ; pouvons-nous fa ire quelque conqudte ? 
idrir quelques droits les uns sur les autres ? Non. 
cun sait que chaque corps de mdtier est indd- 
dant et que rien ne peut changer cet dtat de 
ses ; pourquoi nous Dattons-nous done ? pour 
lie cause? dans quel but? personne ne peut me 
mdre ; notre bratalitd est done une espece de 
3 qui nous nuit k tous dgalement. A-t-on jamais 
les royalistes et les rdpublicains se tO[>er sur la 
te , se demander leur opinion pour avoir ensuite 



— 88 — 

le plaisir dc sc quereller et de sc battre? Non; ceh 
n'a lieu que cliez nous ; on se tope, ct si le tope re- 
pond qu'il est cordonnier-bottier, on lui dira galam- 
merit : ca te servira, ou passe au large, etc., etle 

J ilus souvent la canne sera le trophde au vainqueur. 
dais savez-vous que ceux qui agissent ainsi tiennent 
im pen du fameux don Quichotte de la Blanche, 
chcrchant des aventures par toutc l’Espagne ; encore 
don Quichotte , lors mGme qu’il commettait les plus 
grosses sottises , se pr^tendait-il le redresseur des 
torts , ce qui ne le rendait que ridicule. Le Compa- 
gnon qui altaque le passant sur la route mdrite d’etre 
qualifid plus energiquement. 

Toutes les fautes des Compagnons sont retombdes 
sur le Compagnonage, qui renferme cepeodant des 
belles choses; aussi, malgr^ les qualitds qui Pont fait 
vivre et passer k travers tant de d^combres, n’est-il 
plus vdnere de nos jours comme il le fut jadis; les 
j< unes gens des grandes villcs , ceux surtout qui ont 
recu le plus destruction , le fuient avec quelque 
detain ; on a vu des corps d’etat reunis en de fortes 
Sooietesqui serdduisent aujourd’hui & quelques men- 
bres qui marcbent k leur ruine sans vouloir seule- 
ment en dtre avertis. II est temps, cependant, d’ou- 
vrir les yeux k la lumifcre, de prater l’oreille k la 
raison. Ccssons toutes nos batailies, n’ayons plus de 
baine les uns pour les autres ; jetons de c6td des 
usages surannes qui rdpugnent k la jeunesse et l*d- 
loigncnt de nous. Soyons les amis de tousles travail- 
leurs honndtes, cxcitons les ouvriers , k quelque dtat 
qu’ils appartiennent, k se former en Socidtd , et soil 
qu’ils sc parent du nom de Compagnon ou de tout 
autre noin , qu’ils soient les bien venus. Regagnons 
avec le nomfcre , les sympathies ct la puissance que 
nous avons perdues. Veuillez , et nous le pouvons. 

Le present peut inspirer quelque ddgotit , mais je 
le rdpete , ayons foi dans l’avenir; j’ai fait un appel 
aux sentiments gdndreux, et mille voix m’ont rd- 
pondu ; beaueoup de Compagnons comprennent que 
le titre d’homme est le plus grand de tous les litres. 
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at sagement ; qu’ils perslvferent , qu’ils r£- 
ans cesse la lumi&re et des paroles de paix, 
it de fraternity , les plus aveugles verront, 
sourds entendront , et un temps meilleur 

l’exhortez k la perseverance; oh! oui , je 
rseverer; je comprends toute l’importance 
se que j’ai embrassee t et je la servirai sans 
et vous , secondez-moi de toutes vos forces, 
des chansons ou par d’autres moyens , et 
jorte que vos amis vous suivent de pres, 
e avoir le plaisir de vous voir bient6t , etc. 

Pebdiguikr (Avignonais la Yertu). 


pres avoir fait reponse au tisserand, 
la visite d’un jeune 'Bourguignon qui 
de Toulon; il me conta qu’il avait et6 
s d’ Avignon par quatre cordonniers: 

ils eurent appris, dit-il, que j’&ais 
lenuisier, ils me crifcrent : Passe au 
e repondis que la route etait assez 
et que nous pouvions tous passer sans 
anger de notre ligne : ils persistfcrent k 
me faire detourner ? je m’obstinai k 
droit devant moi; il fallut se battre. 
un seul ne pouvait me r6sister, ils se 
riusieurs de la partie. Je fus vaincu; 
ma joue ? elle porte une cicatrice qui 
*ra Jamais. » tn effet, cette cicatrice 
t large. Le topage occasionne chaque 
affaires semblables. Je sais que, dans 
ne, il n’avait pas ce caractfere agressif; 
>ris dans un mauvais sens , et rien ne 
imais le rendre ce qu’il fut. C’est pour 
i je persiste k dire qu’il faut i’abolir 


i 
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*al sectateur du sage de Judde . 
turage , instruis, moralise en chantant. 

>1 qu’uu rubis que la poudre recelle , 
ler Perdjguier, tu restais ignord ; 
iraque la presse aux mille voix rdvble 
trmi nous tous ton nom , frfere adord. 
ix saints devoirs , par tes leqons , Tyrtde , 
> eceur n’estplus incrddule, inconstant; 
»i sectateur du sage de Judde, 
turage , instruis , moralise en chantant 

tx doux accords de ton hith , 6 pofete, 
jaii encor 1’Ame du travailleur ; 
sve la voix, enfant des cieux, prophdte, 
ins Tavenir annonce un jour meilleur ; 
•ddis k tous.... la rdforme dludde 
endra gudrir le pldbdien souflrant. 
art sectateur du sage de Judde, 
turage , instruis , moralise en chantant 

<onde ce sidcle exploitd desperfides 
kle travail incessant, triste sort ! 
yvient pour nous l’oeuvre des Danaldes * ; 
ir qiii n*a rien ne s’assied qu’& la mort. 

5 rdternel ta juste cause aidde 
itriompher, dclore! 6 frfere, attends. 

*ai sectateur du sage de Judde , 

>urage , instruis , moralise en chantant 


Tal besoin de dire, pour rintelligence debeaucoup de mes 
on, que, d’aprte la Mylhologie , lea Danaldes elaieut cin- 
tesoeurs qui eponserent cinqnante frtres; dans une seule 
quaranle-ne-f d’enlre elles egorgfrrent chacune son roari. 
onition de ce crime, ellrs furent condamnees dans les en- 
i remplir d’eau, avec ties paniers d’osier, uu tonneau perc£. 
si travail ne pouvait finir, et noire ami Tourangeau com- 
ics onvriers aux Danaldes. par la raison que ie travail des 
i des aulres n*a point de fin. 
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Mponse de V Auteur et TourttngUau 

Paris, 10 nrriift 1MI 

J’ai regu, mon cher Tourangeau , voire lettre ft 
votre chanson, oil trouve ties p ensues el rtes vers 
excellents , et des louanges a mon adverse un pro 
trop exagfrdes. ie ne suis ni un Tyrtge, ni un pro- 
phfete, je ne mis qu'un simple Compaction devout 
aux rwormes utiles etau Hen de tons. Ccpendant js 
vous remercie de votre travail et de vos tons seirn- 
merits pour moi ; je vous one tie me les continuer, 
11 faudra pourtanta 1'avenir vous occuper monutte 
l’homme , et plus de la cause. Chanlez la paix , ru- 
nion, la fraternity, ie rapprochement ft 

tous les nobles sentiments trop souvent meconmiv 

Plusieurs Compactions de noire Soci^td , plusieur* 
Compagnons du Devoir, oru M'yh compose dans h 
sens de la rdforme eompagnonale , ties chansons tm 
jolies qu’ils m’ont adressees ; je vous invite i coo* 
courir avec eux, A prodiure com me eux quetyn* 
chose de neuf et de bon , vous te pouvez , vous to 
avez le talent. Dans trois ou uuatre tnois au pin 
vos productions non voiles et celles de vos concur 
rents, concurrents fort respectables, seronl itnpr 
m^es h c6ty les unes des autres. 

Allons , bon courage , ami Teurangeau , et da m 
mor de vos nouvelles. 

Tout k vous. 

Peediguier (Avignonaisla Verte). 


Lettre d' Antoine le Provencal & l A at 

Barcelonetle, le 15 de terrier It* 

Monsieur , 

C’est dans les montagnes des Alpes que votn 
^^naimonage vient, par hasard, s’offHrin 
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je you* assure que j’en ressens une joie bien vive 
est doux au coeur d’un vieux Compagnon , retire 
ipuis trenteans dans une solitude , d’etre ainsi tout 
coup mis en rapport avec le tour de France , avec 
s Compagnons qu’on a tantaim^s et qu’on aime en- 
ure malgre l’£loignement. 

Vous le dirais-je , ie fus autrefois un Compagnon 
trbulent, un ennemi ardent des Compagnons de Li- 
iftd , vos confreres; mais les anndes ont produit en 
oi un notable changement ; oui , si dans le sens 
lysique ma vue s’ est affaiblie , elle a acquis dans le 
sis intellectuel et moral une portae qu’elle n’avait 
mais eue; les pr^jug^s, les erreurs ne la fascinent 
us, et je suis devenu l’ami de toutes les Soci£tls , 
) celles surtout qui admettent dans leur scin la rai- 
•n et le progrfes: je vous f&icite de vos nobles sen- 
ments, allez , pers^v^rez ! 

Vous m’excuserez si , apres vous avoir donng des 
ogesmlritls, je vous presente quelques observations 
u fonddes peut-etre : ne pourriez-vous pas , tout en 
ftcbant la fraternity 6viter d’exposer aux yeux du 
bile des habitudes vieillies et des faits peu honora- 
s pour le Compagnonage? Ne craignez-vous pas 
\ des ennemis du peuple ne puisent 1& des armes 
ir nous combattre et nous salir? II est des gens 
, par principes et par nature , ne veulent voir les 
ses populates que d’un seul c6t£ et disent ensuite 
lies sont d^tes tables sur toutes les faces. Dlfions- 
i de ces gens-l& , car ils sont m£chants. 
trouve aussi que votre Soci£t£ est un peu mieux 
e que les autres. Bien que je sache qu’elle s’ap- 
sur un fond dlmocratique , je sais Igalement 
e n’est pas sans dlfaut ; oui , vous penchez d’un 
vous trahissez une certaine sollicitude ; je suis 
dant bien loin de vous en faire un crime , vous 
ndeessairement la flatter un peu ; vous deviez 
aontrer son ami fiddle et vous faire apprdcier 
\ tel afin de pouvoir mettre votre livre en 
*e. et surtout en vente; vous le voyez, je 
nos votre position et les difficult^ dont elle 
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Vouscomprenezqu’fe notre outrage 
Sattachent de beaux souvenirs. 


Rdponse de VJuteur A Bien D6eid6 k 
Briard . 

Paris, 39 oetehn i&Kh 

Monsieur , ' 

J’ai requ avant-hier au sol voire Jettre et je suis 
tres-content de I'approbation que vous me donor/; il 
faut, dans un temps comme cel mi ou nous somine% 
temps de corruption, d’fegoisme et de misferes, qv 
les hommes gfenereux se devour nt : comba lions I e m il 
sans relfeche, et rfepandonsde touies parts des gmt\d 
de morale, de palx et d’union. Voyageurs ti’un jnur 
sur la terre , ne nous attaches pas k des r hoses fiv 
voles , soyons les champions de la just i ee et de la fra- 
ternity , et, quels que soient les rfesuHals que no vs 
obtenons , ne dfesespferons jamais de l’avenir : vous 
fetes *homme , je compte sur vous. 

Avant mfeme que vous m’en eussiez party Je savaii 
que monllvre renfermait quelques err curs. Celui ml 
le premier, osait entreprendrr une oeuvre aussi peril- 
leu se, ne pouvait fechapper h toules seri es d'incoa- 
vfenients. 11 y a cependant des chosgs qui paralss < 
des vferitfesaux uns, des erreurs aux awes; elte 
sont done contestables, car ebaque Socifetd lesdotwe 
etles explique k sa manifere. 

II est difficile , k travers tant de df res contradic- 
toires, de bien reconnaitre la vferitd et d'srr&ersi 
pensfee d’une manifere* invariable ; nous tAchmas 
pourtant de le faire. 

Je ne puis que vous remercier de rhlstorique qu« 
vous me doooez sur votre Socifetfe ; ces ddtnils m'ovt 
vivement intferessfe. J’y vois que les Gompegnon* Pas- 
sants tailleurs de pierre ont acbevfe votre MMUM 
compagnonale et exigfe que vous portossta ki W 
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ime eux, Je sais cependant que si vous les 
6s autrefois, vous ne les portez plus aujour- 
ctement pareils : un tailleur de pierre n 6 k 
jpellerait, je suppose , la Rose de Lyon ; un 
dans la m£ine ville devraits’appeler la Rose 
is. It y a done la une difference: est-ce vous 
modifid l’arrangement de yos ooms, ou 
5S tailleurs de pierre *? Je pense que ce sont 
ers , et voici sur quoi mon jugement se 
li passd , cette annee , dans le courant du 
6t, par la petite ville de Saint-Gilles , en 
c , je suis entr6 dans sa vieille tour, j'ai 
t tournant toujourssur ma gauche, l’escalier 
>us le nom de Vis-Saint-Gilles ; j’ai remain 
le haut de cet escalier, a ma dioite , sur le 
mur en tour crcuse, desmarteaux-taillants, 
is, des dquerres , des niveaux , des noms et 
simes, dessinds et gravds profonddment 
erre rongde par les ans. Voici quelques-uns 
ms que j’ai recueillis : Jolt Coeur de Lau - 
0; V invention de IVanci, 1616; VEspi- 
BSrichon , 1655; la Per dure le Picard , 
noms que je viens de reproduire sont ins- 
» l’intdrieur d’une tour depute deux cents 
ipparliennent probablement a des Compa- 
i l'auront rdparde ou dlevde de quelques 
2 S dpoques eloigndes de nous. Ce monu- 
lmencd depuis six siecles, ne fut, je crois, 
uvert ni garanti intdrieurement des eaux 
is Etrangers et les Passants durent travail- 
r k tour ; les deux premiers noms que Ton 
artiennent k des Compagnons Etrangers, 
derniers a des Compagnons Passants; on 
voir que les Compagnons Passants tailleurs 
porlaient autrefois les noms comme vous 
aujourd’hui , et que du moment que votre 

vait peul-dtre tromrer dans les calhedrales de Paris, 
•g, etc. , d’aoires inscriptions encore plus iotdres- 
» Compagnons : il fandrait avoir le loislr de fair* 
berches. 
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amitid se refroidit , ils voulurent se distinguer. Aiasl, 
en s’dloignant de vous sous le rapport des noms, ils 
se rapprochdrent des Compagnons Etrangers. Les 
inscriptions de la tour de Saint-Gilles dtaient poor 
moi un probldme dont voire lettre me donne la so- 
lution. Vous dites done une chose que je crois vraie 
en avancant que vous tenez vos noms des Compn- 
gnons Passants tailleurs de pierre. 

Dans la rencontre de deux frferes , j’at abrdgd le 
topage volontairement , et afin que Taction marchftt 
plus vite ; mais je crois l’avoir adcrit a la page 3W 
(59 de cette ddition ), tel qu’il se pratique : si j*ai coo- 
mis quelque erreur, je suis toujours prdt h la rectifier. 
Je tiens a conserver dans mon livre les paroles da 
topage telles qu’elles seprononcent depuis dessifecles; 
elles pcignent des moeurs fort originates , auxquelte 
on donnera un jour quelque attention; mais si je 
tiens k conserver des paroles, je tiens davantagei 
faire cesser toutes actions coupables : cclle du to- 
page est de ce nombre , et n’est ni de notre temp, 
ni de notre pays. Supposons qu’un vovageur, arm* 
rdeemment d’unc longue course, nous tient ce pro- 
pos : « Dans Tun des pays lointains que j’ai parcoo- 
rus, dtant un jour dans un lieu presque ddsert.ie 
vis tout h coup apparaitre d’un efttd une centaine de 
jeunes gens, ils dtaient pards de nibans, armdsde 
grandes Cannes ferrdes, et I’dcho rdpdtait leurs chan- 
sons dnergiques ; je vis venir aussitftt, d’un cdtd ep 
posd, un autre troupe de mdme force , les jeune* 
gens qui la composaient avaient aussi des rubanset 
des Cannes et chantaient avec la mdme dnergie qne 
les premiers. Quand les deux troupes furent en ptf* 
senoe, ell ?s dchangdrentquelques paroles de conven- 
tion, puis des paroles plus dures, etse prdcipitdrnrt 
enfin rune sur Tautre; il y cut une horrible mdlde, 
on entendit des cris affreux , on vit le sang cooler 
abondamraent, et des blessds et des morls roulereot 
sur la poussiere. Le carnage se serait prolongd encore 
long-temps , mais les soldats du pays arriverenl i U 
bate et y mirent un termc. J’appns ensuite que l« 
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Mnbattants des deux partis n’ltaicnt autres quo des 
ivriers honnGtes et laborieux qui n’appartenaient 
i au m^mi* metier, ni k la m£me association indus- 
ielle; qu’ils se d^testaient a cause de cela, et se 
iltaient chaque fois qu’ils pouvaient se rencontrer 
►it en troupe , soft differemment ; qu’ils se battaient 
nsi depuis un temps immemorial , sans que ni les 
►ectateurs, ni les combattants, sussent yraiment 
Mirquoi. » Que diriez-vous des ouvriers du pays 
lintain qui se comporteraient de la sorte? qu’ils 
mt des sauvages, des barbares , etc., etc. Eh bien! 
a que les sauvages et les barbares ne font pas, nous, 
ss enfants d’une nation qui r£pand des lumieres sur 
Mites les nations; nous, les enfants de cette noble 
ranee ; nous le faisons. Et des Compagnons, dans le 
lit de justifier ce qui n’est pas justifiable , ont cru 
MiYOir comparer notre rivalitl k celle qui existe 
itre les royalistes et les rgpublicains : mauvaise 
Mnparaison ! Si les royalistes s’emparent du pou- 
iir, Us organisent un gouvernement auquel les r£- 
blicains doivent nlcessairement se souraettre ; si 
* derniers l’emportent , ils imposent k leur tour la 
me gouvernementale , la constitution et les lois 
leur conviennent : dans les deux cas le parti 
liqueur £tahlit son gouvernement qui doit fctre 
u le gouvernement du parti vaincu. Mais quelle 
notre pretention k nous , Compagnons ? Est-ce 
les charpentiers voudraient 4tendre leur empire 
es tanneurs , les forgerons sur les mar£chaux , 
tdvorants sur les Gavots , les Gavots sur les Dd- 
its ; pouvons-nous faire quelque conqu£te ? 
irir quelques droits les uns sur les autres ? Non. 
in sait que chaque corps de metier est inde- 
nt et que rien ne peut changer cet £tat de 
» ; pourquoi nous Dattons-nous done ? pour 
cause? dans quel but? personne ne peut me 
Ire; notre brutality est done une espece de 
li nous nuit k tous £galement. A-t-on jamais 
royalistes et les republicans se toj>er sur la 
se demander leur opinion pour avoir ensuite 
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le plaisir dc sc qucreller et de sc bat 
n’a lieu (]ue chez nous; on se tope, < 
pond qu’il est cordonnier-bottier, on 
ment : ca te servira , ou passe au la 
plus souvent la canne sera le trophic 
Mais savez-vous que ceux qui agissen 
un peu du fameux don Quichotte c 
chcrcbant des aventures par toute l’Ei 
don Quichotte , lors mime qu’il comi 
grosses sottises , se prltendait-il le 
torts , ce qui ne le rendait que ridici 
gnon qui attaque le passant sur la rout 
qualifil plus energiquement. 

Toutes les fautes des Compagnons 
sur le Compagnonage, qui renrerme < 
belles choses; aussi, malgrl les qualit 
vivre et passer k travers tant de dlco 
plus vlnerl de nos jours comme il le 
jeunes gens des grandes villcs , ceux j 
regu le plus destruction, le fuient 
dldain ; onavu des corps d’ltat rlui 
Sociltlsqui serlduisent aujourd’huii 
bres qui marchent a leur mine sans 
ment en 6 tre avertis. II est temps, cc 
vrir les yeux A la lumilre , de prltc 
raison. Cessons toutes nos batailies , 1 
liaine les uns pour les autres ; jeto: 
usages surannes qui rlpugnent l la ; 
loignent de nous. Soyons les amis de 1 
leurs honnltes, excitons les ouvriers 
qu’ils appartiennent , k se former en i 
qu’ils se parent du nom de Compagi 
autre nom , au’ils soient les bien ver 
avec le nomDre , les sympathies et U 
nous avons perdues. Veuillez , et nou 

Le prlsent peut inspirer quekjue < 
le rlpete , ayons foi dans l’avenir; j’i 
aux sentiments glnlreux, et mille 

J »ondu ; beaucoup de Compagnons co 
e titre d’homme est lc plus grand de 


t aflssent sagement ; qu’ils pers^vferent, qu’ils rd- 
iMffit me cesse la lumtere et des paroles de paix, 
Mn et de fraternity , les plus aveugles verront, 
gjto sourds entendront, et un temps meilleur 

Mora. 

Tons m’exhortez k la perslvlrahee; oh! oui , je 
aural persdvdrer; je comprends toute l’lmportance 
O la cause que j’ai embrace . et je la servirai sans 
elAche; et yous , secondez-moi de toutes vos forces, 
M par des chansons ou par d’autres moyens , et 
litas cn sort© que vos amis voussuivent de prts. 
J*espfere avoir le plaisir de vous voir bientot, etc. 
Psediguiir ( Avignonais la Yertu). 



Pm aorta avoir fait rtponse au tisserand ? 
» nO«s la visite d’un jeune 'Bourguignon qui 
mt de Toulon; il me eonta qu’il avait etd 
i parts d’Avignon par quatre cordonniers : 
ils eurent appris , dit-il , que j^tais 
utenuisier. ils me crifcrent : Passe au 
le rtpondis que la route Itait assez 
u et que nous pouvions tous passer sans 
MS deranger de notre ligne : ils persistferent k 
aolsir me faire detourner, je m’obstinai k 
tardier droit devant moi; ll fallut se battre. 
•nme un seul ne pouvait me r&ister, ils se 
lirent plusieurs de la par tie. Je fus vaincu; 
gpardez ma joue ? elle porte une cicatrice qui 
g ^effacera jamais. » En effet, cette cicatrice 
ait fort large. Le topage occasionne chaque 
sir des affaires semblables. Je sais que, dans 
m origine, il n’avait pas ce caractfcre agressif ; 
a pris dans un mauvais sens, et rien ne 
mrra jamais le rendre ce quit fut. C’est pour 
da que je persiste 4 dire qu’il faut l’abolir 



complement, car beaocoup de < |pnhttrMl 
tendraient iamais que eomme take fmflfarti 
topage a fait son temps; il frut adopter* 
paroles qtii soiefnt frateirneTtes p<mr toqt I 
monde. 


Lettre de Touran^ea^JffiUd 

fraaryiW WHfcf lilt 

Accueillez , cher co-soci^taire^les foibles vrniJ 
rimailleur inhabile f je m’dvertue A foire pr a m 4m 
de talent , du moins de z&le Ala cause dost OMNI* 
etes honorablement wmmci lie chmpploa. 1 * 1 
Je rddpnee prAaKahfemnt lMgeioi, I 
au bruit strident dessciesetrfes amteMi ,*—fc 
de rares moments de loisir, saps nqtfoa* attHMl 
versification, qua, d’un crayon habile tOtttM 
A tracer quelques plans techniques , j’essale qw| 
fois mfcme l’alexandrin ; 11 se peut que sanrpi 
podtfque , je me sols £cartd grossiferement de 
difficile qu’on doit suit re, obiigdque Je sills, ft 
satisfaire A la fois A l’exigenee de la memore eft 
difficult^ de la rhhe, de cbercher des rapporteur 
oomparakons dans quelques vers qui sent resided 
iqa mdmoire; j’ai besom , je le repfete , de beanr 
dlndulgence 

J*al rhouneur d^tre , etc. 

BAnabmau, dit Tourangeau, Affilld meimkf 
Devoir de Libertd. 

Bqmmage A toi que le del. a fait naitre 
Dans rhumble caste A laquelle je tiens, 
Tervent apOtre , en te faisant connadtre 
'Ton aurAele honor® aussi 1 les tiens ; 

Poursnk , ami , ta g^n^ reuse Mde , 

D’beureux suecfes naftront avec le tflfop e. 
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sectateur du sage de Judde, 

age , instruis, moralise en chantant. 

|u’un rubis que la poudre recelle , 
Perdjguier, tu restais ignord ; 

|ue la presse aux mille voix rdvfcle 
d nous toils ton nora , frfcre adord. 
saints devoirs , par tes leqons , Tyrtde , 
oeur n’estplus incrddule, inconstant; 
sectateur du sage de Judde, 
age , instruis , moralise en chantant. 

cioux accords de ton luth , 6 pofete, 
a encor l’Ame du travailleur ; 
la voix, enfant des cieux, prophdte, 
i’avenir annonce unjour meilleur; 
is k tous.... la rdforme dludde 
ira gudrir le pldbdien souffrant. 
sectateur du sage de Judde , 
age , instruis , moralise en chantant. 

de ce sifecle exploit^ des perfides 
i travail incessant, triste sort ! 
snt pour nous Toeuvre des Danaldes > ; 
fui n*a rien ne s’assied qu’& la mort. 
eternel ta juste cause aidde 
iompher, dclore! 6 frfere, attends, 
sectateur du sage de Judde , 
age , instruis , moralise en chantant. 


bfsoin de dire, pour I'intelligence debeaucoup de met 
, que, d’aprte la Mylhologie , let Danaldes elaient cin- 
oeort qui dpoustreut cinqnanle fibres; dans one seole 
tranle-ue.f d’eulre elles egorg^rent chacune son roari. 
ion dece crime, elks furent condaranees dans let en~ 
nplir d’eao, avec des paniers d’osier, uu tonneau percd. 
avail ne poavait finir, et noire ami Tourangeau com- 
onvriert aux Danaldes, par la raison que le travail des 
* aulret n’a point de fin. 
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-i 

Mponse de V Auteur d T •angeenu 

Paris, 10 i 


J’ai re$u, mon cher Tourangeau, TOtrs 

votre chanson , oil je trouve des peasde* et deevi 
excellents , et des lniuneas & mon adresse mm 
trop exagdrdes. Je li un Tyrtde, ai wm fk 

phete, je ne suis 4U iple Compupoa pj 
aux morales utiles e* ... w .en de tons. Cc 
vous remerftta de vot™ travail et de vos 
ments poui i ; ie » «rie de me les 
11 faudra po Ml 111. 

rhomme , et i de la 

nion, la fra *« 

tous les nobl«~- 
Plusieurs Cc , 

Compagnons g u 

sens de la rdforme c tonaie , 

jolies qu’ils m’ont j je vous invito kM 

courir avec eux, l ^.^jire comme euxqudf 
chose de neuf et de bon, vous le pouvex, veott 
avez le talent. Dans trois ou ouatre naois an ft 
vos productions nouvelles et celles de vos com 
rents, concurrents fort respectables, seroat impr 
mdes h cdtd les unes des autres. 

Allons, bon courage, ami Tourangeau , etdsnM 
mor de vos nouvelles. 

Tout h vous. 

Pkrdiguiea (Avignonais la Yertn). 


• vous oeouper i 

e. Chantex k pdf ,jl 
«pprochement gdafailr 
i trop souvent mtmmm 
lenotre SoeidtdTpteS 
it MkcoauaiTSSm 
le , des dbaasOOM 


Leitre d Antoine le Provencal £ VJatm 

Barcelonette, le IS de Knierllil* 

Monsieur , 

C’est dans les montagnes des Alpes (^e votre M 
duCompagnonagevient,parba$ard,s*' Brirlmnn 
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is assure que j*en ressens une joie bien vive: 
ux au coeur d’un vieux Compagnon , retire 
enteans dans une solitude , d’etre ainsi tout 
ais en rapport avec le tour de France , avec 
tagnons qu’on a tantaimds et qu’on aime en- 
Igrd I’dloignement. 

e dirais-je , je fus autrefois un Compagnon 
t, un ennemi ardent des Compagnons de Li- 
)8 confreres; mais les anndes ont produiten 
notable changement ; oui , si dans le sens 
! ma vue s’est affaiblie , elle a acquis dans le 
llectuel et moral une portae quelle n’avait 
ue; les prdjugds, les erreurs ne la fascinent 
je suis devenu l’ami de toutes les Socidtds , 
surtout qui admettent dans leur sein la rai- 
progrds: je vous fdlicite de vos nobles sen- 
allcz , persdvdrez ! 

u’excuserez si , apres vous ayoir donnd des 
6ritds, je vous presente quelques observations 
des peut-dtre : ne pourriez-vous pas , tout en 
la fraternity dviter d’exposer aux yeux du 
* habitudes vieillies et des faits peu honora- 
r le Compagnonage? Ne craignez-vous pas 
ennemis du peuple ne puisent 1& des armes 
is combattre et nous salir? 11 est des gens 
principes et par nature , ne veulent voir les 
jpulaires que d’un seul cdtd et disent ensuite 
tont ddtestablessur toutes les faces. Ddfions- 
ces gens-l& , car ils sont mdchants. 
ive aussi que votre Socidtd est un peu mieux 
le les autres. Bien que je sache qu’elle s’ap- 
un fond ddmocratique , je sais dgalement 
’est pas sans ddfaut ; oui , vous penchez d’un 
us trahissez une certaine sollicitude ; je suis 
it bien loin de vous en faire un crime , vous 
gcessairement la flatter un peu ; vous deviez 
ntrer son ami fiddle et vous faire apprdcier 
tel afin de pouvoir mettre votre uvre en 
!. et surtout en vente; vous le voyez, je 
ids votre position et les difficulty dont elle 


I -*.■ 
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est hdrissde , et 1 cause dd ceta je rae g@f4en 
vous chercher une miserable querelle de m 
Je connate mainte Socidtd qui , pourprixd 
ndreux efforts, vous eussent qualifid 4# t 
banni de leur sein avec des cris de rage ; ell 
sent ddshonordes, il est vral, mate leur aval 
etit-il dtd de la plus courte durde , auratt v 
tre tlche encore plus difficile. St done, mtrt 
quoique assez bien partagde, arequvotreU' 
rablement: si elle vousdonne sonaasentfti 
sent capable de mettre vos leqons ea pratk 
fdlicite du plus profond de mon coeur. Male 
ellepas agl cPune manure tout k feftteoofto 
ddsirs, ne vous en alarmez pas ; si le prdi 
pas pour vous , espdrez , 1’aveirir vous bento 
Recover, monsieur, mes felicitations ttf 
res , et complez-moi au rang de vos amis In 
vouds. 

Valbtte , die Antoine to Fp 
Compaction motuUsier d) 


Hdponse de V Auteur d ArUoim 
vengal. 

Paris, 25 

Habitant des montagnes et des solitud' 
et que je voudrais pouvoir parcourir k lo 
sens,faireeu votre aimable lettre. Je * 
des encouragements que vous me do f 
remercie encore des observations que 
au sqjet de quelques details de mon 1 
talnes gens peu chari tables qui ne 
comme vous le dites , des choses po 
mauvais cdtd. 

Cm gens 11, croyez-le, n’avaienf 
publication du Livre du Compagnt 
Jeter de la boue ; ce livre n'est c 
aussi tagereux que vous le prd' 
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ft plus d’amis que d’ennemis : plusieurs journaux 
iccueiOirent on ne peut mieux; dautres journaux 
virent , mais , craignant d’appuyer , ou de consta- 
r un progres dans les classes ouvrieres qu’ils affec- 
ot de croire d’une nature infdrieure , ddgradde et 
pourvue de sens et de raison, garderent soigneuse- 
mt le silence. Mais ce silence obstind sur la ma- 
re que j’avais traits e, a dtd rompu et void a quelle 
easion : Madame George Sand, undes grands dcri- 
ins de la France ^voulant me seconder dans la ba- 
stion de Toeuvre qui m’occupe , vientde mettre au 
I it : le Compagnon du Tour de France, roman 
lit i>opulaire ; elle n’a pas fait , selon 1’usage , de 
uvrier, une ignoble caricature; elle l’a presents 
us uu jour assez favorable , sachant bien qu’il ne 
ut pas humilier les gens quand on vent s’en faire 
imprendre et les servir. Sa gdnd reuse idde n’a pas 
6 godtde de la presse ; si quelques journaux lui 
Dt favorables, un plus grand nombre lui est con- 
lire etlui crie : votre talent vous fait ddfaut , vous 
ties plus que l’ombre de vous-mdme , vous servez 
e mauvaise cause , les ouvriers ne sont pas aussi 
airds que vous le prdtendez follement , etc. Mais 
toIs que le meilleur sera, mon cher monsieur 
ette, de faire passer sous vos yeux des extraits 
pielques journaux. Voici d’abord , ce que j’em- 
ate au feuilleton du Constitutionnel (n° du 2 fd- 
r 1841 ) , lisez et jugez : 

fividemment , en pottisant ces scenes du Com- 
gnonage , le romancier a voulu en faire quelque 
ose digne <V attention et d’intirU . Ces values 
es de charte industrielle , ces appels & Thar - 
mie entre les Devoirs , tendraient k insinuer 
il y a quelques efforts & tenter dans cette 
9, et que la partie intelligente des classes ou- 
res jette les yeux de ce cdtd. C*est Id une er- 
- qu’il imports de dUruire ». Le Compagno* 

*y a rien k re prendre 1 cel a et k loot ce qoi precede, 

t noble et blen exprimd! 
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I’ignobles champs de bataille. Le roman- 
, done pu se dispenser de mettre son co- 
rvice a’une cause qui en est peu digne , 
de raconter I’Odyssde du topage , dont 
»rtu se resume en assauls de b&tonistes 
$ chemins. Incontestablement il pouvait 
cer son style. » D’apres W. W., auteur 
i-dessus, le Compaanonage se renferme 
is dtats grossiers ; les Compagnons sont 
ids , des faineants , etc. ; et puis , apres 
auteur auquel il s’attaquc : Vous n'avez 
it, il lui dit encore : « Vous auriez pu 
nser de mettre votre colons an service 
se qui en est peu digne , vous pouviez 
blement mieux placer votre style. » Que 
:tions 1 que de bdvues chez le fcuilleto- 
iirtant vous allez voir comment il aime 
sur la* pointe de ses pieds. 
pienin, le hdros du roman, est un Com- 
uisier, qui sait raisonner politique , phi- 
orale; ce qui ne l’empdche pas d’etre 
dans son metier; il s*entend mieux k 
ilier en bois que 1’employd des ponts-et- 
i lui en a prdsentd un plan reconnu dd- 
ila blesse le feuilletoniste , et lc voil& qui 
pit : « Nous ne le trouvons pas davan- 
•rogrds) dans le privilege que s'atlribue 
ter Huguenin de se lancer dans les 
hilosophiques x , et de ptrorer dans la 
tire qu’il a raboUe de ses mains. Evi - 
ily a Id conflit d*attributions , con - 
• competence. On veut bien consentir 
Pierre sache le dess in Unfair e sans 
ypris *, et soit plus ingdnieur par it i- 

rqui, sansle savoir, parle philosophic , nsurpe 
,ui ne doil apparleuir qu'a ceux qui philosophent 
: c'esl euleudu ! 

que noui tachiont le dessin lineaire sans I’avoir 
ious soyous plus ingeuieur par intuition qu’ua 
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« tuition qu’un dlfcve dc I’dcolc polytechn 
< Education, etc., etc. » 0 fameux docteur 
vous £tes un drdle d’homme ! Pourquoi n< 
vous pas que ceux qui fatigu; nt des bras 
aussi penser et remuer la langue ? Pourquo 
lez-vous pas, malgrd vos concessions ny] 
qu’un ouvrier puisse dtudier et comprendre 
lie et les principes les plus rigoureux d’u 
qui est tout k fait le sien? Je suis nienuisier 
pense pas qu’un ingdnicur des ponts-et-cl 
quelque savant qu’il soit, puisse m’en mon 
long sur le dessin liudaire qui se rapporte 
vaux de ma profession ; et des milllers de m 
pourraient vous dire pour leur oompte c 
vous dis pour moi-nidmc. Je serais done bien 
le docteur W. W. entendlt nos rdclamatk 
qu’il cess&t k l’avenir, et cela dans son seul 
c’outrager, avec une impudence pareille , 1 
le bon sens, et les ouvriers qui certes le val 
Mais passons k un autre journal. 

Le Courrier Frangais renfermc, dan? 
mdro du 16janvier 1841, un feuillcton s 
polyte Lucas. M. Lucas, aprfcs avoir donn 
Sloges au talent de l’auteur du Compagnc 
ie France , ajoute : « M me Sand ne se serf 
€ dgardc dc son chemin , si , tout en 
« Compagnouagc , elle en avait fait voi 

elfcve de l'dcole polytechnique par Education ! ' 
mechant et si absnrde , que raisouuablement or 
pondre; que siguifie cette confusion entre I’ou 
nieur?Nous n’irons certainemcut pas faire les 
gen leu rs des pools et chaussees; mais ceux-ci r 
Je crois, faire les nOlres. Ce n’est pas snr les ro 
des escaliers, mais bien dans les ateliers des ' 
charpenliers, et e’est la que nouslravaillons. > 

Ceux qui ont fail les meitleurs Traitds de mei 
meniKsier, Coulon le menuisier, el non de? 
est celui qui a fait le mei l leur Traitd de cb 
neau le ebarpenlier, et non un ingeuieur; r 
comme celuici. oh I’on prend a tache de s; 
turons k defeadre nos camaradei , ei tout r 
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et les dlfauts , car, quelle que soit celle 
ociltds a laquelle on s’adresse , il y a 
jsurdit^s dans Pune que dans l’autre, 
George Sand offre dans son roman une 
age , puis un combat entre les menui- 
larpentiers , oil le sang coule k flot; elle 
1’orgueil , la fureur, la haine des Cora- 
is tout cela ne suffit pas k M. Lucas , 
ration en exag^ration, arrive k ceci: 
lomme arrive-t-il dans une ville, il faut 
hez la Mfcre desCompagnons, privilege » 
lupart du temps enarrosant le gosier 
ouvrier charge de rembauchage. En 
il fautqu’il rcmetle trois francs aux 
is du Devoir ou aux Gavots , pour payer 
r dit d’cmbauchage 2 . Tous les mois il re- 
3 k ces Socidttfs une somme de vingt k 
5 , dont l’emploi rcste inconnu comme 
nds secrets. Un autre exempled’ouvrier 
iffira pour faire voir combien peu , mal- 
n dit l’autcur, le Compagnonage est es- 
vince.^i un maitre a un ou plusieurs 
ppar tenant d, l’ une des deux SociMs , 
e est connue pour appartenir h cette 
t il ne peut pas employer d'autresou - 
i parti contraire , a moins de voir sa 
%ise a Vindex 3 : peu importe que Vou • 
•stde la secte opposde fasse mieuxson 
pl'autre , il n’a pas te droit de le 

HEUREUX SOUVENT LUl - MfeME , S’lL 
LUI ET SES OUTILS, A LA FUREUR DU 

lui dictb la loi. » Convenons que 
Lucas pourrait Gtre trks-cntendu en 
nais qu’assurdment il I’est trfcs-peu sur 
sociations. 

: absolument , ce n’est pas un privilege, 
liele embaucliage, page 52, premiere parties 

n’a qu’A 6lre honnde homrne, et il pent chan- 
juand bon lui sembte. 
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Un Compagnon qui conduit un dc s< 
chez un patron, et l’embauche, en i 
^change de son temps perdu , la somi 
francs ou un linger repas. Cela n est qi 
pourquoi done r£crinuner de la sorte , 
les choses pourles faire paraitre mauvaii 
leur, n’dtantqu’un simple ouvrier, ne [ 
tout son temps , a moins qu’il ne veuille 
de fortes dettes et se voir contraint < 
dupes. 

11 y a dans Paris des maisons de placei 
demander k ceux qui les tiennent une 
conque , il faudra d’abord donner au 
francs pour vous faire inscrirc , et , si l’o 
vous placer, ce qui n’arrive pas toujoui 
compter encore une somme considtfrab] 
fois la douzifeme partic des gages d’uiie 
aprfcs vous avoir ran£onn£ dela sorte, 
seront-ils vos appuis , vos ddfenseurs ai 
maltres , si ces maitres sont injustes ei 
Non, aucontraire; les Compagnons agi 
remment. 

Les membres d’unc Soci£t4 versent ( 
leur quotit6 pour solder les frais comm 
ne devrait point £tonner. On a une salle < 
il faut en payer le loyer; — des mattr 
quelquefois chez la mere , soit pour dc 
ouvriers, soit pour autres choses, il faut 
comme les gens du peuple reQoivent or 
leurmondc,je veux dire cordialement. 
arrivants a accueillir, des partants a accc 
ni les uns ni les autres ne rincent le gc 
que ce soit, comme M. Lucas l’a gentur 
— 11 faut soutenir des correspondanoes , 
des infortunes, — payer pour ceux qui n< 
car malheureusement il est des lAches 
hommes de mauvaise foi, cancer des soc 
sent k plaisir sur les ('paules de leurs I 
pauvres, aussi faibles qu’eux. 

Si M. Lucas connait le moyende forme 
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line Association oti chacun dc s^s membres puisse 
©’avoir que des b<?n£fices et point de charges , ou tout 
le monde puisse £tre soulag^ sans qu’il n’en cortte 
rien a per sonne , il doit , sans retard , rdv^ler un se- 
cret si important, et il ne peut manquer d’etre pro- 
clamd le ilgislatcur par excellence: Molse, J^sus, 
Mahomet , seront detrends , car leurs miracles seront 
bien petits auprfes de ceux que nous attendons du 
nouveau ldgislatcur, le plus cheri des enfants de 
Dieu. 

Mais, en attendant que la relation se fa*se, di- 
sons qu’en critiquant 1’emhauchage et les ha is de 
inois,M. Lucasa critique des chosesauxquelles il n’a 
point retiechi. Il fait pire encore quand il traite a sa 
maniero des rapports des Compagnons avec les mat- 
tres; quand il parlc de la furcur des premiers et des 
dangers que courent, cn certains cas, les seconds et 
leurs outils! 11 fait preuve, en parlant aiusi,ou de 
beaucoup d’ignorance , ou de beaucoup de niauvaise 
foi. Pourquoi presenter les Compagnons comme des 
voleurs, comme des brigands? Quel plaisir trou ve- 
t-on & abaisser toujours l’ouvrier dans 1’interet mal 
compris de crlui qui l’occupe ? Nc peut-on faire de 
la critique sans tomber dans des extrdmitds si bld- 
mables? 

« Ces socitUes , dit le mGmc auteur, sont bien tom- 
« b6es depuis 1830 \ Ipoque ou chacun a mieux 
« compris ses devoirs et ses droits; et l’ouvrier lui- 
« memo a M le premier & abandonner ces rivalilds 
« qui ne lui ainenaient souvent que des coups ou la 
« misere. Du reste , les journ^es sont si modiqucs en 
« province que les ouvriers cherchent, autant que 
« possible, a atteindre la capitate, ou ils jouissent 
« de plus dc liberty , et oil ils sont mieux r<Hribu<*s; 
« et il arrive souvent que tous ces dignitaires , qui 

t Les ferrandlniers ou tissenrs en soie, se sont formrs en So- 
cldte compagnona'e en 1832, et cette Socield comple au moins 
trois mille membres aclifs. Il est d’autres Socitftes qui se for- 
vnent aussi , dont on pourra parler pins tard. L’lsolemeut est 

fnnMln an v nn«rl»p« • it* I* unlpnt 


/it singer la francHnarrmnorie , tie son! qua 
en faibles ouvriers dans la capitals. * Prsit- 
sser ainsi soil he mv souise? Qnoil acturbc* 
.es ouvriers qtiitlcnl de touted parts la pro* 
pour se diriger en masse sur Paris! Quoi ! u 
ition ouvriere d T un grand dtat tondrail b M 
.•rner dans les mtirs <rune seule ville, parte 
1 y gagne , dit-on , de bonnes jouni^f ! On vdil 
re la combien M. Lucas Minnie savacnment U 
iVement d ■? la population de la France * el deplus 
•bien il est sensible i la miser e tie* trnvallJeiirt 
, misere qui va loujmirs crolssnnt* II alfaqui 
..o ies dignitaires, qu’U [dace toieti bus: crut 
iiO qui auront mArild l estlme delate* 
qu’on aura portds, par Election , a la tftlo de la ft 
£td dontils font pat lie, sous la deneotinatleQ lie ft 
aitaire , de premier Gnmpagnon P de capita in* mi dfi 
'resident , ne seront plus , a cause mf me de la const* 
idration dont on les aura honors que clc him folltta 
ouvriers! En province, Jls dtafcnt qmiqiic ebde; 
mais dans la capitale , ;iw h> aulrcs otrvricr* de ti 
province, rcntrds 1A corrnne enx , ils ne ceroml phx 

rien. ,le me trouve «]nch|iic -im-iu.i; 

jugement rigoureux , car ] ii eu, je rnvtnir , rhoit 
neur de marcher, une moilii 1 if 'a node, h Li tiHe de 
mes confreres, etje n e; penaafe pas que rexereteeds 
cette fonction edt pu nuirc a ttie eapneltd comma 
ouvrier inenuisier. btaprta te feuilletonists t j'ftiib 
dans l’crreur, etje do is tire rhfchu. 

Ah ! M. Hyppolite Lucas, fUttt dtt MWMlMH 
R£gnard , d’Ancourt et auLres, Jugcz , en ijUrratiur, 
les vivants et les morts , mais ne sortes pat deeeda- 
maine , ddjSi bien vasle ! Laissez en paix le* o mwfs w 
que vous ne connaissez pas , etqiie vous tnKrtiln nf 
blement, sans avoir, je- crols, rfoteUftreoee Man 
claire de ce que vous faites. Avant d’expfiqiier e( dl 
juger un objet , quelque mesquin qu’il tootpelft 
d’abord, Itudiez-le attedtivement , Vous -nous fK 
trouverez bien et nous aussi. 

Le National lui, qui, autoefeb , eat- fetiffcAn** 
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iconderait encore au besoin, ren forme, 
tiro du 18 Janvier 1841 , un article tout 
k ses doctrines radicales. De cet article, 
urocher , et que je ne fais peser quc sue 
ie ne citerai que des courts passages ; 
par celui-ci : a Pierre Huguenin , un 
misier 1 on ne le croira jamais ! G’est un 
la Socitfttf des gens de lettres , un rtf- 
revues, un candidat k l’acadtfmie des 
oralcs, lin professeur au Colltfge de 
saint-siraomen , un phalansttf rien , tout 
s voudrez , cxcepttf un ouvrier. Quand 
i plume ainsi , on jette Ik promptement 
» M. Ltfon Durochcr , homme de lettre , 
•cvucs, n’admet pas qu’un ouvrier puisse 
r sous le rapport de l'intelligencc ; un 
pas un homme , il ne peut tftre ni saint- 
phalansttfrien ; et, par la mtfme raison, 

, ni rtfpublicain l , ni juste-milieu ; il est 
rop borntf pour tftre raisonnablement 
queleonquc. Aussi monsieur Durocher, 
>roiH)S de Pierre Huguenin , qui , d’un 
) du roman , parle beaucoup et n’tferit 
, cette profoude rtfflexion : « Quand on 
urae ainsi, on j; tte \k promptement la 
Lc critique vient de constater , dans le 
la dtf cadence litttfraire de George Sand ; 
lit , sans en avoir la moindre intention, 
est toujours des plus puissants. Il yeut 

lonisrae, lefourrierisme, sont des systtmes so- 
irtaul des ouvrier* assez eclaires pour les com- 
pprouver ou les rejeler. Le republiranUme est 
ii; il demaude A ses partisans le sacrifice de 
dividnels a rinterdi de lous. De nos jours, peu 
: tels sacrifices. Etcependaut beaucoup d horn- 
Miblicains, sans que ce litre ieur soil contest* : 
i y ail des ouvriers republicans, on doit croire 
vriers saint-simooieos et des ouvriers four- 
na part, j'en connais que je feral counaitre A 
ie adsire vraimeut. 
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abater k la fois le romancier et le menuisk 
heros; il ne fait que se contredire et a’abcfa 
mdme. 

Rdpondons maintenant k cette mfeme pfaraee 
on maniela plume ainsi, oniette Id prompt 
la tar lope, d’une autre maniere. Faisons ren 
qu’un ouvrier , etit-il re$u de Dieu le don da 
sortiraitdiffieilement de l’obscuritd. Ayant on 
mental travailler de six heures du matin A butt 
du soir , et quelquefois plus , il ne pent dcrire 
le jour ; et , aprfes la journde , fatigud de travi 
grata auxquels ils’est liyrd trop long-temps, i 
du mal k tenir sesyeux ouvertset son esprit < 
rapetisaddela sorte, ilproduit avec une grand 
iiais admettons qu’un ouvrage de queknie 
lance , soitnd de ses veilles , trouvera-t-il un 
<|ui veuilles’en charger? Un dditeur n’acbH 
nairement ni le manuscrit , ni l’esprit qu’il ren 
mate le nom de l’auteur , et un nom d’ouvrier 
pen de retentissement et peu de gain *. 

Si l’ouvrier, k ddfautd'un dditeur , pent rasa 
assez de fondspourse faire lui-mdmerdditeui 
ouvrage , la presse l’aidera-t-elle k en tirer pai 
rentrer au moins dans ses frais? Hdgdsippe M 
l’ouvrier imprimeur, le pofete du peuple, est m 
sdrablement dans un hospice, et on ne lui a j 
louanges sur louanges que quand il n’a plusdl 
monde ! La jalousie , Forgueil , les folles prdl 
dtouffent trop souvent la justice ; et les talei 
destes , les inspirations gendreuses , les homi 
plus dignes, succombent sous le poids des ini 

* Au sujet du gain des outrages liltdratres et tan 
pourrait faire d*aulres reflexions. Comment Jess 
Rousseau qprait-il yecu et tant peril, si des ricbes a 
n’en volt plus dans les temps oil nous sommes, ne 
soutenu ? Car ses ouvrages lui rapporttrent pea. Qrt 
produit 1 leurs auteurs, les oeuvres de Saint-simon el 
rier. Celoi qui a fait Particle auquel je rdponda, ayant 
de nombreuses pages a ees rdformaleurt , doit le aaf 
Wen que qui que ce wit. 
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a fortune ne lcs seconde. Ouel malheur quc la 
sse, ce grand levier, ne comprenne pas mieux sa 
liable mission , son noble apostoldt; que de biens! 
de nrogrfes pourrait-elle r&iliser I 
I. Leon Durocher reprocbe h George Sand de pr£- 
k ses personnages un langage qu’ils ne peuvent 
ir; s’il s’agit de la forme , je le veux bien , aucun 
Tier, aucun liomrne de lcttre meme, ne peuvent 
ler comme elle £crit; ellea trop de podsie! trop 
•erfection ! quel malheur !— Dans nos tragedies tous 
personnages parlent en vers; je pense que ce lan- 
e n’est pas plus naturel aux princes qu’aux mo in- 
s valets; et je ne sache pourtant pas que M. Puro- 
r ait formuld une protestation en forme k ce sujet. 
3n a parld dc la forme , mais voici venirle fond ; 
ritique dit au romancier : « Qu’ei personnifier le 
euple, il fallait I’dloigner dc la controverse anti- 
ipee, des questions qui sont confuses pour tout le 
londe, etc., etc. K » Le romancier n’a nullement 
tendu personnifier le peuple dans un seul homme y 
, au milieu de tous les personnages du roman , se 
ive une exception , un homme a part; il a voulu 
nerun type tres-dlcvd, sans doute, mais vrai, 
grd cela ; car les hommes du peuple , les pauvres, 
eux dire, soit nu’ils parlent, soit qu’ils ecrivent, 
it au fond des clioses a . Je ne parlerai pas des au- 
rs les plus cdldhres que la misfcre a toujours ac- 
ipagnes. Mais qu’on lise 1 'Atelier y qu’on lise la 
vie Populaire, journaux rddigds par des ouvriers 

(Test prdcisrment qnand les quest ions soot confuses qn’il 
fa ire appel a uu plus grand nombre d’intelligences , a fin 
n rdsoudre. 

Les riches ont vu quelquefois des pauvres de prfcs, ft pour- 
lit ne les connaissent pas : la misire rend timide; les pan- 
de?ant let riches, qui souveot les dddaignent, parlent pen, 
raindraient de inal dire et de faire ce qu'ils appelleot de* 
*; cclte crainte ies paralyse, et ce n’est vraiment qu’avec 
i ^gaux qu’ils out de I’esprit et qu’ils se livrent h IVIan de 
coeur. Je le repute, les riches ne connaissent pat let pan- 
j lit ne penvent pat les connallre. 
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fer qui raisonne, taut cela lui par alt extraor- 
mettre la multitude en cause , il dit : « Le 
a plutdt le sentiment des choses qu’il n*en a 
mneracnt. » Puis, voulant le flatter un peu, 

> par ces mots : « Ouand il parle , c’est Dieu 
rle. » Le peuple parle comme Dieu , mais il 
me pas , puis il conclut : « En temps ordi- 
juge , et quand le moment est venu , il exd- 
Voi& done le peuple juge , et bon iuge sur- 
prfesM. Durocher, d’une chose qu’il nc peut 
Ire et raisonner. Quoi qu’on en dise , des ju- 
qu’on ne raisonne pas, doivent 6tre de pau- 
meuts. Notre critique dit encore : « Monter 
cimesde la pensde oil la foule des Tytansa 
idroyde; a quoi bon , le peuple fait mieux , 
te k leur chdte et recueflle le fruit le plus 
leurs efforts, etc., etc. » Si ccux qui ront 
?s du peuple s’acquittent si bien de lcurmis- 
lrquoi vouloir changer quclque chose k ce 
Pourquoi vouloir remplacer des colosses par 
colosses et peut-6tre par des nains? que 
— Mais loin que le peuple recueille les fruits 
& des Tytans , comme on les appelle , il ne 
que des deceptions , que des miseres, ce que 
Durocher, vivant dans sa sphere privil^gtee, 
mpletement. J’ai bien lu son article . article 
•alre* je le veuxbien , mais gonfl6 a’exces- 
Hentiobs , et pourtant ttdpourvu de toute 
lie ct de toute logique ; cet article , disons 

k-dtreqn’ll ne pense qn’i ton metier, h la tenlptnfe 
tin? 11 alambliienx, egoftle et liberttn : toil! lent 
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la vdritd , m’a paru pcrfidement dirigd < 
forme dlectoralc , par la raison qu*il de 1 
surde, de confdrer des droits k ceux don 
s’occupent avcc tant de sollicitude et qi 
d'ailleurs comrae tout a fait incapablesae 

Non , ce n’est vraimrnt pas par senUmc 
devons donner notre suffrage k tel ou t 
mais par raisonnement ; notre opinion , 
ment, si nous sonimes sinceres, sont toi 
d un raisonnement intime ou parld. Or 
peunle manquait de raisonnement et par 
de discernement et de jugement dans lei 
bliques , il faudrait le traiter encore en « 
l’instruire , et ne point l’abuser. 

Ce qui m’a le plus dtonnd de Tarticle 
Durocner \ ce n’est pas qu’il aitpu sortir < 
tu que je ne le connais pas; ce ne sont \ 
les choses les plus choquantes qu’il renfc 
tous les jours on en dent de plus choquar 
ce qui m’a done Ic plus Itonnd e’est q» 
glisser dans le National. 

Bicn d’autres journaux ont publid , 
m6mc romances articles dont ce qui v 
sous vos yeux peut vous donner une i< 

Je me suis tron dtendu sans doutf 
dire que j’ai oublic la personne k laque 
non , je voulais vous montrer, monsie 
le mdpris que Ton professe pour not 
ouvrage qui sort de la voie commune 
reproduit des paroles blessantes, 
l’instant ce que inon cceur m’inspir 
traind naturellenient et presque i 
craignez done plus , mon cher Va 
livre nous nuise aux yeux de qui 
croit l’ouvrier bien plus inepte, l 
qu’il ne Test rdelleinent. Cessons 


1 M. Louis Raybeaud e t le Ldon Dure 
j’al appris de M. Beaune, au moment oil 
de celte feuille, qu’il etait ausii le W. V 
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m de ceqa’onpoumdirede nous; dlcouvrons 
tales phyaa ues et morales , car nous en a vons ; 
k» nos mddecins nous-mdmes , soignons-nous 
•oquement, nous grandiroos en sante, en force, 
lelllgence, en sagesse ; et nos yeux. plus pdnd- 
), verront un jour avec surprise aes homines 
de Hehes vdtements ; et , affeclant rdtat le 
Obuste et le plus sain , fttre yraiment plus pau- 
pi plus malaaes que nous ne le tomes jamais, 
toons-nousl voilA ce qu’il faut aujourd'hui crier 
but. Phis tard nous pourrons crier sur le m6me 
rdformez-vousl rdformez-vous ! 

• me parlez de ma Socidtd ; je n’ai pas It m’en 
Ira; elle a dtd pour moi ce qu’elle devait dtre. 
Hints de mattre Jacques et ceux du pfere Sou- 
Ap respire , vivront un jour unis avec ceux de 
pb; dq& plusieurs pontes , membres de Socid- 
i oat die trop long-temps ennemies , me secon- 
voc un saint dd voAment , et cela promet beau- 

iyous en dispas davantage pour le moment, 
mnaltrez , avant trots mois , par le second vo- 
te je prdpare , des details que je ne puis don- 
dtant d*une longueur qu’une lettre ne com* 

, monsieur , et soyez persuadd que je suis 
k votre approbation et k l’amitie que yous 
et que j’accepte avec reconnaissance. 
PraueuiEE, dit Avignonais la Vertu. 

larais si je devais reproduire dans ce 
na rdponse a la lettre d* Antoine le Pro- 
\ m’y suis pourtant ddcidd. et ma pen- 
ten ae mauvais. Puissent les hommes 
qui ne veulent pas donner la main 
aes ouvrifcres garder au moins le si- 
ne point les entraver par des paroles 
ies que les ouvriers regardent comme 
les indecentes. Leur critique n’est 



nous ne somracs pas encore ce qu 
fctrc. R£formons-nous! r^formons- 

Au moment de livrer mon man 
tcur, quelque chose de nouveau \ 
yeux, et je m’empresse d’en fair 
lecteurs. 

Le Messager , journal minister 
l’influence de M. Guizot, renferme 
21 mai 1841, toujours h propos du 
du tour de France , un fcuilletoi 
traordinaires. Son auteur, M. Ch. 
arrive de trois mille ans, et je n< 
tacher de son galimatias pbilo 
void cependant un Ichantillon : 
a de ce type (il s’agit de Pierre B 
« v6tu h plaisir de toutes les p 
« qu’on presente aux classes ouv 
« un reflet d’cllcs-mCmes, on 

«r mi'ollflc nnt non doconc f nntrto 1 e 



— Ill — 

is, laids enfin. de visage et de corps* 
ommes des classes, privilegi&s. dont 
doit 6tre le fleuron le plus brillant et 
?marquable. Les ouvriers compren- 
ilement ici que les jaloux ridicules* 
usqu’a leur contester la beaute phy- 
ivent necessairement leur contester 
autres quality 

jivrai point M. Gh. Rabou dans ses 
es divagations. On saura nlanmoins 
e de Platon; qu’il en fait une cita- 
louc beaucoup, et cela faute d’en 
re le sens. Si Ton suivait h la lettre 
s de Platon cities et approuvees par 
, toute heredite serait abolie. Ce n f est 
; pas 1& ce que desire M. Rabou. 
lenient l’esclavage existait en prin- 
esclcfvc etait regarde comme une bate 
i*. de \h vient que Platon, quoique 
l par le coeur et par le g£nie, a pu di- 
tioinmes en Irois races : la race d’or, 
argent et la race de fer. Mais il re- 
issitOt qu’il nalt auelquefois dans la 
r des enfanls avecaes Ames d’or, qu’il 
;ment dans la race d’or des enfants 
lines de fer. « Or, dit Platon, Dieu or- 
iruicipalement aux magistrals de 
garde, sur toutes. clioses, au m£tal 
me de cliaque enfant est compost. Et 
propres enfanls ont quelque melange 
u d f airain, il ne veut pas qu’ils leur 
gr4ce, mais qu’ils les relfcguent dans 
ji leur con vient, soit d’artisan, soit 
ireur; il veut aussi que, si ces der- 
Ll des enfants qui viennent de l’or ou 
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e La rfegle commune veut, dit M. Rabou, que 
nfants ressemblent aux pferes »; puis il 
ute en note : » Cette ressemblance n’est pas 
bit de la naissance seulement. » Oh ! certcs 
1 , M.. Rabou , et nous pouvons avancer, sans 
fate d’etre dementi par des hpmmes de bon 
s, que la naissance ne fait absolument rien* 
Jn morceau d’acier fa^onnl est plus brillant 
hq morceau du m£me metal qui ne Test 
, quoiqu’ils aient en nature les mftmes qua- 
s. Un homme cultivS a quelque chose de su- 
i«yir ftl’homme sans culture, et.pourtant ce 
nier peut possMer en germe des qualites 
s Iminentes que le premier; il ne faut que 
dftvelopper. — Il faudrait etre aveugle pour 
pas le yoir: il est, de nos jours, des lu- 
cres comme des pr£jug£s dans tous les rangs 
la Socilte : I’inegalite d’intelligence s’efface 
plus en plus. Je connais un simple ouvrier 
angeur qui possfedele don d’^crire ft un degrd 
M&neur ft M. Rabou % et pour tan t M. Rabou, 
tous youlons l’en croire, est un fits de fa- 
Me. Mais en yoilft assez ! Ce n*est pas cn 
1, et en France surtout , que nous devrions 
•ir ft discuter sur une telle mattere. 

[oYse a dit : « Tous les hommes sont sort is 
mftme couple » ; et ces paroles sont prote- 
st Mage le Msserand, Jasmin le perrnqaier, Durand le me- 
ier , Lebrelon, rimprimeur sur indiennes, Beuzeville le 
ar a’etain, Reboot, le boulanger, et cent autresque nous 
rlons nommer, mats qne le manque d’argent el de pro- 
on forcent k ne point faire imprimer leurs productions, 
ces gens la ne valenl ils pas bien M. Rabou f Et si nous 
m$ nommer tous les ouvriersqul ecrivent sur les questions 
janes et sociales, la lisle en serail eerie bien longue. Mais 
t bon offrlr aoz yeux des gens ce qu’ili s’obstineul k ne 
^olr. 


i 
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« de I’argent, on les flfeve, ceux-ci & la < 
« tion de guerriers, ceux-U k la dignitd d 
« gistrats, parce qu’il j a un oracle qui d 
« /a rtpublique pdrira lorsqitelle sera 
« vernee par le fer ou Cairain . » Les p 
du philosophe Platon que j’emprunte au 
eager sont claires, et je veux bien qi 
nous soient applicables ; mais je n’ai ianu 
tendu, jamais yu dans notre SociSte, le 

f ;istrats charges du triage des Ames. Ia 
ants d’or de la race de fer continuent h 
tdche de leurs pfcres; les enfants de far 
race d’or ne descendent point k la con 
d’artisanou de laboureur, ils her i tent toi 
des hautes fonctions. Nous courons done 
risque d’etre un jour eouvern£s par le I 
l'airain, et l’on sait, d y aprfcs Platon et I 
bou, ce qui doit en ar river. Je ne poussei 
plus loin mes reflexions k ce suiet. Je do 
pendant reconnattre que , si M. Kabou apf 
Platon, il le fait fort innocemment; ll 
prend ae la maniere la plus lourde l’all 
sous laquelle Platon insmue, comme il 
lui-m£me, une dure v6rit6. Cette v6ri 
trfcs-dure en effet 9 mais M. Rabou ne s< 
pour qui 9 il ne s’en doute pas. M. Rabou 
matiriellement aux trois races d’or 9 d’arg 
de fer 9 et il sait trfcs-bien, lui, que les ou 
sont de cette dernifcre ; il pourra m£me 1 
persuader, car les ouvriers croient 9 dit-il 
ce qui est imprime . Son feuilleton dtai 
prime, e’est ainsi que je l’ai lu; il a prodi 
moi, comme on voit, un efFet puissant, e 
manquera pas d’agir de m6me sur tous 1 
triers, mes camarades. 
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■* l*ftgfe commons +kt 9 0 , M. Rabou, que 
lfcf entails r&seinbledt ao^pftrds »; pals fl. 
jrfoute cn note : » Cette i^ptiiifanoc- n f est pat 
le Hit dt la naissance tarteyfiei>t. * #h ! certct 
MU, M.JFlaboii • el nous pouYttns ayancer, sans 
cralhte d’etre tipikAiies- de boa 

efettl, 40b la nafesanee «e feit absoioinentrieiu 
-"tJa mbrceau d’aCier fc$foft6e*t plus brillant 
qu*tin iooroeau da riateme mttal qui ne l r est 
juft, tmoiifu’ils aiehtea nature kem^m^s qua- 


lity Un homme cultiyl a<iueR|ue cbose de su- 
ptirtair iThomme taps culture, etbourtant ce 
oNWer pent possMer en gferrtie aes quality 

C ut Immentes que le premier; il ne faut que 
l dlvelopper. — II faudrait Ctre aveugle pour 
He pas le yoir : il est, de nos jours, des lu- 
iniferes comme des pr£ju£& dans tous les rangs 
de la Soci6t6 : rinegafite d’intelligence s’efface 
de plus en plus. Je connais un simple ouvrier 


mille. Mais en yoiUk asset ! Ce n*est pas cn 
1841, et en France surtbut , que nous devrions 
avoir k discuter sur une telle matifcre. 

MoTse a dit : « Tous les homines sont sortis 
dumftme couple »; et ces paroles sont pr£fie- 

* It Magn le Mmerand, Jaunln le penroquler, Durand le me- 
■a lder , Ubreton, rimprlmcer tor Indienne* , Beuzeville le 
filler d*dtain, Reboul, le boa linger, el cent autre* que nocs 
pearrlooa nommer, mats que le manqne d*argent et de pro- 
ieeftai forcent 4 ne point falre Impnmer leurt productions. 
Tam cei gent-14 ne talent-lli pa* bfen M. Rabou t Et si nona 
vmltom nommer tom let outrler* qnl Seri? ent sur les question* 
foUttaoet et soeialei, la Hate en serait eerie bien longue. Mala 
a amt boo offrlr anx yens des gens ee qn’lU I'obstinent 4 ne 


o 
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rabies l Unites les categories inYentdes parks 
savants. Jesus a dit : « Tous les hommes soot 
frferes, its sont tous dgalement composes de chair 
ct d’os. » Voil& ce qui est encore beau. Et quand 
des hommes viendront me dire : 11 y a une 
race d’or, une race d’argent et une race de fer. 
ie leur rdpondrai : Yous n’etes pas chrltienl 
Non, monsieur Rabou, fussiez-Yous tous les 
jours prostemd au pied de nos autels , fissiez- 
vous m£mc vos prifcres en latin, non, non, 
yous n’etes pas chretien , et tous ceux qui par- 
tagent vos idees , quelles que soient leurs pre- 
tent ions et leurs grimaces, ne sont pas plus 
Chretiens que yous. 



ms DE REGENERATION, 

PAR DBS 

pagnons de Devoirs opposes. 


la preface de la premiere Edition du 
lu Compagnonage je disais : 
elquefois les journaux, avec de trfcs-bon- 
motions sans doute, onl voulu nous Iclai- 
lis, vivant loin de nous, ignorant nos 
les ct notre manifcre de sentir , ils ont pu 
loquer. et leurs meilleures paroles ont 
avoir de Tempire sur nous, 
st aux Compagnons qu’appartient vrai- 
e se fa ire comprendre aux Compagnons* 
ix qui sont plus avancls appellent h eux 
li le sont moins. Depuis quelques annles 
ons marchl, vous le voyez , et nous n’en 
* nullement fatigues : que les Compa- 
iu Devoir en fassent autant que nous; 
Ipandent descents salutaires, des idees 
res dans leurs societes. 11 ne s’agit pas 
vite; mais nous sommes dans un temps 
permet pas de s’arrlter. II faut done nl- 
;ment avancer, ou s’attendre. dans un 
plus ou moins recull, h une enute com- 
» 

remifcre tentative importante, ayant pro- 
les objections , je repondais h celles de 
ne la Clef des Coeurs , Compagnon du 
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cc Je continue & croire que meg efforts ne sc- 
roti t pas rains. II y a dans chaque Society des 
hommes qui ont des yeux, des oreilles etun 
noble coeur; ils m’entendront , ils s’adresseront 
h leur tour & leurs Soci6t6s , etc. » 

Je ne me suis pas trompS; j’ai compris, 
on peut lire ici les chansons qui m’ont ete adres- 
sees par des Compagnons de differentes So- 
cietes; elles sont toutes inspires par les senti- 
ments les plus nobles, et constituent, dans le 
Compagnonage, un genre nouyeau et tout a fait 
a part. Ce ne sont plus des chansons de sectes, 
mais des chansons dont le Compagnonage eo 
masse peut et doit faire un heureux usage. 

Le grand drapeau humain est arborl : ces 
chansons , dont on en a entrevu quelques-unes 
a la suite de certaines leltres, proviennent de 
Nantais Pr£t S Bien Faire, de Bourguignon la 
Fide ite, de YendOme la Clef des Coeurs . de Bien 
Decide le Briard, de Tourangeau Benarueau; au 
reste, chaque chanson portera le nomdesoa 
auteur. 


LE DEVOIR DES COMPAGNONS. 

Am : Ma chan mi ere et ipoo troupeau. 

Fiers pterins du tour de France 
Pourrons-nous enfin concevoir 
On- la douceur, la tolerance 
Sont les attributs du Devoir 1 
Peusons que la force brutale 
Renverse et d<Hru it Turnon, 

Les verlus el la morale, 

Le Devoir des Compagnons. (to). 
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A nos statute A .not mgetlre * * 

Mtiant des sentiments plus doux , 

Cessons ceepiteyaMes guerre* 

Oui nous sont ftnestet i teusj 
Que la douce pMlantocpie 
Bous guide dans nos actions* 

Prdservons de fonrbeHe 
Le Devoir des CompagntM. (Air*) 

D’une ridicule bravome 
Be nous vantons plus ddsormais, 

Oue cbaque Oompagnon savour# 

Le doux pUiifar de.vtvre enpaix) 
Appliquons-nous A la science , 

Aux arts, A nos profession*, 

Et faisons fleurir en France 
Le Devoir des Gompagnon; (Air;) 

ThAviwot , dit Bourcmignon la Fiddlltd , Com* 
pagnon menuisier do Devoir de Liberte. 


ai L'AMrrrfc. 


Am : 

Fille du del entends xna voix , 

A mes accents daigne seurfoe, 

Douce amitid reprends tes droits . 

Sar nos cmurs'double ton empire 1 ; 

Oue leparfum-de teebtenMts 
S’exhale sur le tdur de France* . 

LA que ton culte ddsormais 
Seitobeervd sane dMdeaee*: 

Au nom de frbres gdadveu; 

Ddplorant toutes nos querelles , 

Je t’invoque , fats que mes vmix 
Touchent les cseurs des plus rebelUs*, 
Fafs que ton cdleste flambeau > 

Guide sacrd de rhomme sage , 
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oins j’ose yous le prOdire 
q crois mes provisions. 

>our cette noble espOrance 
ison est un ferme appui , 

; k son heureuse influence , 
d le sifccle k grands pas s’avance, 
devons marcher avec lui. 

is nos castes diffiOrentes 
entiments sontpartagOs, 
les maximes tolerantes 
ions de vieux prOjugOs; 

: nous plus d*anlipathie , 
ie querelles , de combats, 
a douce paix nous rallie, 
a plus parfaite harmonic 
e entre tous les corps d’Otats. 

sfois si le fanatisme 
irait l’Eglise en tous sens , 
ntre le chrislianisme 
chainaient les Musulmans , 

-il que ce funeste exemple 
opage encor parmi nous ? 
devant Toeil qui nods contemple , 
i Concorde ouvrons le temple 
inais notre rendez-vous. 

\k qu’aux pieds de la dOesse , 
devons , 6 chers Compagnons , 
i les mains de la sagesse 
er nos dissensions; 

14 que les fils de Soubise, 
icques et de Salomon , 
renant la mOme devise 
mt signer avec franchise 
icte de leur union. 

, quand un vain privilege 
rdait le pas k tel corps, 
utrei reglise, en cortege. 
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Devait suivre son rang alors ; 
Quatre-vingt-neuf de cet usage 
Pdtruisit les derniers fragments. 

Quoi ! comme aux temps du vasselage 
Offririons-nous encor l'image * 

Pe Pindgalitd des rangs. 

Topons 1 sur le commun passage , 

Mats de celui qui nous rdpond 
Quel que soit son Compagnonage 
Bespectons la vocation. * 

Compagnons de toute nuance 
Ne nous abordons ddsormais 
Sur la route du tour de France 
Qu’avec l’mil de la bienveillance 
Ou bien l’olivier de la paix. 

0 toi , qui sur le tour de France 
A rdpandu par tes dcrits 
Le germe de cette alliance 
Qui doit faire un peuple d’amis. 

Avec toi, Perdiguier, j’espfcre 
Pour nos frferes des jours meilleurs ; 

Tel est du moins le veeu sincere 
Que ne cessera point de faire 
Venddme dit la Clef des Coeurs. 

Par le mdme. 


LES CONSEILS DE LA RAISON- 

Air : £Ue aime a rire, elle aline k bolre. 

Mes amis , j’entrevois l’aurore 
P’un jour pour nous plus radieux , 

i Venddme n’entendait pas par toper s’atlaquer et se baftre, 
mais se parler el sympathiser sur la route; comme je Ini fit 
observer que le mot topons pouvait Ctre trfcs mal Interprets, 11 
devait I’effacer el faire quelques changeraents ao couplet : le 
malheur le plus grand nous a prtoe de cet av tillage. : 
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Nos fondateurs dans leurs $n»»3ds , 
Jaera*# Soutdse et Sak*mon , 
p^osuenc :* la kd6xd€ fa»?oa 

is :»:r- rirtn: letir? G>irS- 
* ione mx neraes I i-L- so tanis . 

Mi ms siimnes *u>iis «n :on.s:!eaee; 
me .e -jiup ie France 
:»innt»re rue des imis. 

: : .an> in peti r . ^ 
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nnaient ces corns insignifiants 
tait chaque village 
jner ses habitants. 

si cette manie 
nos rivalitds , 
laine elle est nourrie 
lutres absurditls , 
ui le bon sens reclame 
s noms injurieux 
10s aleux 
entre eux 

maient comme font leurs neveux 
3 rque ce ridicule 
arme k nos envieux. 

fecle rendons-nous dignes 
ivant ces vilains noms 
norent nos insignes 
que nous portons. 

>ns , de par la nature 
s plus de noirs gamins y 
ie lapins , 
le bouquins, 

rds, plus de loups , plus de chiens , 
qui font au ciel injure 
is faits pour des humains. 

Ie notre langage 
s : Gambuis . Paillassons , 
uets , fils de routrage , 

Mscornets, Guenillons, 
i que je voudrais taire 
ineur de tout corps d’dtat : 
us , Culs-Plats , 

Lera. 

r supprimons ces noms-l& , 

1 sera notre salaire 
m applaudira. 

Mm cruelles, 
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les devoirs et ce sage refrain : 
h! qu’ils , etc. 

> Mar^chaux et les Gharrohs 
Y buvaient sans rancune 
Bans la tasse cotamune 
lux Bounreliers, anx Forgerotts, 

Un tendre hommage 
Etait le gage 

ftn saint respect pour tout Cdfflpagnonage. 
lacques , Soubise et Salomon 
Prdsidaient la reunion ; 

?.ua trois aussi chantaient k Tunisson : 

Ah! qu’ils, etc. 

lies Serruriers , les Menuisiers , 
Devoirants, adversaires, 

Pass&nts , Tailleurs de pierres , 

Et les Compagnons strangers 
Chantaient la gloire 
*Bu vieux Gr^goire , 
ui leur versait k tous gatnrtent k bolre. 

Les Charpentiers , les Corroyeurs , 
Ombragls des mOmes couleurs , 
entredisaient, dans Man de leurs coeurs : 
Ah I qulls , etc. 


11 , ehacun y portait son n6te , 

Ses cOuleurs 1 sa guise , 

Et prenait pour devise : 
liberty pour tout Gompagnon. 

Droits de naissance, 

De pr&lance 

y dtaient point dispute ^importance 
L& se confondaient toiWfcs range ; 
Tous disaient, en hommes plants, 
ttrant le pas aux derniers amvants : 
Ah! qu’ils, etc. 


fallals sortir , lorsque soudafB 
(Jugez de ma surprise) 
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Un des fils de Soubise 
Me reconnait , me tend la main. 

— La Coterie ? 

Dans Pautre vie, 

Dis-moi, dit-il , Vend6me, je te prie , 

Si les fils de nos fondateurs 
Sont entre eu\ toujours querelleurs. ! 

— Sans dorute — II<Slas ! mon cher la Clef des Caur. 

Ah ! qu’ils sont fous sur terre 

De se faire la guerre , 

Tandis qu’ici chacun se traite en frfere. 

Par le mfcme. 

On vient de lire le Voyage dans Pautre monk, 
cette chanson me fut remise le 15 avril IMi 
par YendOme la Clef des Coeurs que de trisks 
presentiments devaient ayertir,car huit join 
plus lanl nous avions fait une grande perte, je 
raccompagnai juscju’a sa tombe; il n’etaitplu 
qu’un cadavre. Mais il a bien rempli sa vie,rt 
sa memoire restera parmi nous. Le bon Yea- 
dhme voulait voir la concorde s’etablir entre 
toutes les Societes, et il travaillait a la realisa- 
tion dece qu’il desirait. 0 vous qui connaissier 
Yond6me et ne pouviez moins faire que de Pes- 
timer, lisez et rclisez encore ses dernifereschan 
sons , et rappelcz-vous bien surtout qu’edf 
renferment ses derniers voeux. 


NE FORMONS ajfrUN FA.ISCEAU. 

Air de Cambronne, ou Je m’en tonvieni. 

La liberte, cette vierge si pure 

De son flambeau vient dcssiller nos yeux. 

Oh ! quelle est belle en sa simple parure % 

Co nun e son front est noble et radieux , 




>n aspect elle fait ftilr la haine 
d'seorde avec son noir drapeau , 

■II<* <1U pour briscr votre cnalne , 
Companions, nc formez qu’un faisceau. 

lomon on vanle la sagesse , 
ompagnons e’est un digne regent, 
altre Jacquc on connut la tendresse 
Soubisc on sut le sentiment, 
pii romprend leurs profondes maximes 
fire fit*r de leur riche cadeau ; 
is voulons jouir de leur estime , 
Compagnons , nc formons qu’un faisceau- 

els mopos onicz-vous vos langages , 
im'ditoz , et sur 1 s grands cliemins 
deploy or vos aveugles courages 
vous rendez souvent trop inhmnains. 
oinpagnons pour porter la banniere 
>s deux yeux rctirez ce bandeau, 
pdlcz jusqu’et l’heure dernterc : 
Compagnons , ne formons qu’un faisceau. 

fence , 
j nos yeux ; 

Fait defense, 

*ux. 
ime. 
tableau 

pi’un faisecau. 

Toutrage 

►agnonage 

I’t-^rience, 
ruel Blau, 
ollrance , 

aions qu’un faisceain 
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pH* la dteeerde et l’envte • 
^chappent de ootre sein; 

Bannissoas la jalousie 
Et son infernal venin. 
iujourd'hui qu’on s’ humanise 
Dans chaque profession , 

Ayons tous pour devise , 

Sans ostentation: 

Libertd , etc, 

Des auteurs des plus beaux codes 
On admire la raison. 

J’en rappelle 1‘dpisode 
Par ces mots: paix , union. 

Us veulent , dans leur empire , 

Ces augustes sou verains , 

Que tous y puissent dire 
En se tendant les mains : 

Liberia , etc. 

Auteur du livre du Compagnoi 

e perdez pas l'espdrance ; 
tfssez matin et soir. 
u dans votre experience 
\k mis tout mon espoir ; 
ur seconder votre fiamme , 
n Decide le Briard 
tus jure sur son dme 
dire avec Panard : 
te {bis) sur le tour de France, 
mpagnons protege la sainte alliam 
s coeurs(6ta), par reconnaissance , 
ront k jamais 
ivenir de tes bienfaiU. 


Par le m( 
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LE SERGENT COMPAGNON . 1 

Air : Je ne sols pts auteur. 

Depute vingt ans , paisible , id fhabite , 

Tout glorieux de mes anciens exploits ; 

Mais aujourd'hui quel bruit soudain m’agite? 
De Perdiguier ie reconnais la voix..... 

Je compreuds bien sa mission divine. 

Je suis confus , et vais pour mes erreurs 
Vite cacher ma vieille carabine, 

Mes vieux galons , ma canpe et mes couleurs. 

A dix-huit ans commenqa ma carrifcre. 

Je fus vainqueur chez l’antique Germain; 

Le sort changea , l’arbitre de la guerre 
Nous accabla de son afflreux dedaln. 

Ainsi trahis , le Devoir me fascine ; 

Je dus , hdlas ! en proie A mes douleurs, 
Abandonner ma vieille carabine , 

Mes vieux galons, pour porter les couleurs. 

Comme soldat i’ai bravd la mitraille , 

En defendant 1 honneur de mon pays. 

Mais , Compagnon , usant de reprdsailles, 
Combien j’ai dti m’attirer de mepris! 
D'Avignonais j’dcoute la doctrine , 

Et ie consols qu’il faut des temps meilleurs 
Et bien soigner sa vieille carabine , 

Ses vieux galons , sa canne et ses couleurs. 

Chers Gompagnons , pour dissiper Forage, 

De la Vertu recevez les avis , 

Et du sergent le modeste heritage 
Tout aussildt rrprendra deson prix. 

Si vous cessez votre guerre intestine , 

Vous vousserez concilia des coeurs 

1 L’anteur de ceUe chanson est en effet on antics 
'•logit. 
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Qui chanteront la vieille carabine , 

Les vieux galons,la canne et les couleurs. 

Pour le banquet , la dlesse Minerve 
A pr^pard son brillant £tendard. 

Le vieux sergent tient touiours en rdserye 
Celui de Bien Dicidd le Bnard , 

Et dans sa joie il prend sa mandoline , 

Et fait entendre & ses bons auditeurs 
Ou’il peut encor porter sa carabine , 

Ses vieux galons , sa canne et ses couleurs. 

Par le m&ne. 


LA PAIX. 

Air de ma Bretagne. 

« Barde du travailleur, viens, me dit l’E^rance; 

« Chante aux faibles lueurs du cr^puscule £teint: 

« La nuit s’est endormie , et i’aurore s’avance 
« Sur son char, etla paix aupr6s d’elle revient. 

<c L’horizon se colore 
« De ce feu pr^curseur ; 

« Un beau iour doit £clore 
« Sur ce sol de douieur. » 

Ah! ma voix vous implore , 

Accourez , messagers du bonheur! 

11 en est temps encore, 

Dissipez notre erreur. (bis). 

Par la douce piti4 tout & coup ^veillde , 

Notre Arne , souriant au progrfcs qui rinstruit , 
S’dmeut au jour naissant , contemple , «'merveill^e , 
Les favours de la paix qu’cnfln eue comprit. 

Plus de sanglante arene 
IVextfcrable renom ; 

Plus de lutte inhumaine 
Pteradanl notre nom. 

Toi , seule souveraine, 




Sous tes regies entntiue 
L’b#ep$te Compagnoo# 


Oublions nos discords; de sa brOlapte hajpi 
L'aveugle prdjugd , sombre entantde la uui 
Guidd par le vieux temps , attisa cette haini 
Pont latnour fraternel Iron long-tefnps ag 
Reste impur du vieil Age , 

Notre lucide esprit 
Ddsormals se degage 
De ton lien maudit; 

Ala paix notre hommage! 

Compagnons frdres , Fran^ais, amis, 
Serrons-qous , car Forage 
Menace le pays. 


Par la voix du passd , les m&nes de nos trhr 
Au culte de Ferreur en cent lieux iramold 
« Reppussez , disent-ils , ces Cains sanguine 
Fiers A bras trop fameux dans des temps re 
Cette sfeve ae vie , 

Dans vos corps vigoureux 
Stimulant lYnergie , 

Les dlans gdndreux , 

Est sacrde , et l'impie 
Qui la verse est coupable, odipux; 
Gardez pour la patrie 
Votre sang prdcieux. » 


L’humanitd grandit , le jeune Age la berce 
D’un vissge serein semble apaiser son crl ; 
Dans ses bras caressants , les larmes qu’ell 
Ne tombent pas en vain sur son cueur atteo 
Quand la presse ensemence 
Dqns ce sillon nouveau , 

Prdparant l’abondance, 

Un avenirplus beau; 

D’utiles connaissances 

De nos maux font dchapper le $ceau* 
Arrifere, ignorance, 

Fuis avec top bandeau. 
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* fcos pas dgards la raiftoft illumine ; • 

n de noaSjCompagnons , sottes preventions ; 
lons-nous ici-bas, suivons la loi divine : 

* plus grands ennemis , ce sont nos passions. 

Fraternelle tendresse, 

Assainis h jamais 
Le coeur de la jeunesse 
Par ton baume pdrfait; 

Qu’une sainte alilgresse , 

)oo du ciel , et regnant ddsormAis* 

Nous prdsente sans cesse 
L’asile de la paix. 

Par Bek ardbau, dit Tourangeau, Affilid 
menuisler du Devoir de Libertd. 


iALOGBE SDR U YlISIHCil 

EXT* B XAXTAIS ET IKNKO0. 


rennois. — Savez- vous,pays Nantais 
vous passez pour un vrai pofete? 
nantais. — A cause, pays RennoisP 
rennois. — A cause des chansons que 
avez composes en l’honneur de notre 
sociltl. 

nantais. — II est vrai qu’elles sont I 
k peu prfes suivant les regies de la versifica 
mais u ne suit pas de Id qu’elles soient 
ment polliques et me puissent mlriter le 
de pofcte. 

rennois. — Est-ce que tout ce qui est 
en vers n’est pas de la po&ieP 
nantais. — A la rigueur, non ; et Ton f 
bien souvent plus de po£sie dans la pro 
dans les Yers. 

rennois. — Ce n’est pas l’avis de Vo T 
nantais. — Je le sais; mais lisez la c 
Bernardin'de Saint-Pierre, celle de C 
briand,de Laraennais,de George Sand 
sentirez d la grandeur des descriptions 
pression de la pensle et du sentiment, 
chose qui touche, charme, transport^ 
ne peut definir. La poesie est Id avec 
sance et son entrainement; on la v < 
touche, on la sent, mais on ne peut 
pliquer et la faire comprendre k ceiu 
comprend pas de lui-merae. 
rennois. — Mais , si l’on veut 
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anson, il ne faut pas, j’espfcre, l’£crire en 
ose. 

nantays. — Non. 

rennois.— En ce cas, si je n’ai pas fait de la 
fesie, j’ai fait des vers. 
nantays. — Vous ? 

rennois. — Moi, je vous apporte une ving- 
ne de chansons de ma composition; ellessont 
in nouvelles, elles n’ont jamais vu le jour, 
voil&... Je vous prie de me dire ce que vous 
pensez. 

Nantais prend le manuscrit et le parcourt 
in bout &Vautre; puis, s’adressant & Rennois, 
i dit : Faut-il vous dire la vferite ? 
re uno is. — • Oui, parlez, et ne craignez pas 
me fdcher. Je ne suis pas comme les autres 
fetes. 

nantais. — Eh bien! ami Rennois, vousavez 
qui fait le pofete, je veux dire les id£es, i’i- 
igination et le sentiment naturel et profond; 
ns il vous manque un peu d’&ude. Vos vers 
at trop longs ou trop courts, presque tou- 
irs mal cadences, et sou vent entrelaels sans 
cun ordre; vous faites rimer les pluriels avec 
» singuliers, et quelquefois le masculin avec 
fi&minin. Vous avez d’autres defauts, dont je 
parle pas. Ne soyez cependant pas surpris 
ce que je viens de vous dire : je faisais au- 
5fbis tout comme vous, je me suis apercu de 
es defauts, et je me suis corrigS en partie. 
ms pourrez fa ire de mfeme. 
rennois. — Je ne demande pas mieux. Faci- 
ez-moi le moyen de faire ce que vous avez 
it; faites-moi connaitre toutes les difficulty 
combattre. Si je me sens trop faible pour les 
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aborder et leg vaiocre , je cesse h 1 ml d'l- 
crire; dans le cascontraire, je kernels i 
Poeuvre, et poursuis ma car i£re avec vigueur 
et perseverance. Les ex pi >ns que j edema n de* 

vous devez les donner seufemeot a voire 
ami Rennois, ma is a loua Compactions* Je 
suis biea persuade qu’i is tireroot a vantage, j 

soit en versifiqflt mieux qu’iis ne Le font ordi- 
na i remen t, soit en ne versll mi plus du tout. 
Voyons, comment faut-il m surer les vers? 

hantais. — Lea vers se nesurent par sy!- - 
labes, etleur lo 1 t depuis une jus- I 

qu’ci douzej il y cu a de plus longs. Ceus 
de douze ayllgbes om uu repos ou ensure qui 
coupe le vers en deux p. ies. Ces parlies ou 
moitils de vers soot apt es hemistiches; les 
vers de dix syllabes ooi ic ir repos a La qua- 
trifcme. Exemple : 

Sans Mre ai-md du dieu de 1’BarHOKO-ttL e , 

12 3 4 5 6 7 8 9 10 

Peut-on chan-ter com-nae chan-ta ia-djs 
1 2 3 4 5 6 7 8 IMfo 

Vous voyez que ces vers sent de dix syl- 
labes, et qu’ils ont 5 leur quatr&me uu repo* 
ou cesure , c’e$t-&-dire que le mot s’y tram 
acheve. Yous devez le remarquer, \p premier di . 
ees deux vers a une syllabe de plus que le tea 
cond; mais cette syllabe, 4taiit muette, a» 
donne aucun son,et constitue la rime ftmism 
Lisez le couplet tout entier (pdge 141 du l* am 
lume), vous verrez qu’il se compose de quota* 
vers k rimes masculines, de quatre vers i rums 
feminines, et que ces derniers ont tone mi 
syllabe de plus que les autres, syllabi qui* 
compte pour rien. Remarques done Imtlm 
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intent dece couplet. Ensuite,si tons too- 
lire une chanson sur le m£me air, faites 
rte que tous tos couplets aient le mime 
ire de vers et tous tos ?ers le m£rae nom- 
le syllabes; il faut, de plus, que tos huit 
soient entrelacls comme ils le sont Id. 
nivois. — E t,si je Toulais faire une chanson 
’air : Laissez reposer le tonnerre , les 
d’un m£me couplet auraient-ils tous la 
e mesure ? 

nt a is. — Non , et voici un exemple : 

-prfcs a-voir pen-dant cinq ans 
2 3 4 5 6 7 8 

irs Com-pa-gnons, vo-ya-gd dans la Fran-ce, 

1 23 4567 89 10 

c vois ap-pa-ral-tre le temps 

1 2 3 4 5 6 7 8 

m-trer sa-tis-fait au lieu de ma nais-san-ce. 

2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 

us le voyez, le premier et le troisifeme vers 
tuit syllabes chacun; le second en a dix, 

: quatrifeme douze. Le Ters de douze syl- 
i a son repos k la sixifeme , celui de dix k la 
rifeme; ceux de huit et d’une moindre lon- 
r n’ont pas besoin d’avoir de repos. Si 
voulez faire une chanson sur cet air, faites 
ord un couplet qui ait le m6me arrange- 
t que celui que je tous cite. (Voyez le cou- 
entier, page 159 du l er rolume). Faites en- 
! tos autres couplets d’aprfes votre premier, 
nvnois. — C’est entendu. Parlez-moi main- 
nt de la rime* 

rtais. — Je ne puis tous en parler lon- 
aent. 11 me suffira de tous dire que nous 



»iue ? qu’elle est un peu nlgliffo dans' ~mmm+ 
>ositions; je ne fus jamau severe i eel 
le n’ai plus qu’un conseil I Tout dooner* UMi 
des vers, et vous comprendrez fectteflnaat Im 
que la rime est valable et lorsgu’clle ns M 
pas ; et puis, si vous pouves micuxfeire/fi 
moi, faites mieux. 

REnnois. — C’est bien. Dites-moi nuftnteOfll 
ce que c’est qu’un hiatus. *' 

hahtais. — Deux voyelles qui f enieri* 
contrant, forment un son dmgreable et op 
barrassent la prononciation; comme, par Mi 
pie : fonda un y fy ai, moi aussi,veritS dpfc 
nelle, sera applaudi, etc., forment des hiaflp 
Le premier a u, le second/ <z,le troistfeme/A 
le quatrifeme S e, le cinquifeme a a. Yens fi 
le sentez , toutes ces rencontres de voyeiles nr 
duisent un effet mauvais qu’il faut dviter.DM 
ce qui suit, par exemple: faire imprim*$ 
pauvre enfant , peine amdre, etc., c’est tib 
bien , car il y a Elision, et non hiatus. 

re n hois. — Yous nravez indiqud 4 P« I* 
toutes les difficultes, n est-ce pasP 
hahtais. — Ecoutez encore un momol 
Quand vous emploirez les mots termlnds ptf di 
doubles voyeiles, comme ormde, idde f ete^l 
faudra qu’ils soient suivis de mots dont la pit* 


Mr oh8 Min rfinrai 




r-l»- 

ftot 1 la fin des tots, pour on former des 
sfflwa. On ne pourrait, en ancune fa$on, les 
4aeer dans le corps du Ten* 

* Void line autre observation, et ce rers me 
orrira d’exemple : 

Sous ta fe-nMre, ob-jet one je r6-rfe-re. 

12 3 4 5 6 7 8 9 10 

81 le mot qui termine le premier hftnistiche 

la quatrifeme syllabe Itait au pluriel, il ne 
Mrrait former elision tree le mot qui com- 
aenee le second; on ne pourrait pas dire : sous 
m f entirety objet , etc., sans deranger et gd- 
sr fc rers, tandis que, dans le premier cas, la 
Mnifcre syllabe du premier hemistiche et la 
tgmifere du second s’llisent et n’en forment 
H*une,qu’on prononce d’une seule Emission de 
nix. 11 nefauarait pas non plus, dans la place 
k U se troure, que le mot fenttre soit suivi 
tan mot dont la premifere lettre serait une 
iosonne, car l’emnarras deriendrait alors le 
fcSme. Cadencez done bien vos rers, entrela- 
Okies les uns tree les autres comme Pair ou 
I musique le commandeut; faites usage de 
imes raiables, Writes les hiatus et tout ce qui 
stdur k la pronunciation et & l’oreille, et yous 
wets foit ce que les ingles ordonnent. Je ne 
on parlerai pas des different! genres de po&- 
ie, nous ne uerons point ici sortir de notre 
mi mais je rous le recommande, lisez des 
hansons et d’autres pieces de rers des bons au- 
Curs que la France a rus nattre ; repassez bien 
tans rotre 16te les courtes observations que je 
iens de yous foire, et yous comprendrez parfai- 
snent tout ce que rous ares desirl comprendre. 
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rennoys. —Out , je comprendrai: maia je M 
sais si je pourrai vaincre tant d’obstacles. El 
moi , qui at fait au moins vingt chansons deal 
j’etais si fier et si content t En voilA de la be- 
sogne! en voil& des reparations & entroprcndre! 
Ah! si j’avais su, je n’aurais pas tant produit, 
mais j’aurais produit peul-Gtre quelque cbm j 
de mieux. Ah! pauvres d&hlrites de la fee- I 
tune,combien nous somtnes garottts ! qued’to- 
traves nous retiennent, et que de peines sour 
les briser et faire quelques f>as en avant ! Enis 
je me suis 6gar6 , et je ne suis pas le seul. Con* 
pagnons, mes camarades! faites com me 
ouvrez les yeux, ayez bon courage, et rantl- 
tez-vous k l'oeuvre; aprfes avoir pataugd la nil 
dans les landes et les marais , k travers Id 
bruyferes, le jonc et les massettes, quVm ell 
heureux d’arriver au point du jour snr use 
route ferine, unie, large, directe et tracde daw 
les plus beaux paysages! oui, ayons bon ooo* 

rage Vous n*avez plus rien k me dire, am 

Nantais? 

hantais. — Encore quelques mots. Yo» 
vaincrez toutes les difficult^, j’en suis sbr; 
mais gardez-vous de suivre la trace des pottci 
exageres. Je ne vois dans leurs chansons qoe 
des victoires,des gloires, des lauriers, des coo- 
ronnes , des triomphes , entasses p^le-mtte. 
Tons ces grands mots, entases sans ordre et 
sans Apropos, ne sont qu’une musique assoor- 
dissante qui n’exprirae absolument rien. 11 ne 
fa ut pas s’attacher k faire du bruit pour du 
bruit. 11 faut exprimer des id£es et des senti- 
ments, et surtout se bien garder de prodnitt 
des chansons saliriques; si de telles charnel 
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duites par you* vepaient k provoquer quel- 
5 desordre, si le sang des ouvriers venait k 
iler, vous seriez coupable. Ce sang retorabe- 
t sur YOtre I6le, et vous seriez un jour min6 
le remords et la tristesse; yotre vieillesse 
ait malheureuse. Chantez i’amour, le tra- 
yi’union, la fraternity quelques aventures 
£ressantes, et vous n’aurez jamais rien k 
is reprocher; aucontraire. 
ieimois. — A mi Nantais, ceque yous m’avez 
me sera d’un grand secours. 11 faut neces- 
rement aue j’ecrive, quelque chose est dans 
Me et aans mon coeur; il faut qu’il sorte, 
u§ quoi je serais malade et Ten mourrais. 
is 9 k Theure qu’il est, je voudrais yous faire 
utres demandes. 
iawtais. — Sur quoi ? 
iennois. — S ur le nouYeau systfeme mltrique, 

• vraiment je n’y comprends rien. Si yous 
iviez satisfaire k mon dlsir, je reviendrais 
nain, bien dispose k vous fouler : de la me- 
*e des Yers on passerait k d’autres mesures; 
en dites-vous ? 

URTAis. — Venez. 
isaiiois. — Eh bien! k demain. 

I4BTA1S. — A demain. 



DIALOGUE 

SUR LES NOUVELLES MESURES 


e litre lea deux m§met« 


rennots. — Me voil& et tout dispose k ap- 
prendre d’ou derivent le gramme, 1* are, le sttot, 
le decastfere et tant d’autres mesures dont la 
noms anti-po6tiques ne se gravent que diffici- 
lement dans la memoire. Les enfant s, les vieil- 
lards et Les begues ne sont plus aptes k fairek* 
commissions du menage. 

hantais. — Les inconv^nients que vous si- 
gnalez sont compens^s par des avantages. 
rennois. — Aussi jetiens k les connaltre. 
nahtais. — Mais pour me faire com prendre 
i’aurais besoin de prendre la chose d’un pea 
haut. 

reivivois. — De tant haut que vous voudrez. 
J’ecoute et ne craignez pas d’etre trop long. 

nantais. — Les anciennes mesures : la toise, 
le pied, I’aune, la livre, le boisseau, etc., oot 
un grand defaut, e’est de n’£tre pas pareilles 
dans tous les pays; en Angleterre le pied est 
plus court qu’en France : celui qui acn£terait 
une quantite de marcliandise au pied de ce 
pays-lA, verrait sa quantite moindre au pied 
de ce pays-ci, et tout cela en^endrerait des 
mecomptes ou du moins des calculs longs et 
compliques. En France m£me , chaque localite 
avait des mesures particulifcres , et, dans les 
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res, comme celle de Beaucaire, par 
ss marchands et les acheteurs venus 
les plus opposes , ont eu quelque- 
le la peine k s’entendre au prix et 
;e des marchandises. Pour remedier 
i on a voulu adopter des mesures qui 
nraunes, nori-seulement aux habi- 
mk me etat, mais k ceux de tous les 
lies ont ete basees sur la circonie- 
obe. Le globe est le monde que nous 
m dit qu’il est rond et qu^il tour- 

— Qu’il tourne! Mais s’il tournait, 
as tantbt la tete en haut, tant6t les 
ui ne serait pas trop amusant. En- 
aux des rivieres, des fleuves et des 
ipperaient de leurs lits comme d’au- 

»es renverses Dieu I quelles cata- 

lle debacle epouvantable ! et puis 

eresse, quelle desolation! •••• mais.... 

e pire des maux non...., nous ne 

ester attaches, crampones k la terre, 
•erions dans le vide; et, papillons 
nous ferions culbules sur culbutes 
ue tout souffle humain se soit eteint 

— Je ne vous parlerai pas, ami 
e l’altraction, force qui maintient 
se k sa place, ni de l’atmosphfcre qui 
re et dans lequel s’opfcrent mille pnd— 
nais je vous ferai remarquer que si 
it immobile, il faudrait que le soleil, 
>yer de lumifcre et de chaleur; lui, 
millions de lieues dans 1’espace, fasse 
uatre heures, le tour de la Jerrer 
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c’est-5-dire qu’il parcoure , en si peu de tempi, 
une ligne, une circonference enfm de 210 mil* 
lions de lieues. Ge serait par trop fort , c elk 
masse ignle, ardente, pourrait, dans son id 
incommensurable, se briser, et ses fragments, 
brandons incendiaires, voler de toutes parts 
dans Petendue. La terre ne parcourt, en un an, 
en tournant 365 fois sur elle-m£me, que les 111 
millions de lieues que le soleil devrait parcoi- 
rir en un seul jour; son mouvement est pin 
doux et plus probable que celui-ei. Maisen voill 
assez ld-dessus. Nous disons done que la tern 
est une boule,on suppose une ligne qui passe at 1 
milieu de cette boule et l’embrasse comment 
cercle ce cercle se nomme le m6ridien; ilj 
a un autre cercle an centre de cette mtm 
boule, et, plac£ en croix sur le premier, ce se- 
cond cercle s’appelle Pequateur. 11 j a den 
points aux deux extrlmills du meridien cni 
s’eloignent egalement de tous les points de re- 
quateur : ces deux points 1& se nomment Is i 
pOles. Si l’on ya de Pun des pOles k Pequateur. 1 
on aura parcouru le quart du globe ou di 
meridien : e’est ce quart 1& que les savants Ml 
mesure. 

rennois. — Je conQois qu’on ait pu mesuw 
de Pequateur jusques ou les regions temperas 
touchent aux regions froides; mais comment 
a-t-on pu penetrer jusau’au p6le, k traversks 
mers et les montagnes ae glaces ? 

1 Les savants (si des savants lisaient jamais desentitliw 
d'onvriers) pourraient reproeber k Nantais d 'employer It** 
cercle pour le mot circonference, la-dessus Je repoadrait, p* 
Nantais absent, que qnand on veat enseigoer quekne ch«f * 
people, ii faut n d'essai rement se servlr de son laoKase. If** 
yaleut les chose* que les noms. 



4 

■ 

U 

4 

ft 

I 

4 

ft 

ft 

1 

i 

i 

i 

i 

i 


t 

i 

i 

f 


— 145 — 

iUHTAis. — Je n’ai pas k yous en parler, les 
astronomes, les glomfelres, les physiciens, qui, 
k di verses epoques , ex£cu threat ces grands Ira- 
faux, sont Picard, Cassini, La Condamine, 
Clairault, Mauperluis, Delarabre, Mechain, 
Biot, Arago, tous hommes dont la haute science 
n’est point contestable. Je ne puis rien repondre 
de mieux k votre demise question. Le quart 
du meridien, dis-je, fut divis£ en dix parties 
Igales; chacune de ces dix parlies en dix au- 
tres parties, et ainsi de suite jusqu’& ce que le 
terme de la division se soit trouve etre la dix - 
miliionieme partie du quart du meridien ; 
cette dix-millionifeme partie se trouvant d’une 
longueur commode pour les usages ordinaires 
du mesurage, fut adoptle com me unite fonda- 
mentale des mesures nouvelles* et prit le nom 
d e mitre, mot qui lui-m6me signine mesure. 
On pretend que si le metre venait k se perdre 
on pourrait le retrouver en mesurant une se- 
conde fois le quart du meridien. 

rennois. — Mais le nouveau metre serait— il 
bien de la m6me longueur que le premier ? Ne 

S ourrait-il pas avoir quelques lignes de plus ou 
emoins? 

« a nt a is. — Je ne puis rien affirmer la-dessus, 
€t je me borne k vous exposer le sysleme. Je 
continue : le mitre 1 fut divis6 en dix parties 
appelees decimetres, ou dixiemes parlies du 
metre; le decimetre en dix parties appelees 
centimilres, ou centimes parties du metre; le 
centimetre en dix parties appelees millimetres , 
ou milliemes parties du metre; le millimetre 
Itant assez petit, on ne le subdivisa pas* 
• Sa longueur esl de 3 pled* 11 ligne*. 

II. 


I 


10 
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Vous le voyez , de la dix-milfionidlM pAk 
du quart d(t myridieri, <m de la q itfMNJ* 
milhoni&me du m&idtea tout etttier, m a 
formy le mdtre> et c’est du mfe tre que dement ft 
stfcre, Tare, le kilogram«tie,etc., et toufteatas 
subdivisions. 

reuwois. — 11 faudra bien dtt temps pour# 
familiarise? avee ces nems-ik. W* SOnt, jeMi| 
russes ou prussiens. 

w antais. — Non , its sont agrees et laUoay 
renhois. — Et poiirquoi dti grec et du ll* 
tin , et non du franJ&ais? 

w autaiU. — Parce qu’on a ronltt , efcnmt Jt 
tous l’ai dit, que ces tnesures fassent aalve^ 
selles. C’est pour cela, c’est pour ne blesser afe 
cune susceptibility rationale, qn’on s’est servi 
des langues r6put6es mdres-lmgues , et q# 
les savants de tous les pa^s connaissent. (To I 
encore dans une grande pens^e qu’on a bas6 as 
mesures sur la cifconftrenee de la ferre, m bn 
commune de tous les hommes. Les auteulrs du 
systfcme m^trique sont des enftmts de la France, 
mais leurs travaux furent faits pour la gM- 
n^rality des nations et adresses & tons ks 
peuples. 

REififois. — Cela est fort bean, et Pon ie- 
connait bien Id les Fran^ais Mais qud rap- 

port trouve-t-on entre le m&tre et les antics 
mesures, telles que are,jst$re , etc. P Comment 
transformer les mesures anciennes en mesures 
nouvelles et les nouvelles en anciennes? Veil! 
Lien de la besogne! et vous le saves, les on* 
vriers ne sont pas des mathymaticiens. Et pui% 
par le temps qui court, ils n’ont „guto k 
temps de caiculer 1 
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wantats. — Je 1e sais ; aussi je me suis pro* 
ir6 ceque je savais vous Gtre nteessaire, et 
le vous me demandez en ce moment. Le 
MlS. 

rennois. — Je vous remercie, ami Nantais, 
1 Tableau » que vous me donnez; j’aime vrai- 
ent les calculs tout faits, en attendant que je 
lisse me livrer au plaisir de les faire moi- 
6me. Mais ce n’est pas le tout ; je voudrais 
aintenant savoir autres choses. Plus j’ap~ 
•ends , plus je desire apprendre. Ne pourriez- 
>us pas me donner quelques lecons d’as- 
onomie, de physique, de chimie,*de Iitt£ra- 
ire , etc. 

nantais. — Vous me demandez la beaucoup 
; choses, et fusse-je capable de vous satis— 
ire , le temps ne me le permettrait pas. Je 
ois pouvoir vous renvoyer a la Bibliotheque 
ipulaire > publiee par M. Adjasson de Grand- 
gne; elle se compose de cent vingt-un petits 
>lumes et ne cotite que trente francs. 
rennois. — Trente francs ! c’est beaucoup 
mr un ouvrier. N’importe! je travaille fort, 
veux travailler plus fort encore, et parvenir 
tfin a me la procurer. 

nantais. — Si vous ne pouvez pas tout 
•endre d’un coup, prenez d’abord les volumes 
li traitent dcs choses qui vous int£ressent le 
us; ils se vendent six sous pifcce. Le direc* 
ur de la Bibliotheque populaire public cn 
i moment une Co'lection a douze sous le vo- 
ime, qui complete sa premiere publication, 
ous pourrez Ir^uver la encore de quoi satis— 

1 Une petite parlie du tableau qne Nantais a donne k Ren* 
>ls est reproduile a la fin du dialogue. 
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faire tous vos gotits : aslronomie , physique , 
cliimie , botanique , geologie, mecanique, 
etc., etc. 

rennois. — Ah! oui, il faut que je satisfasse 
mes goats; il faut que je comprenne un peu les 
affaires du monde: il faut que j'ouvre mes yeux 
fermcs depuis trop long-temps. Merci pour les 
bontes que vous avez eues pour moi, et que je 
vous pne de me continuer. Vos entreliens me 
sont utiles; permettez que je Yienne vous Yoir 
quelquefois. 

n awtais. — Venez quand vous voudrez. Nous 
causerons ensemble , et certainement nous y 
gagnerons tous deux. 
rewwois. — Je comptedonc sur yous! 
nantais. — Vous le pouvez. 


Fragments da Tableau donnd A 
Bennois par Kan (ala* 

Dix metres font un decamfctve, cent metres 
font un hectomblre, niille metres font un ki - 
/omelre, dix mille metres font un m/r/a- 
mfctre ; puis on dit : deux myriamfetres. trois 
myriamfctres, etc., etc. Ces mots deca , hrcto, 
kilo , myria , sont emprunlcs du grec et signi- 
fient : dix, cent, mille, dix mille. Les mots 
suivants: deed , centi , milli , sont empruntes 
du lat in et signifient : le dixifeme, le centime, 
1c millifeme. C’est ainsi que, pour la dixitme 
partie du mfctre, on dit decimetre ; pour la 
centieme, centimetre; pour la millieme, mil- 
limetre. 
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Toutes les mesures, avons-nous dit, deri- 
»nt du metre, el it est bon devoir un metre 
ms les yeux pour se faire une juste idee des 
itres mesures. 

apportde chaque mesure avec le mitre. 

ETRE. — Mesure pour les longueurs. Le 
mitre est la 40 millionifcme partie de la cir- 
conference de la terre. 

RE. — Mesure pour les surfaces. Pour deter- 
miner l’etendue, la superficie d’un bois, 
d’une vigne, d’un pre, etc., etc. L 'are est un 
carre dont chaque cOte a dix metres de lon- 
gueur. 

ITRE. — Mesure de capacity. Pour mesurer 
les liquides, les grains, etc. Le litre contient 
un decimetre cube, je veux dire ce que con- 
tiendrait une bolte absolument carr£e, la- 
quelle aurait interieuremcnt un decimetre de 
longueur, de largeur et de profondeur. 

TERE. — Mesure pour les bois de chauffage. 
Le stire a un metre cube. Le cube a la forme 
d’un de A jouer. Le mitre cube est la mesure 
pour les solides. 

RAMME. — Mesure pour les poids , pour les 
pesanteurs. Le gramme pAse un centimilre 
cube d’eau distiilte. Le kilogramme *, avec 
ses subdivisions en decagrammes, grammes, 
etc., sert A mesurer les cnoses de pesanteur. 
LANC. — Unite de la monnaie d’argent. Le 
franc pfcse cinq grammes; il est compose de 

1 11 vaal environ deux de not anciennet llvra. 
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neuf parties d’argcnt pur et d’une partie de 
cuivre. 


ECLA.IRCISSEMEHT. 


Un vaut | Un Taut 

Myriamfctre.. dixmillemfclres. Decastfere..., dix s!£res. 

Kilometre. 1 ., mille metres. Stkrb metre cube . 

Hectometre., cent metres. Decistfere dixiftmeduslftre. 

Decametre.... dix metres. Mille kilo- poids da stirs 

Metre bate dusysthme grammes., cube d’eao elds. 

Decimetre.... dixitare du me* tonneau denier. 

Ire. Cent kilo quintal mdlrl- 

Cenlimetre... Cenliemednmfc grammes., que*. 

Ire. Kilogramme mille grammes, 

Millimetre... millieme du me-n poids du ddci me- 
tre. I tre cube d'eaa 

Hectare cent ares. U dislllUfe. 


metres decdtS Decagramme dix grammes. 

Centiare cei) li Cine de Tare Gramme poids d un cen- 

Kilolitre mille litres. timetre cube 

Hectolitre ... ceut litres. d'eau distill, 

Dpc.i litre «... dix litres. Decigramme, dixie, du gram. 


Decilitre dixiemedu litre. Milligramme mill, da gram. 

Centilitre cenli£medu litre Franc cinq grammes 

d’argeuL 

Decime dixifene dnfrine 

Centime rent, dn franc. 


1 3 kilometres el 198 mfetres font one liene de poste. 

3 i.e double ddcalilre est 20 litres, le donbie-ddcilitrc la eiu* 
q lieme partie du litre; le double heclograunne 200 grammes, 
etc. 

8 L’ancien quintal plait cent de nos ancienaes litres, leqnif- 
tat melrique esl plus du double plus fort. 
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1 Cela veut dire qu'on laissera de cdld toot ce qui n’est pas 
idlspensable anx ouvriers on aux menaces d’ouvriers 

* II faut dire ainsi : uue LoUe vaut f metre 94 centimetres, 
l ea descendant aplomb la mime colonne : 2 toises valent 
metres 89 centimetres; trois toises, etc. A la colonne des 
ieds et anx aulres colonnes, on complerait de la meme ma- 
iere. J’averlisqne, pour ne pas jeter de la confusion dans les 
sprits pen habitues aux chiffres, on neglige ici les millimetres : 
fa rignenr, une toise vaut i metre 94 centimetres el 9 milli- 
ittres. ixwrsqu'on veut reduire des toises en metres, 11 faut sa- 
olr d'abord ce qne vant uue toise ; ayant trouve 1. 91. 9., 11 
int poor deux toises multiplier ce dernier produil par 2 ; il le 
ml multiplier par 3 pour 3 loists, par 100 pour 100 toises, et 
Iasi de suite. Ou fera de meme ponr les produits du pied et 
i ponce, et poor lonles les autres mesures. 

* Gela vent dire 25 cenliemes de millimetre on un quart de 
/ili metre. 

* Cela vent dire 44 cenliemes d’nne ligne, pas tout 5 fait 
m demi -ligne. 
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DIALOGUE 

HOBAI ET HELIGIEUX 
Untre Xijonnau et Bordelais. 


Dn jour, Lyonnais venait de chanter la chan- 
1 du Banquet (voyez page 139, I r ® partie); 
rdelais le tire doucement k Pecart, et lui dit 
id ton railleur : Je vous v prends,mon Pays! 
ms aui tant de fois avez bUm£ Pivrognerie et 
icredulitS, vous les chantez l’une et Paulre 
lintenanl. A la bonne heure, buvons, chan- 
ts, et aprfes nous la fin du monde! 

LYONNAis. — Ami Bordelais, je chante dans 
moment de une chanson & boire, et 
elourdis sur ravenir pour mieux savourer le 
•sent. Mais la raison reprend ensuite le des- 
$ , et je redeviens grave. 
bordelais. — Reaevenir grave ! mais c’est 
grand mal. Est-il quelqu’un de plus heu- 
ix que l’ivrogne, le riboteur, le libertin? 11 
til ae la vie, et vous, avec votre gravity, 
ec votre conduite sensee, vous n’en jouis- 
i pas. 

lyonnais. — J’ai travails, ami Bordelais, 
ec des ouvriers d’une constitution solide et 
une habilete peu commune; ils faisaient en 
i seul jour autant de travail que moi en deux, 
les ai vus de prfes, ces ouvriers colosses, ces 
joteurs fameux; eh bien! ils n’elaient pas 
ureux! 
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aillent: mais, tout en travail- 
:nt quelquefois; ils echangent de 
s quelques mots d’amitte ; et, si 
par hasard leur faire visite, ils 
rec transport et le traitent cor- 
• leurs poches renferment tou- 
pifeces de monnaie. Comme ils 
arcment, leur courte partie n’en 
re et mieux sentie: ils chantent! 
se divertissent! ils sont livr£s & 
naive et la plus francbe! et le 
rctournent k l’atelier, bien sa- 
ddle : pour eux le travail est un 
n un plaisir, le souvenir du fes- 
ice d’en faire un semblable plus 
re des plai9irs. L’ouvrier d«>au- 
ble pas k ceux-l§ : k son travail 
1 ne soulfeve pas un moment la 
at d’entretiens familiers avec les 
5, il est excessivement avare de 
languit d’avoir achevS son ou- 
n recevoir le prix; il pense k son 
ses nombreux creanciers qui le 
:ommc des demons. Si Pun de 
m de ses frferes arrive d’un pays 
le voir, il ne peut se d^ranger 
arrivfc^ il le regoit froidement, 
le travaille que pour son ventre, 
orgies abrutissantes ; il ne peut 
ses amis et pour ses frfcres qu’il 
sque; il est avare k leur egard et 
qui n’est pas lui : que le pauvre 
mplore pas sa ptti6, il serait re- 
;ntl Le bambocheur, comme je 
ue k force de travailler, se tue & 



— 160 — 

force de boire; \\ se tue encore par les pm»« 1 
lions et la Iristesse, et, en tuanl son corps, A 
lue aussi son intelligence et lout ce qui prui 
inspirer l’araour et le ilevoftraent, Croyez-vcoi 
tou.jours au bonheur de Pivrogne? 

bordelais* — Won* Tout ce que vous dito 
nVst que trop vrai, rivrogne n’esl pas hm- 
reux. mi* YOtre morale nVst pas d’une au*it- 
rile excessive; vous admettez que Phomtne oe 
doit pas se passer de quelques moments de re- 1 
creation ct de plaisirs , et je me rends £ loutcs 
vos raisons, M a intenant je vous altaquerai sur 
un autre point ; vous cries con l re find iff ereocr, 
contre le manque de foi, et cependaot tou- 
cbantez le scepticisme, Ce iPest pas que je tow 
en blame; au contraire, car je ne crois uU 
Dieu ni a diable. 

LYonwAis* — Je chante le scepticisme conmc 
je chaolc le via. 11 est ties moments de galte 
folle; mais, s^il faut vous parler franchemcnt, 
je vous dirai queTLomme qui croit est plus 
heurtm que celui qui ne emit pas, 

dor de lais. — E tes-vousun homme religieutt 
un vroi croyant? 

lyowvai*. — Je ne m'en vante pas. Si mon 
ccBur aime et croit fermement , naon esprit , lots- 
qidil s'enFonce au-deU d’une ccrlaine limiie, 
cherche, balance, s’mquifete, Et certes les pbi- 
losophes les plus audacieux n'ont pas concouru 
seuls h me rendre ainsi ; d’auires homines, am 
des i dees et des doctrine* inverses k celles il« 
premiers, tint puissamment contribute au 0- 
sordre actuel de la croyance pubUqne* 
vous repeter ai que celui qui croit est plus W- 
reux que celui qui ne emit pas* 
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bord&lais. — Cela demande une preuve ; 
^ics-vous capable de me la fournir ? 

LYONNAIS. — Je le crois. 

bordelais. — Voyons! je suis curieux. 

Lyonnais. — Je ne rentrerai pas dans des 
raisonnements bien savants, bien profonds, 
car je ne suis pas un docteur Je vais vous pre- 
senter d’abord deux exemples, £coutez-moi : 
Lathee, au lit de mort, quoique persuade qu’il 
a fait son devoir sur la terre ? quoique plein 
de courage et de vertu ? doit 6tre desole ; 
11 avait des biens, des amis, une femme qu’il 
aimait lendrement , des enfants cheris qui 

f randissaient sous ses yeux; il faut tout quillcr 
jamais, cet esprit, celte intelligence, tout ce 
qui lui inspirait les plus hautes pensees, et lui 
ouvrait L’immensitl, va s’eleindre h l'inslanl; 
son corps va se dissoudrc et rentrer dans la 
wussifcre, et tout sera fini pour lui; il ne reste 
ilus rien de ce qu’il a 6t6, il meurt tout entier. 
*lus d’avenir! Comme cela esl vague! comme 
da est triste! n’est-ce pas, Bordelais? 
bordelais. — En effet. 
lyonnais. — Le croyant a son heure demise 
?st point dans une si horrible situation : con- 
incu d’avoir remp'i tous ses devoirs, il ne re- 
lte point les jugements de Dieu; son corps 
t passer dans la terre, mais son dme, rev£- 
d’une forme quelconque, doit passer dans 
iel. S’il quitte desbiens matlriels, il en trou- 
d’immateriels et de divins; s’il quitte sa 
ne, ses enfants, ses amis, ce n’est que pour 
^mps. 11 les reverra tous uans le sejour eter- 
et , releve par la foi et l’esperance , il se 
he de la vie avec joie et sans terreur. Ne 

11 
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tlmoin; bien des crimes se com met tent qui ne 
sc commettraienl pas; les bommes seraienl alors 
moins hypocrites, moins fourbes, moins a v a res, 
moins ambitieux; ils s’aimeraient les uns les 
autres, ils seraient tous frfcres, ils partageraient 
leurs rares peines et leurs nombreux plaisirs, 
et la lerre serait un sejour de ftlicitl. 

borde lais.— Et vous croyez r&llement qu’un 
peuple religieux serait un peuple heureux ! 
lyonnais. — Oui. 

bordelais. — Pourtant les Italiens, les Es- 
pagnols sont trfcs-devbts et ils ne sont pourcela 
ni meilleurs, niplus heureux; dans leurs pays, 
dlpourvus d’industrie et de bien-£tre , on est 
sans activity et sans puissance; et si l’on mon- 
tre quelaues eclairs d’energie, c’est pour s’egor- 
ger; n’allons pas si loin chercherdcs exemples, 
on est plus d£v6t dans les contr&s mlndio- 
lales de la France que dans celles du nord, et 
murtant on y voit plus de haines et de d&or- 
res, car on s’y bat, on s’y tue pour des opi- 
ions politiques mal comprises; et puis nous 
7ons aes souvenirs : on se rappelle les inqui- 
lions, les auto-da-fe, les Saint-Barthelemv, les 
issacres des Cevennes, de Cabrifcres, de Merin- 
1; on se rappelle encore de bicn d’autres crimes 
it on pourrait parlor; tout cela ne prouvepas 
faveur des idees que vous £mettez, et le pcu- 
craint justement le retour d’un pouvoir fa- 
que, qui tant de fois d£soIa la France, et 
mvrit de sang, de pleurs et d’ossements. 
onnais. — Ne confondons pasPliomme re- 
ix commevous Pentendez, et l’homme re- 
ix comme je Portends : Pun ne s’attache 
la forme et est.»empli de prejug^s funes- 
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tes, l’autre ne s’attache qu’au fond et nernau- 
dit personne; son dieu est le dieu de l’univers, 
el tous les homines sonl ses frfcres ; sa religions 
de la grandeur, de la puissance et de l’avenir; 
le scepticisme et le bigotisme n’en ont pas; Tun 
n’inspire & Phomme que Pegolsme le plus or- 
gueilleux et le plus vil, Paulre le fanatismek 
plus aveugleel le plus barbare. 

bordelais. — Et pourquoi, si ce Dieu exisle 
vraiment, ne fait-d pas les hommes meil- 
leurs? Pourquoi neles rorce-t-il pas a £lre plus 
justes et plus heureux ? Ou il ne le peut pas,ou 
il ne le veut pas: dans le premier cas il manque 
de puissance, dans le second il manque de bonle. 

LYONH4is. — Si Dieu forgait les hommes a 
agir comme ceci ou comme cela, iis cesseraient 
d’etre libres, ils ne seraient plusque de simples 
machines dont une main puissante dirigerait 
tons les mouvements, et on ne pourrait alors 
leur imputer ni vices, ni vertus. Dieu a donoe 
aux hommes la liberte, la force, Pin tell igence; 
il depend d’eux d’en fa ire un bon usage; la 
terre est grande et feconde et recfcle ou peut re- 
dder tons les biens; le soleilbrille au firma- 
ment et la rechauffe de ses rayons; les eaux du 
riel , amoncelees en nuages, lombent,la raffai- 
chissent, et, s’infiltrant en elle, produisent les 
sources, les rivifcres et les fleuves, d’oili raille 
eanaux peuvent s’echapper et porter parlout, 
scion la volonle, le tribut de leurs ondes. 

Pourquoi les hommes, au lieu de se faireune 
guerre constante, au lieu de depenser lant tie 
science, d’energie et de ruse cl renverser, 5 de- 
truire et a selromper reciproquement, ne s’ap- 
pliquent-ils pas a introduire la justice parlout 
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cul liver avec plus de soin, d’ensemble et 
nour, la terre. leur commune mfere, qui 
ne beaucoup el donnerait da vantage encore? 
)us les hommes, sans exception, pourraient 
s Irouver leur part de repos et de bien-Gtre. 
n, si Les mis&res, les dmrdres, les crimes 
ulent en ce monde, n’en accusons pas 
i; les hommes font leur situation eux- 
ics et sont seuls coupables des maux qui 
affiigent, 

>rdilais. — N’en accusons pas Dieu. Je 
i bien pour ma part ne plus l’accuser; 
$ prenez au basard quatre hommes des 
entendus en affaires publiques et adressez- 
cette question : Croyez-vous en Dieu? trois 
tre eux vous rtyondront sans h£siter:Non. 
ijouteront m£me an besoin, que l’Ame n’est 
de plus que la respiration , que le souffle de 
qui anime l’homme comme tous les autres 
aaux. 

roNnAis. — Peut-on confondre deux cr£a- 
s si dissemblables ? L’homme comprend et 
ique la plupart des phlnomfenes de la na- 
; il soumet h sa puissance, les Oilmens, les 
( animes et inanimes; il tient registre des 
divers qui ont affit£ les temps et l’espace; 
oduit de merveilleuses machines qui cen- 
ent sa force et sa puissance creatricej il in- 
e incessamment, soit dans les arts, soil dans 
ciences, et ajoute de nou velles connaissances 
connaissances acquises. 
n’en est pas de m£me des animaux : eux, 
e font aucune decouverte, ils ne connais- 
aucun progr&s. Les singes, les chiens, les 
)rs, les abeilles et les espfeces moins int* 1 
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ligentes, soot ce qu’elles furent toujours; elks 
n’ont pas plus de lumifcres, de s a voir et d’ex- 
periencede nos jours qu’au jour de la criatiwu 
Elies ne connaissent ni ieurs aXeux, ni lean 
enfants. Soyez dou£ d’une patience & touts 
epreuve, consacrez tous vos loisirs & faire l’A- 
ducation d’un animal quelcenque, r^ussissn i 
lui apprendre & travailler et & faire raimable, 
il ne saura rien apprendre de ce qu’il sail h m 
enfants et h ceux de sa race. La race de* ani- 
maux nesort point de son ignorance primitive: 
chez elle, point de v£tements, point de mels 
prepares, point d’artistes; les sifecles, les 6v6ne- 
ments,la rude experience, ne lui ont rien appris, 
rien fait gagner en adresse et en perfection , tan- 
dis que rhomme ne conualt point de borne* ao 
prog res et au perfectionnement qu’on peut ap- 
porter en toutes choses. 11 mesure avec toujours 
plus de precision, des yeux et de la pens6e, 
rimmensile de la terre, des mers et des cieux. 
Son imagination inquire et vagabonde explore 
dans lous les champs des routes nouvelles,et 
un pressentiment indefinissable lui cree un 
monde au-del3 de ce monde, lui parle d’une 
puissance invisible, mysterieuse, ct en fait un 
£lre tout & fait 3 part des autrcs 6tres. 

Bordelais. — Cependant les plus celfebres 
cfentre ces 6 ires 3 part onl ri de Tame, ont nie 
Dieu , et frappe 3 coups redoubles sur toutes les 
superstitions, sur toutes les croyanccs reli- 
gion ses. Je pourrais citer entre autres Voltaire 1 , 
Diderot, d’Alembert. 

* Voltaire n’aTait certninement pas one Sme religiense, ce- 
pendaiit quaud Franklin lui prmnla ten petit-flU et lui d e- 
maudaot sa benediction, Vellaire ku pose aue main sur U MU 
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LY03HAIS. — Je le recoiuaais. L’etat de la so- 
cial, raal^re un certain yertiis dont elle se 
pare, est bien loin d'etre salisfaisant. Quant 
aux nommes c61febres que vous venez de citer, 
chacun reconnalt l’elendue de leur esprit et de 
leur savoir. Mais ils manquaient peut-etre 
d T ime dme vraiment noble et d v un coeur tendre 
at compatissant. 11s avaient une mission de des- 
truction k rempli r, et, grands et utiles d£mo- 
lisseurs, on les a vus k rceuvre ; ils ont rempli 

01 prootnft ot pea de moU : « Dieo et la liberie. > Je crois 
aosei devoir faire passer soot les yeux da lecleur, le passage 
solvent d’une fpUre de Volldire : 

Dim nedoit point pitir des sottlses db prltre : 

R*ronnai»sohs ce Dim, qboiqut trda-mal servi. 

De lezara et de rats moo logia eat rempli; 

)l«ii i'arcbitcete esiste, et quironque le nie 
Sou* le manteau du aage est atteint de manie. 

Consultea Zoroastre, et Minos et Solon, 

Et le martyr Socrate et le grand Cicbron ; 
if* ont adord tons un maitre, un juge, un pere : 

Ce system* sublime a I'homrfie eat ndteaaaire ; 

C'eat le aacrd lien de la eoeidrd, 

Le premier fortdement de la lint* bquite, 

Le frein du scdldrat, I’etpcrance du juate. 

Si lea rims, de'potrillda de son eiiipreWte angoste, 

Pnnvarient ceaaer jamais de )e manifester: 

S Dim nVxistait pas, H fandr. It l'inverne*. 

Que le sage l’aononce, et que les rois le crafonent ! 

Rois, si vous m’opprimer, si toi grandeur# draaignent 
Lea pleura d it finttocent. que rour fdtb coaler; 

Mon eengeur eat an ciel, appretwx h trembler t 
Tel eat au raoina le fruit d’ene utile erniance. 

Mail toi , raisonnear faux, dortl la triste imprudence 
Dsni lr ebeMtn dn crime os* lea ^aaaurer, 

De tea heaar* argumenta quel fruit pmx-tn tirer ? 

Tea rafnnta a ta volt seront-iU plus docile*? 

Tea amia,au besoin plus sura et plus utilea? 

Ta femme plus lionneie? Et Ion nouveau fermier, 

Pour ne paa rroire rn Dieu, vt-t-ii te pa er? MM 
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leur tdche avec succfcs. Mais ils n’auraic 
dtd propres k construire, k organiser urn 
society et k rendre un peupie sympalhi 
heureux. 

Les bienfaiteurs par excellence, Conf 
Socrale, J&us-Crist. Barthdlemy de Las- 
Yincent de Paule, William Penn, Fln61on 
Jacques Rousseau, eurent tous en eux q 
chose de contemplatif, de r£veur, de reli 
MM. de Lamennais et de Chateaubriam 
de nos jours sous I’empire des mtmes 
raents. Ne trouvez-vous pas en ces homi 
plus de simplicite, plus a’amour, plus d 
votiment et de veritable desintdr esse men 
dans tous les sceptiques que la terre s 
tes. 

bordelais. — On ne peut qu’admirei 
ceux que yous avez nommes, et ne voi 
chez leurs antagonistes de haut parag 
puisse leur 6tre compare. Mais descendo 
peu plus bas : ne trouvez-vous pas que la 
de la generation presente, que nos jeum 
mocrates, en un mot, font preuve, qu 
peu religieux, du m£me devotiment, en 5 
nant egalement , si l’intlrlt de tous le dem 
leurs personnes et leurs biens. 

lyonnais. — 11 s’en trouvent parmi eu 
possfcdent de bien hautes quality ; ma 
meilleurs valent-ils bien les premiers chn 

3 ui supportaient mille tortures sans se \ 
re, sans se detracter jamais? Ont-ils cel 
ardente , cette perseverance calme et inf 
lable ? 

bordelais. — Pourquoi non? 
lyonnais. — Mais si un fait politique 
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vait les compromettre, si Pinstrument des sup- 
plices se dressait formidable devant eux, de 
material istes ne deviendraient-iis pas spiritua- 
listes, n’appelleraient-ils pas, k leur moment 
supreme, leurs ennemis devant le tribunal de 
ce Dieu auquel ils avaient refuse de croire jus- 
qu’alors ? 

bordelais. — Mais je ne sais. 

Lyonnais. — Etudiez le passS; le courage qui 
ne se dement jamais est dans la foi. Ceux done 
qui £lfe vent leurs pens£es au-dessus de la ma- 
ture brute et des jouissances terrestres, et 
sen tent en soi quelque chose de religieux , de 
sympathique, peuvent rallier les hommes, leur 
inspirer de nobles sentiments et l’amour des 
uns pour les autres. Mais ceux qui nient Dieu 
bautement, ceux qui n’ont dans le coeur que 
de la secheresse, he peuvent, quel que soit le 
degr6 de leur savoir, que detruire les institu- 
tions, bonnes ou mauvaises, diviser les hom- 
ines, les rendre subtils, froids , implrieux ; 
ils pourraient encore, par un enet de tacli- 
que , im poser une sorte de despotisme d’une 
rudesse extreme, mais sans dignity et sans 
racine, que le peuple lui-m^me arracherait 
bientOt : qu’on le sacne, Phomme a besoin d’ai- 
mer et de croire , detruire sa croyance en Dieu 
e’est detruire en son coeur la foi et PespSrance, 
deux biens universels. Si nous sommes sur une 
mer en furie , tout pr6ts k nous briser sur des 
roches sauvages; si nous sommes £gares dans 
des deserts arides et silencieux ou dans des 
bois touffus et remplis de hurlements affreux 
et menagants; si, dans ce raonde si brillant 
pour quelques-uns, si lamentable pour tant 



— 170 

d’autres, notre corps s’affaisse et languit; si, 
dans ces cas divers, nous sentons notre der- 
nifcre heure approcher, notre pensee se relive 
aussitbt, nous ne voulons pas mourir tout en- 
tier, nous voulons conserver notre individua- 
lity ; si l’idie d’une autre yie a pu nous pa- 
raitre douteuse , i’idie d’une destruction com- 
plete nous parait plus douteuse encore. Ah! 
ne soyez point cruels, laissez A I’homme la foi 
et Pesperauce, ce sont ses derniers biens , bieos 
des plus pricieux. 

bordelais. — Mais. encore un coup, Ates- 
vous un vrai croyant r 
lyo^nais. — Je vous Pai dit, ami Bordelais, 
pas aussi bon que je voudrais Pitre. 

bordelais. — En ce cas vous voulez faire 
croire aux autres ce que vous ne croyez pas 
vous-mime ? 

Lyonnais. — Je ne vous ai point dit que je 
ne croyais pas, et puis fttt-il vrai qu’un mal 
m’eOt elflcure, je ne disirerais pas pour cell 
que ce mime mal ptit effleurer les autres. 

bordelais. — Je vous comprends ; et je suit 
ravi qu’une chanson A boire ait donne lieu i 
un tel enlrelien. Mais si vous vous itiez mou- 
tre trop orthodoxe, si vous m’aviez parle com- 
me parlent beaucoup de pritres , je ne vous au- 
rais point ecoute et vous ne m’aunez convaincs 
en aucune maniere. Allons, amusons-nous en- 
core un moment, chantons, foldtrons comma 
des enfanls, et puis soyons sirieux et sobres, 
travaillons, raisonnons et aimons. 
lyouhais. — C’est cela. 



CE QUE LE CGMPAGNONAGE 

ET CE Qu’lL DOIT ETRE. 


Paries lettres et les chansons qui prudent , 
i peut comprendre qu’il se fait un travail i in- 
tense dans le Compaenonage. La tradition plait 
ix Compagnons et les flatte singuliferement, 
; pourlant ils jettent les yeux au loin dans 
urenir et r£veni progrfcs et r^formes sociales. 
Les hommes se disputent, se contrarient pour 
so futility, et ils se comprennent facilement 
ir de grande* choses de principes. Parlez con- 
e la fabuleuse antiquity de leurs origines, 
dire leurs vieux usages , quelque mauvais 
a*ils soient; contre leurs pretendus titres et 
»ivileges, vous les blessez profon dement; par- 
s' h ces m6mes hommes de leurs intmts 
uninuns; de la nlcessitl oh ils sont de se 
iainir et de s’entendre pour se rendre plus 
rts et plus heureux, ils vous Icouteront sans 
sine, ils vous comprendront avec plaisir. 

Je suis cependant forc6 de toucher aux cho- 
s par oh les hommes sont le plus sensibles ; 

: dais parler librement du pass6 et bldmer ce 
ui me paralt blAmable , afin d’etre plus & mon 
ise en parlant de Pavenir et en proposant ce 
u* je crois juste , utile et bon. 

On doit se pen&rer de cette v6ritd que tous 
* hommes sont frferes, et que les plus nobles 
’entre eux sont ceux qui dnt les plus gen&- 
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reux sentiments et qui se montrent les plus 
devoues h leurs semblables. Ayant admit ces 
principes qui sont vrais pour les individus, 
disons qu’une Societe ne doit pas non plus se 
prevaloir de son anciennete pour abaisser ft 
humilier une autre Societe; Panciennete n’est 
rien par elle-meme, et si au lieu d'expdrience, , 
de moderation et de sagesse, elle ne domie 
qu’une fierte insolente et ridicule h ceux qui 
la possedent, elle est un mal; il faut alorses 
demontrer toute l’insuffisance, et saper so 
fiolles pretentions. 

Nous avons & parler du Compagnonage et 1 
remonter, si cela est possible, b sa veritable 
source, h son origine; cette origine remonte- 
t-elle b la fondation du temple de Salomoo? 
Les Compagnons, sans etre b m£me d’en doa* 
ner des preuves suffisantes, disent : oui; etles 
savants, sans avoir daigne examiner serieusc- 
ment la chose, disent : non. Les Compagnons, 
tout verses dans les travaux manuels et dans 
ce qui se rapporte specialement b leurs indus* 
tries, n’ont point ecrit leur histoire, et ceui 
qui font metier d’ecrire l’histoire, ont laisse 
ae cOte la vie de l’ouvrier com me une chose 
trop chetive pour les occuper. Us nous parlent 
cependant de diverses associations connueseo 
Egypte et en Syrie, dont les membres se nom- 
maient Therapeutes. Pharisiens, Saduceens, 
Esseniens, etc. Ces (lerniers surtout, si noos 
en croyons Joseph, historien juif, et Philoo, 
savant de la mime nation, qui dcrivait trenie 
ans avant la naissance de jesus-Christ, au- 
raient existe des la plus haute antiquite en 
association dans la Judee. II y avail chez les 
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liens des initiations, des cMmonies, des 
Is, plusieurs ordres hterarchique, et, il 
t, avant d’arriver k un ordre quelconque, 
1 de noviciat. Le chef de Passociation etait 
>ar tous les associes, et k la plurality des 
, tous les membres vivaient en commun et 
feres. Quand deux d’entre eux se rencon- 
at pour la premifere fois , quoiqu’ils ne se 
nt coqdus en aucune manifere, ils se trai- 
t com me des vieux amis. Le membre qui 
m port ait mal avec ses frferes, n’etait ni 
:n prison ni puni de mort, mais chassl 
iusement de la Communaut^, laquelle le 
issait k jamais; je sais que cette association 
pas le Compagnonage, mais elle y ressem- 
aus beaucoup de rapports, 
isqu’on nous a laiss 6 des details sur les 
liens, les Saduclens et tant d’autres sec- 
>n aurait dft nousen laisser Igalementsur 
ivriers de Pantiquite. 
mment vivaient les ouvriers qui ont lleve 
y ramides et les temples grotesques de la 
e Egypte? Comment vivaient ceux qui ont 
les remparts tant vantes de la riche Baby- 
? Comment vivaient ceux qui efferent les 
imenis de Palmyre et de Balbec, dont les 
»s immenses saisissent d’etonnement et in- 
it aux profondes meditations ? Comment vi- 
it ceux qui dressfereot le parthenon d’A- 
5, le tombeau de Mausole, le colisee ro- 
i, et le temple de Salomon , cllfebre dans 
vers ? Vivaient-ils en associations ? Se 
iportaient-ils en masse d’un lieu k un au- 
pand il s’agissait de grandes construc- 
, ou bien isolement et un k un? Personne 



Bon-CEif, tailleur de pierre distingue, q 
avoir acheve Notre-Dame de Paris, p 
1370 pour Upsal en Sufcde, avec des 
gnons et des bacheliers ; on jpourra j 
autant sur les frfcres pontifs ou raiseurs < 
d la t£te desquels marchait, en 1180, t 
nezet , jeune herger du Yivarais. 

Si nous interrogions les Ailemands et 
liens, les uns pourraient nous dire 
chose des Compagnons constructeurs d< 
drales de Cologne et de Strasbourg; les 
de celle de Milan. Si nous remontions 
plus haute antiquity, la bible et les chi 
assiriennes et egypliennes, nous dirai 
la construction ae tels et tels raonum 
ouvriers <6taient trfcs-nombreux et di 
plusieurs ordres ou categories; mais 1 
est fort incomplet, et ne nous appr 
comment les ouvriers vivaient, comme 

occrtpiolinno co cnnt fnt>m^AC apoto niaiuu 
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eonstapce, ont Hevl ces grandes masses 
erres, de bois et de rnltaux > on n’en a ja- 
rien dit de bien positif et de v raiment sa- 
sant. 11 y a Ik de Pingratitude; pourquoi 
gner une partie si nombreuse et si utile 
lupleP 

nme dans les pays d’Orient on a tu de 
temps des associations religieuses et mys- 
s 9 les ouvriers ont commend \k k con- 
e ces sortes dissociations , et depuis ils les 
oujours pratiquees. Les constructeurs de 
de temples et de tant de palais , Itaient 
ils k peu prfcs com me les Esslniens; ils 
nt des noviciats, des initiations, des f£- 
articulifcres, des secrets, des reconnaissan- 
it, quel que fut le nom dont ils se paraient, 
onstituaient le yrai Gompagnonage. Le 
>agnonage existe done depuis plusieurs 
ers d’annles; les Compagnons pfacent sa 
ition dans le temple de Salomon; j’ai cru 
ird, i’ai cessl de croire ensuite. et aprfcs 
feuilletl bien des volumes et mitre livrl 
examen plus approfondi. ma premiere 
i nee ne me paralt plus absurde et con- 
5 k la vlritl. Si, du moins, le Compagno- 
n’a pas ltd inventl U, il a pu y recevoir 
forme , une organisation plus parfaite. 

temps de Samuel, la Judle avait trfcs- 
Pouvriers; les Juifs, amis de Pagriculture 
?s troupeaux , ignoraient les arts et Pin- 
*ie. Du temps du roi David, on forma des 
iers dans le pays d’Israel, et Pon en fit 
• dcs pays Itrangers. Du temps de Salo- 
, son nls, encore plus; car, si Ton en croit 
ble, les ouvriers qui travaillfcrent au tern- 
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pie, etaient innombrables. Tons ces recils n 
paraisseal exageres, et pen vent VH re; 
nous cousiikrODS que dans des temps, si l 
de nous , on n’avait pas nos precedes expeil 
pour couper !es bois et la pierre; que lea h 
mes n’etaient pas egui Hopes par La cod< 
reace; qu*oa eta it dans des pays t res- mo 
gneux, qkon manquait de machines el 
puissants moyens de translation; qu’ilft 
porter sur ks t‘paules lout ce qui poimi 

E or ter ainsi, el router sur des morceau: 

ois cylindriques au travers de longs esj 
inegaux, las pierres 6normes qu'on retinal 
carr itres pro fond es; qu'on reflechisse £ 
cela, et les recits de la bibk para U root m 
exajjeres. Calculez seukmeut combien il a' 
de journees d’ouvriers pour transporter l' 
lisque de Louqsor, de fa Seine k son pkd 
qui ukn est cependanlpas eloi|jnt 3 vous vi 
que, malgrl toutes les inventions cl torn 
a vantages que nous poss6dons,ilenMlutl 
coup, et vous comprendrez que cette pia 
cotite immenslment. Je dis done, que les 
pies, que les palais, que les murs ae Jdrus 
rnrent b^tis par des ouvriers du pays etpi 
Strangers en plus grand nombre ; que les i 
de Palmyre et de Balbec, qui renfermaieiit 
de merveilles et dont les orientaux attrib 
la fbndation k Salomon, furent encore h 
par les m£mes mains; que tout ce que Poi 
et de grand et de beau, soit en Juaee, to 
Syrie, soit en Babyiome, soit en Egypte, 
en Grfcce. soit k Borne, fut fait par oes* 
ciations a’ouvriers, par des Compagnom 
ils n’etaient certainement pas diriges pi 
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misdrablcs entrepreneurs, par des indust riels 
intrigants dont le cceur see, dont Tdme froide 
n’oot que Tor pour dieu et pour mobile. 

Le Compagnonage dtait quelque chose de per- 
manent, de vagdbon, de cosmopolite; il se 
transports! t religieusement d’un lieu a un 
autre; il allait partout oft les grands travaux 
de construction l’appelait; il avail des chefs 
pr»S dans son sein, qui ne le quittaient jamais, 
chefs dont les arts, les sciences et la gloire 
Ctaient leurs seules passions, leur seul amour, 
.amour qui les guidait constamment et si droit, 
tons les jours de leur vie. 

Qii’importe que la Judde et la Syrie, ces pays 
originaires du Compagnonage , soient passes 
sous la domination successive des Egyptiens, 
deB Syriens, des Perses, des Grecs, des Romains 
et des Turcs. Les conquerants dispersaient Les 
tiomines, ren versa lent les monuments; puis, 
forage passd, les paisibies ouvriers se reunis- 
saieot encore et releyaient ce que ties guerriers 
farouches avaient jctd par terre. Et c’est cepen- 
dant k ces derniers seulement que les histo- 
riens, que les pofctes prodiguent leurs veil les 
et dispensent les couronnes et la gloire, pen- 
dant qu’ils laissent dans un inju9te ouhli , les 
horn rues plus laborieux et plus utiles, qui, par 
leurs travaux rarement intcrrompus, effacent 
les traces des crimes, des ravages et de la de- 
solation. Cela prouve que Tor a ete dans tons 
les lieux et dans tous les temps entre les mains 
les raoins pures el les moins bienfaisanles, et' 
que la masse des artistes et des savants ful tou- 
jours vainc, ambitieuse et corruptible. 

Si Ton me demandait si le Compagnonage no 

ii. 12 
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s’est point modifie dans son tankage, dans ses 
formes et dans ses ceremonies, je repondnm 
qu’il a neeessairement sabi F influence des Ileux 
et des temps; il est chretieo en France, i) a &e 
h^breux el payen dans la Judee el la Syrie < ; de 
nos jours il va h la messe, il c£ifehre les FCles de 
Piques, de Toussaint, de Noel, etc., etc, An- 
ciennement il faisaitle Sabbat et feta it desiouri 
qu’il ne f£te plus, et d’autres jours qu’ii fate 
encore, Le fond du Compagnonage a tou jours 
ct£ fraternel, religieux; de Id vient sa longut 
existence, Mais comment est-il passe do ju- 
dalsme et du paganisme au christ iamsme? de 
rOneot en Occident? de FAsie en Europe? 
Comment a-t~il pu se r£pandre en France, eo 
Allemagne, en Italic et ailleurs? Nous allocs 
essayer de le dire, mais il Faut prendre la 
chose d’un pen haul; il faut remonler am 
croisades. 

En 1095 ? six cent mille hommes se croisfc- 
rent et part j rent en armes et en l u mu He pour 
a Her delivrer le torabeau de Jlsus-Chrisl; mail 
il ne Faut pas croire que tous ces inlrepides 
chretiens fussent comics, barons, dues, etc., 
etc.; il se Iron vail parmi eux bcaucoup de serfs, 
devil a ins, de manants, je veux dire degen* 
soi-disant sans noblesse, des valets, des 

1 M. Mureau ay nut avancf dam un faril que aile Com^ - 
gnoTiafre ciail vena de Jfldre, tl iter rail nVlre compose q< e dr 
Juifr* m Cornpagnntis de Liberia de la rille de Nifties onl re* 
pond ii a cel a ce pm de tnota :< Otia one religion avaiH iTsToir 
mi etai, el noire Com pa 1511011 age regnlt li» bommrt dam *«n 
selii rbiib iiderrugvr leaf* crayaaces rellgleusies ; il mit de 1* 
qne le Com png nonage a Uiiijoiirs fini par el re de la reUgWu da 
fiay* on il se nrerttlail- ■ Je tfai rlen a ajoaUr am paroles d*» 
Coiupaguons de Nicnot. 
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paysans et des artisans. Eh! n’en fallait-il pas 
pour ouvrir des routes, construire des ponts, 
des fortifications, et les machines de guerre qui 
dlfendent ou attaquent les pices en ouvrant la 
brfeche par ou les combattants doivent passer. 
On ne connaissait point a ors les canons, et les 
sieges etaient commun£ment d’une longueur 
extreme; cependant, quatre ans aprfcs leur de- 
part d’Occiclent, les crois£s avaient conquis i 
cite sainte et plants leurs drapeaux sur ses 
murs sanglants; ils etaient mattrede la Judee 
et de presque toute la Syrie. 

A cette epoaue on vit se former dans Jeru- 
salem, k c6t6 de l’association religieuse et guer- 
rifcre aes cheva'iers de l’h6pitai de Saint-Jean 
qu’on appe'a plus tard chevaliers de Malte; 
celle des chevaliers du Temple, connus sous le 
nom de Templiers; les ouvriers de la France, 
en contact avec les ouvriers nomades de l’O- 
rient, trfcs-habiles en th£orie et en pratique, 
prirent bientftt d’eux des connaissances pro- 
rondes dans Fart de construire, et de plus, des 
formes dissociation qu’ils n’avaient jamais 
connues. Dans la cit6 de Jerusalem, pr£s du 
tombeau de J^sus-Christ et des restes du tem- 
pi de Salomon , de ce roi juif , dont le nom est 
rest£ v6nere dans ces brdlantes contrces, ils 
s’associ&rent aussi , ils adoplferent le vieux Com- 
pngnonage qu’i's trouvfcrent tout fait et qu’ils 
chrltiennis&rent un peu. 

Les tailleurs de pierre, les premiers, se for- 
mferent en soctfte; ils furent Compagnons 
Etrangers et enfants de Salomon; les menui- 
siers ou charpentiers en menu, et les serruriers 
qu’on nommait encore forgerons, suivirent de 
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prfcs; ils furent Compagnons de la Liber te, 
et reeennurent egalement Salomon pour pfere. 

Le nom de Compagnon etranger, qui conve* 
nait si bien aux anciens conslructeurs de taut 
de monuments dont il ne reste plus que des 
vestiges , ne convenait pas moins a des ouvrien 
de la France associes dans des contrees si loiu- 
taines. Le nom de Compagnon de la liberU 
n’etait pas deplaclnon plus; car, dans les pays 
de despolisme et de tyrannie, les petits s’unis- 
sent tant qu’ils peuvent et se soustraient aTes- 
davage et a la misfere au nom de la liberie; et 
puis, pour ces associations ordinairement si pa- 
cittques et reconnues si utiles par leurs tra vault, 
le mol de iberte signitiait encore quVIes etaient 
lib res, qu’elles jouissaient de certaines franchi- 
ses, qu’elles etaient autant dire imlependantes 
des autorites civiles et mi itaires.Ainsi,en Alle- 
niagne on appela les associes tailleurs de pierre, 
M neons francs , oil Francs maco/w.Cependant 
les Cornpagnons de la France , en Judee et en 
Sy l ie, eom me 'es moinesguerriers, furent armes; 
coniine eux ils porterent Tepee; dans un pays que 
roii colonise, lous les artisans conslructeurs et 
co onisaleurs sont soldats au bcsoin, il faut pro- 
tegee les travaux de la colonie. Si de nos jours 
on met entre les mains de ces liommes (comma 
aux colons de PAlgerie) des armes a feu, on ne 
pou vail mcllre a’ors, par les raisons les plus 
puissantes, que des armes blanches; nos |>ere$, 
<‘iiConipagnouage,ont done norte Tepee; les cor- 
porations elablies dans la France, rout porlee 
mssi, il iTy a pas encore bien long-temps, cha- 
n ii le sail. Mais ce droit leur ful conquis dans 
■» ^destine, il ne put leur venir que ue !£. 



— 181 — 

Ainsi, les tailleurs de pierre, les charpentiers 
eu menu et les ouvriers des forges, apport^rent 
en France, avec lo Compagnonage d’origine 
judeenne , dont les formes etaient neuves pour 
nos cimats, les goftts les plus hardis et des con- 
naissances profondes dans Part de construire. 
Ofut dla suite des croisades qu’on Tit s’£lever 
tant de cath&lrales aux longues flfcches , char- 
ges de toutes parts d’ornements et de sculptures 
originates, et embellies dans leurs interieurs de 
chaires h jjr^cher et autres boiseries si remar- 
quables! Ce fut en ce temps que Paris, Chartres, 
Rouen, SainMJuentin, Laon, flevfcrent leurs 
eathldrales colossales; que l’ltalie, l’Allemagne 
virent s’flever des constructions si grand iftses, 
que POrient sema , par le Compagnonage et par 
fa moines qui le protegeaient , ses formes et sa 
puissance architectural sur toute l’Europe. 
Cue I’on Studie les monuments que l’on fit en 
France avant les croisades , et ceux que Ton fit 
hnmldiatement aprfcs, on ne sera pas tente de 
me contredire. 

Les ouvriers allemands aui bAtirent les ca- 
thfdrales de Cologne et de Strasbourg, daus le 
courant du 13° sifccle, Etaient associes; is se 
nommaient francs masons, oil masons francs, 
oft maQons iibres; car tous ces noms signi- 
flaient la mfme chose; les statuts de leur as- 
sociation, dite franc-maconnerie , etaient se- 
crets; elleadmettait successi Yemen t aux grades 
d’apprenti, de compagnon et de maitre, gra- 
des qui r&xmdaient h ceux des Compagnons 
fran<;ais. tile avail des fttes, des ceremonies y 
des signes, des attouchements et des mots par- 
ticuliers pour se reconnaltre. Son but 6tait de 



former, en excitant Femulation, des artistes 
habiles , et de donner du bien-fitre k lous ks 
assoc i^ ; le Compagnonage, en France, avail 
encore le m6me bat. Cette Association dc francs 
masons atfemandf qui laillaicnt la pierre et 
61evaient les calhcdrales , n’existe plus, raais 
e!le a doone naissance a la franc -magonnerie 
des symboles, repanduede oos jours sur tousles 
points du mantle. Pour prouver que pour ap* 
puyer des fulles pretentions je c f tnvcnte pas 
des fables k plaisir, j’emprunte h Fhistoire 
d’Allemagne 1 , par M. Lebas et puhlile dans la 
plus belle collection bis tori que que Ton puisse 
voir, Ytlnivers PLUoresgue 3 les details sni- 
vants : a LorsqiFau onzifeme el au douzifeme 
socles Part fut deplace } et passa des mains des 
moines dans cellos des laTques, ces derniers, i 
Fexemple dc icurs devanciers, lies eotr’eux 
dans tous les pays par une confraternity q m 
leur assurait aide et secours 9 tm bleu encore, i 
Fimitation des artistes byzantins et arabes qui 
avaient continue les corporations romaines, 
s’unirent entre eux, formferent une confrtrie 
qui se reconnaissait a certains sigpes et cachait 
au yulgaire les rfegles de son art. JEn AUemagne 
cette association, d6jA commence par les ar* 
chitectes de la cathedrale de Cologne *, nese 

1 Tome 2, page 42). M Lebas a beaneoap p«iad dint la An* 
cription de la Calhidrale de Cologne, par Btinerfe, Ct 4m 
VHistoire de 1' Architecture , par Stfegllz; eesdmtx tarn- 
ges soni a la bibliolhfeqne royale, le premier eat Iradoltfl 
fi aneais, le second esl encore en allemand et mamiaerH. Uc 
Com.iaguons qui vondraieot le lire devroiit sefaire aider dfm 
‘amarade allemand. • 

1 Non par lea arebiteetr*, car ee mot •'Halt pstati'aMf* 
■» ar ‘es tailleurs de pierre. Mat ire Gdrard, w dlrectcer Si 
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rlpandit glnlralement que du temps d’Erwin 
de Stcinbach , k la fin du trcizi&me sifccle. Les 
mem b res qui la composaieot se divisaient en 
maltres et en compagnons, et se donnaient le 
nom de francs-magons , k cause de certains 
privileges dont jouissait le metier de magon r . 
Cette association se di visa it k son tour en asso- 
ciations particulifcres qui porta ient le titre de 
loges, du nom donn£ k I’habitation de I’archi- 
tecte * prfes de chaque edifice en construction. 
Les statuts de la franc-magonnerie elaient 
tenus secrets; avant d’etre regus, les frferes 
s’engageaient sous serment k l’ob£issance et k 
garder un silence absolu sur tout ce qui con- 
cern ait leur union. Les maximes de l’arl ne 
devaient jamais etre 6crites; elles elaient expri- 
m6es par des figures symboliques empruntees k 
la ggomltrie ou bien aux instruments d’arelii- 
tecture et de magonnage, et la connaissancc de 
ces symboles n’etait communiauee qu’aux sculs 
inities. Cette absence de toute legon £crile avait 
le double avantage de conserver l’art, comme 
une chose sacr£e, au-dessus de la portae du vul- 
gaire, qui 1’eOt pro fa nee etaffaiblie, et de forcer 
k l’apprentissage pratique tous ceux qui vou- 
laient devenir artistes. On n’etait regu franc- 
magon qu’aprfcs avoir fait des preuves de inal- 

ct grand travail, n’esl eonno, dans let papiert du tempi, qoe 
eomme (aillenr de pierre; il en etl de mime de wailrc Hon- 
CEil, direeteor det travaaz de la caibedrale de Pari*. 

* \jt mot de mafoo et eeloi de laitleor de pierre lifpiiftafeot 
la mime ebote, il en etl eucore de meioe daw pluiieuri pro- 
viuees mdridionales. 

* On enUndra dorenavanl par let arebiieelet let mallret 
■utgoe * *** eoop i* SIMBS ******** ** d b* traianz d un 
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trise dans un ex a men d’autant plus sfofereet 
d’autant plus scrupuleux, que la eonfrerie re- 
pondait du talent de sea membres, designant 
souvent les nxailres , les conducteurt , Jet 
compagnons qui devaient entrrpremlre m 
edifice, les encourageant, les rlprimandaat 
et les punissant selon le mdrite ae leur ou- 
vrage. L’esprit mathematique des architect*! 
du moyen-dge, ne voyant le bten et le beau de 
l’ensemble que dans la sy mltrie, l’ordre et l*to- 
monie des parties, a visa de soumetlre k des 
regies inviolables, non-seulement la oonduite 
de Tart isle, inais encore la eonduile morale des 
francs-magons. La vie de cbacun devait dtie 
religieuse, honn£te et tranquille. Un rfeglemeat 
ma^onnique fait k Torgau. en 1462, par ks 
maitres de Magdebourg, dHalberstadt , d’flB- 
desbeim, etc. conserve de nos jours k Rochiltz, 
est reste com me un curieux monument des 
statuts de 1’ Association. Les rapports les plus 
importants comme les plus insigmfiants en ap- 
parence des archilecles 1 et des ouvriers, y sect 
striclement regies, sous menace incessante de 
punilion; et cette punition n’etait rien moins, 
en plusieurs cas, que de se voir expulse de la 
eonfrerie comme mauvais sujet , ou declare 
sans honneur. Le mensonge, la calomnie, 
l’envie, une vie d£bauch£e Itaient, chez let 
Compagnons , punis par le renvoi, et tout 
porte k croire qu’une pareille condamnation 
les privait de leur metier. Chez les Matlres, 
res m£mes fautes amenaient le m£me resultat : 

1 J’ni dejfi dit qu’on ne connaiwait point \h d’archiUda, 
mais des associes plus on moins rleftt dint Us ordres €&-<£* 
peudaut t on jours de Tassocialion. 
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ient aussi dMarfe sans honneur. La 
re negligence dans le travail, et j usque 
entretien des instruments et des oulils, 
galement punie de peines determines, 
ribunaux , Tun superieur et l’autre in- 
, cqnnaissaient des deli Is et jugeaient 
s differends. Le premier dc ees tribunaux 
t tous les trois ans, dans le chef-lieu de 
: confrerie particuliere; le second se te- 
rns la loge de l’arcbitecte, qualifiee de 
icrd; enfin la grande loge de Strasbourg 
igait en dernier ressort sur toutes les 
, Les maximes syinboliques ne servaient 
dement h exprimer les maximes de Part 
£ral ,elles etaient encore employees corn- 
nature par les maitres et les ouvriers, 
vaient signer de leur marque particuliere 
i piece d’ouvrage , afin d’en faire connat- 
jteur. Ces ni£mes signes varies k l’infini, 
mt de clef a ^explication de r&Lifice. 


te, si comme tout porte k le croire, une 
ice plus elev£e quecelle du vulgaire avait 
nise par la franc-magonnerie du moyen- 
Jeseulea survecu k Tobjet principal et 
if de l’Association, et s’est continue jus- 
10s iours dans Tinstitution uniquement 
i de la franc-magonnerie moderne. 
Association franc-magonnique comptait 
: loges princi pales : la lorn de Strasbourg, 
\ de Cologne, la loge de Vienne et celle de 
t. La premiere avait vingt-deux loges du 
,e PAllemagne sous sa depend a nee; la se~ 
Routes les loges des pays du Rbin; latroi- 
, eelles d’Autriche, de Bah 6 me el-de Hon- 



nCgliger tant par sa propre faute que p 
dos ev^nements politiques. Le style <3 
naissance qui vint s’opposer au style g 
alors Jans sa periode decroissante, et 
favorablement accueilli en Allemagne , 
t6t regarder les prCeptes de l’art du 
age et de la frane-magonnerie com me i 
usls; et quand k la fin du dix-septifeno 
une decision de la imperiale ro 
relations des loges d’Al*emagne avec h 
Strasbourg , parce que cette ville ^tait 
frangaise, ^association se trouva sam 
ne se hdta pas d’en choisir un autre. E 
1731 , une autre decision de la dfete ai 
fiend u de tenir les regies de l’art secrete 
par le pass6, la franc-magonnerie se tro 
soute ae fait, puisqu’elle n’avait plus 
et elle dispar ut enticement en tant < 
tution ayant Part pour objet. » 

Voil& comment s’expliquent , dans 
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d’uDe condition quelquefois 61ev6e, 
ferent insensiblement dans leur as- 
tystlrieuse: et quand, en 173i,l’as- 
idustrielle fut dtssoute, l’association 
;uc l , ayant dej& un commencement 
, se constitua definitiveqaent, s’6- 
nlini , et du simple elle passa an fi- 
ici tout fut symbolist : le tablier de 
ivrier devint Pembl6me du travail , 
:elui de la justice, l’equerre celui de 
, le niveau celui de l’£galit6,le mail- 
3 la puissance. Dieu fut appelSle 
litecte; les discours en prose et en 

lation transforms aim) , ne rdpondant pins aax 
rriers, ceux ci fonderent une socidle nouvelle, 
agnon s Masons strangers. Cette sociele d’ou- 
l’ordonnance imptfriale de 1731, attend! I dans 
lence. Elle finlt enfiu par te montrer au grand 
er une forte de liberie et conqnlrir son droit de 
de Br6me, Lubeck, Hambourg, Rostock, Berlin, 
mswick, Sigeberg, Danlzick, Lei pzick. Copen - 
inaissenl les Compasnons Masons Grangers. 
lenders temps, en I’annde 1839 et en l’annle 
stations s’etant elevees enlre les Compagnoni et 
mtoritd e^l Intervenue, les Compagnons ont eld 
es peines sevfrres, et la dissolution de lenr so- 
oncee. 

)il on article dn Journal de Franc fort, du 1 4 
, q e le Constitutionnel a reprodoil dans son 
31 dn mdme mois, les Ft rangers se comporte- 
I; le Journal d* Allemagne , icho des Pro- 
aecuse bantementd’aclions crlmiuelles : J’aurais 
ire la defense des accuses pour pouvolr apprd- 
cetle affaire. Les ouvriers ,je le sais, bien son- 
an devoir et tombenl dans la barbarie; mala 
de leurs labetirs, je le sais aussi , sont souvent 
art Infames. 11 faut se defier de leurs accusa- 
ressdes. On a vu dans ee volume, page 99, de 
Hippolyte Lucas a traiid des rapports des Corn- 
lea mallres : je le repele, il faut se defier des 
Pon porte sans cesse contre les ouvriers. 
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vers, relatifs & l’association , prirent le nomdc ■ 
pieces d’architecture. Ed general , dans les bo- 6 
quels, on appela les aliments des materim J 
Le pain fut la pierre; le sel et le poivre ft iwi •! 
le sable; la fourchetle fut la piocne; la nrilfe 1 
fut la truellc, et les assiettes furent des toils. I 
On ne pcut le mlconnaltre, voila bien la pm- « 
die des mots que la mtme association emptoval 1 
tout naturellement dans son 6tat prknitif.M- I 
gre cette demonstration, beaucoup de francs- ( 
masons, beaucoup de membres de cette ws- 1 
ciation des symboles, qui couvre en ce mometf 
le monde, auraient bien de la peine /l se po^ | 
sunder qu’ils sont issus d’une association 1 
Triers'. Cela est vrai pour tan t, comme il cst < 
vrai que les Charbonniers des environs de to- 1 
pies furent les initiateurs des Carbonarm k 1 
rllalie et de la France, dont le but unique Mail 
le renversement de toute royautl, comme ileit 
vrai que les Compagnons fendeurs. paisibto l 
bilcherons, obscurs habitants des n>r£t$, fo- 
rent la souche d’une association toute pdi- 
tique, 5 la t£le de laquelle marchferent, dit-fli. 
des generaux et des magistrats. 

Au reste, comment les membres d’une tsss- 
ciation, dont les travaux sont tout spirituelsd 
moraux, auraient-ils pu prendre le nom & 

1 ll poiivaitsans doute exister depnii loug-temps. en drim 
des associations d’ouvrers, plusieurs associations seerrto. 
tnais les associt's se reuuirent aux magnni, ou se parerenlfc 
leur nom, afiu de ne pas lire suspects aux autorlUfs. II eu at 
de mime des Carbonaros et des Fendeurs. I.rs ouvrier*. ft 
s’assucianl, n’out q run but , celui de se soulager eutre ecs: 
mais les hommes des condiliois plus dlerees ue. s’associeul p® 
toujours avec des idees si reslreinles. Oil lesait, on lesoh*rrt, 
el I'on comprend qu’ils soieut alors obliges de se drgoiser m* 
des formes cl sous des corns qul ue soul pas les leurs. 
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iQOM t qui n’etait donne primitivement qu’& 
ix qui laillaient la pierre, en se servant 
me mace i en fer ou en bois, avec laquelle 
Frappaieot sur un ciseau en rer et acter. De 
wee vint le mot magon. Les magons ties 
ye ob la pierr* 6tait moins dure inventferent 
ie sorte de marteau taillant, avec lequel ils 
illfcrent la pierre, et le nom de tailieur de 
erre remplaga peu a peu celui de magon ? que 
pendant ils portent encore dans plusieurs 
n trees. 

Ain si, les constructeurs de monuments qui, 
la suite des Croisades, se repandirent cn Al- 
tnogne sous la protection des moines armi's * 
des moines sans armes, se nommferent francs- 
aeons (ceux qui se repandirent en France, 
illeurs de pierre Strangers et compagnons li- 
•es). Outre les francs-magons , il y ayait, et 
y a encore dans le m£me pays, des compa- 
10ns tonneliers, des compagnons forgerons, 
c., etc., mais ceux-ci n’ont point de rapport 
r ec le Compagnonage frangais qui nous a oc- 
ip£s et va nous occuper encore. 

Les tailleurs dc pierre Strangers, les menui- 
ers et les serruriers de la Liberie, se nom- 
ant tousles compagnons iibres, vivaient unis 
imme de bons fnires, et furent long-temps 
os concurrents et sans rivaux. Mais une scis- 
fcn&lata 5 la fin chez les premiers; il cn ar- 
fra autant chez les seconds. 

Xes dissidents des deux associations furent 

• Mare , e’est ainti qu’on ecrivait anciennement le mot 
tie, Yoyez le dicliouuaire de Bore! et celui tie Trevoux. 

‘ Les chevaliers teotoniques, ceux du Temple, etc. 


tre, de Compagnons menuisiers et serr 
du Devoir , eo opposition aux Compagnc 
la Liberte *. 

Le Compagnonage fut alors partage en 
categories bien distinctes; l’une marcha $ 
bannifere de Salomon, l’autre sous celle d 
ques Molay, connu dans le Compagnona^ 
le nom de Maitre -Jacques; de son lit 
grand-mattre et de son prenom , on lui 


* On conlesle rarement anx Compagnons Strangers 
li le de Doyens du Cowpaguonage. Des serruriers, enl 
maitre Jacques, m’out dit plusieurs fois : * nous reconi 
les Compagnons Strangers p -nr nos pares en Compagni 
En effet, si les eufauls de maitre Jacques eossent exist 
el si une fraction ddlacble de teur sociele eat pril loot 
dans le douzifcme ou Ireizifcme s ; £cle, le nom d 'En, 
Salomon, ou je ine trompe, ou elle cut perl sous le f 
ridicule : on pent conclnre de I* qu’il fallait dire les p 
pour pouvoir adopter Salomon ponr pare. 
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nouvel assemblage de noms , qui s’har- 
it mieux k 1’ usage des ouvriers. 
git maintenant d’une troisifeme catlgo- 
le des charpentiers de hautes-futaies.ou 
jnons bonarilles, dont le pfere Soubise 
)adateur.Celle-ci est la moins ancienne. 
irpentiers pretendront le contraire; ils 
>nt qu’ils passent avant tous les corps r 
s sortent bien directement et tout d’une 
1 temple de Salomon. A cela je rlpondrai 
ennement, et surtout en Asie, on ne fai- 
usage de charpentes bien compliqules, 
aison que les maisons avaient lck peu ou 
le penle, et qu’on les couvrait par le 
de longues et grosses poutres^ qui repo- 
par leurs extremity tout simplement 
x murs, poutres que les masons eux- 
se chargeaient de mettre en place > 
celase pratique encore k Nlmes, a Avi- 
i Marseille et dans tout le midi de la 
, ofc les charpentiers sent d’une raret6 
Au reste, les sobriquets de lapin, de 
de singe, que les charpentiers de bautes 
se sont donnas, ou ont volontairement 
i comme des noms propres, prouvent, 
Youlons donner des raisons peut-ttre 
es, mais vraies, qu’ils ctaient constam- 
ccup£s, au milieu des for£ts, k couper 
•es, k les £quarrir et k les transporter 
levait les employer. C’^taient done les 
itiers de hautes-futaies qui sciaient les 
*n travers et en long, et celui qui, dans 
ier travail, £tait dessus comme cela se 
ore, £tait le singe; celui qui £ta it des- 
it le renard,et l’apprenti qui faisait les 


— 199 — 

commissions et courait qh et Id dans la fartl 
etait le lapin. Ces trois noms, porles par da 
hommes alors peu civilises , et sans cease occo- 
pes dans les ^paisseurs des bois & des travaox 
rudes et grossiers, ne purent venirquedeb 
sorte. Les charpentiers de hautes-futaiei i e 
jouissaient done pas, comme artistes 1 , de b 
m6me consideration que les charpentiers en 
menu 9 dont les Ira vain, porles, boiseries, 
meubles divers, dtaient plus apparents et mien 
apprecies. Les charpentiers en menu, en a van- 
rant davantage dans la civilisation, adoplfc- 

* On m'a dit que les premieres maisons ayant die eooslriifci 
€ii bois, le premier metier d&l 6tre celui de charpeulter. Aon 
je repouds que dans Petal sauvage , chacuu coustruisaul u 
liulle de ses mains, il ne pent y exlsler de eharpeoliers, elqsf. 
quaint des hommes ont embrassd le metier de faiseiir. de 
huttes, ces homines ont du hire, outre les parois de I’habitt* 
lion, la porte, le berceau, el lous les pellts meubles de riule- 
rieur. Les charpentiers , dont le nom , d’aprCs les mellimn 
diclionualres, derive de eharrioi , etaienl lous ceux qal ln- 
vaillaieut le buis; i Is f ihaient lous les ouvrage* eu boi»;il* 
faisalenl les coupes de forfits, tes carcasses des nulles. les tum- 
bles divers, les instruments de transport el de labour, l« pi- 
rogues el les vases. Quaud la civilisation enl raftiue le goal 
el rendu cliaque travail plus difiicile , cet £lat primilif se ui- 
visa eu plusieurs etats. II y cut alors les charpentiers de bauifl 
f males, les charpentiers en meuo, les charpentiers eu voiiura, 
les charpentiers pour les eanv. Des premiers, qneje con*idfTf 
comme les aballeurs d’arbres, sorlirenl les charpentiers prv- 
prement dils; des seconds les faisenrs de meubles; des Uui- 
siemes, les carossiers, cl des qnalriemes, les lonueliers pnt- 
<Hre. Tons ces clals se Mibdivisereul eucore et coulimieni a* 
subdiviser de plus eu plus. 0 i charpeulier in’a dll il y a pw 
tic temps, pour me prouver Pancieunele de son Coinpaguonage. 
que I’arclie de Noe avail e»e faite par eux. Il s’ajil la d’unf 
hi ci i vieille clrnse, mais il me semble que cetle arrhe deta'l 
dire pint >t I’a’iivre des charpentiers de marine que de lou* :« 
aulres, cl I’ou sail que les charpentiers de marine, soumisa 
r.uitoriie mililaire, u’oiil jamais fait partiedu Compagnonagc, 
qui veut des homines iudependauts. J’ui fall cet rdflexiva 



. amt d&taitiyemenf ie mm de menuisiers , 
. ■on sous letfuel je te dfetgnerai dorenavant. 

: lies char pea tiers de haute* Aitaies quitlfcrent 
. mmm la second* moil# de lair nom, pare* que 
. lenom de charpentier \ n’&ant plus ports que 
-Mr eux seals, leur suffisait. Dane les pays du 
-ftard,pays oft lea groe bois abondent, its se 
MUiliiptarcnt et ae perfectionnferent \ leur etat 
. f Hg waa a de jour eo jour, its produisirent des 
-aacnlitrs tournauts, pleins de grftee et de $o!i- 
ditf, ilea pariliona et dea charpentes, chefe- 
d’erarre d'assembtage d’art et de science. €e 
flit alora que leur droit de ciU fat conquis, et 
* quo la pfere Soubise,moine bln&liclin, s’oe- 
v aapa d’eux , leur donna dea loiaet les unit au 
. Compagnonage. Lelecteur ne doit paa etre sur- 


ges temps-4& le d£p6t de loutea les connaissanccs ; 
i!a ^latent les aeula savants, et leur influence 
aar lea curriers de l'Europe fut grande et utile. 

Lea troia categories ,quoique aborigines diver- 
se* ,se reaaembtaient neanmoins sous beaucoup 
de rapports; elles avaient toutea uncertain me- 
lange de palen, d’h^breu et de chrttien dans les 
formes, et dans le fond un but louable. 


poor prouyer que la plot oo mol (B arcode auclennetd des etaio 
Stall bleo confute, el qu’au rests efle Importait peu a la consi- 
deration de octal qot IVxerce. L'dtat de atfeanicien el Petal de 
typomraphe soul pe i ancient, vn qae fee machines sent d in- 
venlfon rdeeoie. el qne Piraprlmerte n'a pas els decouvertc 
(Sepals plus de 400 aus. 11 n’est eepeudant pas des dials plus ho- 
aerabiet el raleux apprecle* : ne cherchous done plus la cod- 
sMdratlon dans rancleonetd, mats settlement dans le mdrile 
rdtl et dans PulUlte. 

■■ n 
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Les enfantg de raaitreJaoqueg no taidM 
pas h iaitier au Compagnonage de nembrem 
corps d’&ats, et les enfonts dupire Sonbase 
finirent paries iwiter, Pour appuyer cequejV 
vance, je vais reproduce ici un tableau is 
plus haut intent, tiont ;ks Compagnons etka 
homines Strangers au Compagnonage doivest 
egalement faire cas; ii m’a con ittd par dm 

Compagnons du, Deroir, et les cachets dea S* 
cietes qui Pont r6djgi§ le recourraient sur pbh 
sieurs points. 

Les chififces de la colonne de gauche marqnat 
les anuses dans le courant dcsqueltes chaps 
Soci£t6 a M reeonnue et enregi$tr& sur le rib 
d’une grande famille. Je dois observer qne dun 
que Socteti pour ait, long-temps m6me tvant 
son Ipoque de naturalisation, posstder I P6- 
cart tous les arrangements compagnonani. 
Ainsi, je le r^pfete, les chiffres n’indiquent pas 
Fannie qu’une Society s’est formle, mais Pan- 
nee qu’elle a reeonnue comme sceur par les 
plus anciennes society de maltre Jacques et dn 
pere Soubise. 






FONDATION.j 


PROFESSIONS RES C0HPA6M*S. 


Ap. J.-C. 
1700 


1701 

1702 
1702 

1702 

1703 
1703 
1706 
1706 
1756 


1759 

1797 


Tondeurs en drop et Tourneurs. 
— Les Tondeurs passent avant 
les Tourneurs. 

Vitriers n° 1 ; . 

Selliers 

Poolers 

Dolours n° 1 

Couteliers n° 2. 

Ferblantiers n° 2 

Boureliers , enfant* des Selliers . 

Charrons n° 3 

Cloutiers. — Se disent enfants des 
Chapeliers. Approuvds par les 
quatre Coras *. 

Couvreurs n® 4. . . 

PlAtriers n° 4. — Ces deux d^r- 
niers Corps doivent passer a vant 
les quatre Coras , vu quits ont 
dtd rondos en 1703 paries Char* 
pentiers, qui en ont donnd con- 
naissance en 1559. 


14 *. 


IS-. 

I**. 

II*. 

18 *. 

19*. 

20 *. 

21 *. 

22 *. 

25*. 


21 *. 

25*. 


Approuye par tous les Compaguons Passaats 
du Devoir, le 18 mai 1807, et corrigd parks 
principaux Corps, qui sont les TaiUeurs de 
pierre, Charpentiers de hautes futaies, Me- 
nuisiers et Serruriers, et signd de tous 4 Lyon. 


1 Les qaaire Corps soot let Fondeort. letCovUeUort, In far* 
blauliers el les Poolers oa Chaadrunitei. 
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D^devant , dit Bordelais 
sans Fa^on, Compagnon 
bondrille; 

Balagon, dit Touran- 
geau le Juge des Re- 
nards, Compagnon bon- 
drille. 

Douazan, dit Parisien 
la Musique, Compagnon 
bondrille. 


Leyau, la Prudence de 
Bordeaux, Compagnon 
Passant , Tailleur de 
pierre. 

Liboire, la Prudence de 
Marmande, Compagnon 
Passant , Tailleur de 
pierre. 

Bescgrb, la Fleur de Con- 
dom, Compagnon Pas- 
sant, Tailleur de pierre. 


1775 Toiliers, approuv^s par quelqucs Corps, 
non reconnus par leurs pferes qui sont 
les Menuisiers. 

1795 Mar^chaux ferrants, approuvfes par les 
Corps, non reconnus par leurs pferes qui 
sont les Forgerons. 


Les Compagnons du Devoir, comme on le 
voit par cette liste, ont avancfe & travers les 
ages,en recrutant de nombreux adeptes dans 
dhaque corps d’etat. Si on examine les pre- 
iiiferes lignes du tableau, on verra <jue les tail- 
«urs de pierre placent leur fondation 65S ans 
fcvant Jesus-Christ , les charpentiers en 560 de 
aotre fere? les menuisiers viennent aprfes. On 
tie dit nullement comment et & quelle occasion 
oml cela eut lieu. 11 se trouve dans le haut de 
r co'onne du milieu , 5 propos des tailleurs de 
&Tre, cette interessante reflexion : que ce corps 
t oublie pendant que'que temps , et qu’il Fe- 
rn t ses premiers droits du temps de Jacques 
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ns quelques erreurs et quelques 
rcees A l’endroit des enfants des 
imm6diatement au-dessus et en 
pi’aux tanneurs, Fannie de la 
e Fadjonction d’un corps d’etat 
age ne nous parait point sus- 
remontons encore plus haut, 
;e ; car si on stance bien au-del A 
ay, c’est que ces premiers corps, 
ivitfgc d’inscrire les adjonctions 
c tableau, se sont servis selon 
■eculant leurs fbndations le plus 
On aura remarquS pourtant que 
et les serruriers, quoiqu’il en 
orame ay ant concouru A la r6- 
leau, ne Font point sign6; ils au- 
$ de ce qu’on ne les faisait naltre 
otre fcre, pendant que les char- 
;aient dix ans plus haut qu’eux, 
de pierre 558 ans avant J&us- 
omment les hommes se divisent! 
des enfantillages! toujours pour 

ge des chapeaux ne fut introduit 
du temps de Charles VI, vers 
liers ne pouvaient £tre les doyens 
s; cependant un due d’Orleans, 
it A leurs mystfcres, leur fit ac- 
ilege de marcher A la t£te du 
, et ils y marchferent long-temps; 
ant que le respect qu’on portait 
st presque £vanoui, on leur con- 
ge; on veut les placer A leur rang 
et cela occasionne entre les cha- 
ailleurs de pierre des discussions 
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les ratines temps, marchferent c6te 
ue des frfcres. 

, les premiers temps durrnt ttre 
1 devait travailler aux mtmrs con- 
sans qu’il en resultat rien de mau- 
se bornait k la riva'ilt de talent, et 
;agnaient en perfection, car ces asso- 
laient eminemment industrielles, ar*- 
et philanthropiques. Les raembres 
;me cattgorie ttaient frfcres, sans tire 
a les ennemis des categories qui mar- 
k c6te d’eux. Mais quand les enfants de 
Jacques eurent ini tie tant de corps d’£- 
compagnonage. les enfants de Salomon 
en manifesler du dedain et du mepris; 
ouda d’abord,une occasion fortuitepro- 
une rixe,et la paix fut rompue k jamais, 
baltit, on se tua; la haine s’envenima 
rs, et la guerre se perpetua furieuse et 
ate. 

Compagnons du Devoir finirent par se 
• mtme entre eux; ils se jalousfcrent, en 
t aux voies de fait, et ie desordre fut 
t; et les jeunes Compagnons qui com- 
ient leur carriere,heritant de l’animosite 
ciens qui la finissaient, conlinutrent la 
sans savoir bien prtcisement pour- 



V ' 




pagnons , ecoutez-moi : si vous vous bat- 
isi pour un peu moins ou un peu plus 
•nnele, vous avez tort; car, voyez vous, 
; temps ou nous sommes, les litres el les 
mins ne valent pas la noblesse du coeur 
ame. 
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liqueuse, se fasse soldat : au soldat, s’il se fait 
remarquer par sa bravoure, s’il tue beaucoup 
d’ennemis, on decerne la croix d’honneur; s’il 
re$oit une blessure de quelque gravite, une 
pension viagfere; et, s’il est estropi? de quelque 
membre, les Invalides, c’est-&-dire qu’ii est 
loge dans un bel hotel, oh il est bien nourri, 
bien couche, bien v6tu sa vie durant, ayant 
ninsi en partage tout k la fois honneur, repos, 
gloire et profit. 

Le Corapagnon qui se bat bien, qui blesse ou 
tue son ennemi, peut Otre conduit dans son 
pays la chaine au cou , mis en prison ou aux ga- 
lfcres; l’echafaud m6me peut se dresser pour iui. 
S’il recoit une blessure grave, l’hOpital est son 
seul refuge et sa seule recompense. S’il est es- 
tropie, la mendicity ou une Iriste fin, provo- 
quee par la misfere et le desespoir, l’attendent , 
k moins que ses parents ne soient assez riches 
et assez bons pour le recueillir et l’entretenir, 
ce qui ne l’empficherait pas de gemir sur ses 
coupables Ogarements. 

Ainsi, que les jeunes gens, amoureux de com- 
bats sans but, se fassent militaires. La vie du 
Compagnon doit Otre une vie de paix, de tra- 
vail et d’etude; il faut que cela suit compris. 
Surtout dans lc temps ou nous sommes, nous 
devons nous unir, nous rapprocher plus que ja- 
mais; ne sommes-nous pas les enfants de la 
zn6me famille? n’avons-nous pas la mt'me on- 
line, la mOme existence, la mOmefinoomme 
^commes et corame travailieurs ? Qu’est-ce done 
^Jue la vie pour la si mal depenser? Nous ne 
^Mnnmes sur cette terre qu’un moment, et, au 
^ leu de nous donner la main pour nous soule* 
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nir reciproquement, et marcher tous ensemble 
(fun commun accord £ travers le monde, nous 
ne pensons qu’a nous repousser, qu’& nous avi- 
lir, qu’a nous tyrannise!*, qu’& nous detruirt 
lt*s uns les autres. D’ou nous vient cette folie, 
cette rage inconcevabie? Dans ce moment Tio- 
dustrie est aux abois; chaque jour nos gains 
diminuent ; chaque jour noire suhsistance 
augmente de prix, notre raisfere devient lou- 
jours plus grande, et notre avenir plus som- 
bre el plus menagant. Et nous, pour rcmldier 
aux maux qui nous touchent et & ceux que 
nous devons craindre, que faisons-nous? nous 
nous disputons, nous nous battons. Mais, es 
agissant ainsi, nous ne merilons vraiment pas 
le nom d’hommes; nous sommes m£me quelque 
chose au-dessous dc la brute, et nous nous at- 
lirons forcemeat tout le mepris, loute la haioe 

nue Ton nous porle Mais non; nous revicn- 

drons h des sentiments plus doux Nous fe- 

rons oublier nos tristes precedents : tout va 
changer; nos cervcaux chassent insensible meat 
les lenebres, les erreurs, les prejuges qui les 
obslruaient, pour rccevoir la lumitre et la re- 
rite : tout se debrouille. L’on comprend ou 
Ton s’appr<Me acomprendre bienlOt (|uc le mor- 
cellement et le tiraillement doivent n^cessaire- 
ment disparaitre devant une association biea 
eniendue. Comprenez tous, mes amis, qu’etant 
di vises nous sommes faibles et meprises, et 
quVn nous unissant nous serons forts et res- 
peclcs, et que la misfcre n’osera plus approcher 
de nous. Dnissons-nous done. 

Les Compagnons menuisiers, par exemple, 
forment deux Societes jalouses Tune de Tautre, 
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monies mitres? — Si» mais comm 
laquelle des deux Societes doit-elle si 
pnncipes, son devoir & l’aulre? — A 
Mais alors comment les r6unir? — 
moyen. 11 faudrait dire aux Comps 
Devoir : Choisissez dans toutes les 
France, parmi tous vos frferes, dix 
faommes sages et capables. 11 faudrai 
Compagnons du Devoir de Liber Id : 
aussi parmi les vOtres un nombre eg 
mes intelligents et bien intentions! 
s’adressant aux deux partis : Les hor 
tous avez fait choix de part et d’autr 
deputes; qu’ils partent, qu’ils se 
dans une m6me ville, et \h qu’ils se 
gislateurs, qu’ils joignent, qu’ils fo 
faisceau de toutes leurs connaissanc 
constitution , que des lois , que des r 
determinant le sens des fetes, des c 
et les rapports des Compagnons entre 
produits. II y a d£j& dans une Soci 
ganisation tres-avancee; il y a dan? 
''hoses qui sont loin d’etre mauvaif 
hez le bon des deux c6tes, aioutez 
n>ur faireun tout parfaii, s’ilest p 
F ous avez pu reussir a vous enter 
judvre collective esl terminee 5 1 
J e tous, adoptez, jurez ce nouvec 
jde les deux Societes n’en soienl 
'Uis aurez fait une belle journee. 

Le melange ([ue je propose est 
il n’est pas impossible h des hon 
eur de leur siecle, qui compre 
lifeet leur destination sur la tei 
nous so m mes ! pourquoi tant d’ 



— 207 — 

u’un court passage; bornons-nous 
; plus doux , le plus agreable pos~ 
>-le de fleurs! 

re les Compagnons, les Sociltaires 
Revoltes *; je serais d’avis qu’on 
s’unir h la masse pour ne former 
»mpacte et solide. 

ait aux menuisiers, je le dirai 
ix tailleurs de pierre, aux char- 
l serruriers, car ils out, chacun 
ravail semblable a faire. 
lit parvenu & liguer les hommes 
profession en un seul corps , on 
oup fait, mais il ne faudrait pas 
.er lei ; il faudrait alors s’enlenare 
s corps d’etat, et former une al- 
: et durable. A ce mot d’alliance, 
de plusieurs Societes se recrieront,. 
1’ils ne veulent pas s’unir h des 
oil l’on peut se passer de connais- 
des en architecture et en g£om&- 
quoi cette repugnance? tous les 
ur genre de merite , tous sont 

eurs de pierre unis aux charpen- 
luvreurs, aux plA triers, aux me- 
serruriers , aux peinlres-vi triers, 
maples, les palais et les modestes 
peuple, en con feet ion nan t, qui 
i les combles, qui la toilure, qui 
qui les boiseries et les fermetures, 
es sur iesquellesellesse meuvent, 

il mot rcvoitis comme de ceux de Gavot et 
iont tous des sobriquets qui ne doWeut ce* 
;r persouue. 



vv 
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ous couvrent, nous parent le corps, les mem- 
res, les pieds et la tftte; et ceux, enfin, qui tra- 
aillent aux substances alimentairesou produi- 
snt les ustensiles propres k les recevoir, soient 
jus regardes comme des hommes utiles et 
amme des frfcres. 

Que le titre de Compagnon ne nous divise 
lus; si, dans le vocabulaire dc quelques Asso- 
iations on voit deriver ce mot de compas, cette 
lvmologie,quoiqueassez ing&rieuse, n’est point 
dmise par d’autres Associations qui s’en rap- 
ortent l&-dessus au dictionnaire de i’Acade- 
lie; ainsi, pour elles, le mot Compagnon vient 
e Compain, et veut dire manger, partager 
m pain avec un autre, veut dire Camarade,et 
ce point de vue personne au mondc ne peut 
ir con tester le droit de s’appeler Compagnon. 
Loin d’etre les ennemis des Society de Com- 
mons qui se sont form^es et de celles qui se 
raent , aidons-les plutOt de nos conseils. 
tue les mecaniciens, que les lypographes, 
les tailleurs , uue tous les bommes qui tra- 
lent pour satisfaire aux besoins de la grande 
He s*associent, si cela leur con vient, et s’ils 
mt a se parer du nom de la liberty , qu’ils 
parent; ce nom est beau et appartient A 
le monde. S'ils aiment k se parer du nom 
;voir, qu’ils s’en parent encore; il n’y a 
eux qui comprennent bien leur Devoir 
ient vraiment dignes d’exercer leur droit 
que l’on se pare du nom de Liberty ou de 
u Devoir, accueillons ceux qui se pr6- 
v sous de si beaux noms , s’ils sont sur- 
goes de les porter. Qoe le Compagno- 
grossisse, s’6tende el se rende puissant; 
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qu’il soit l’Scole de la jeuneese el 1’ftpei] 
travailleurs : cela se peut, si nous le toi 
Lien. 

Cessons, sans retard, d’appeler clique 
race in female, les membres de tel ou tel < 
d’etat; cette anlipathie avait-elle penSti 
nous avant que nous eussions quitte le so 
tal ? Est-ce que dans nos Titles, est-ce que 
nos campagnes nous n’avons pas une egal 
time pour notre cordonnier, pour notre i 
chal, pour notre boulanger, pour notre 
rand, etc. P N’aimons-nous pas tous nos to 
quels que soient d’ailleurs leurs Stats P Gc 
nous serions absurdes si nous les traitiu 
cliques, de race infernale h cause de la pi 
sion qu’ils exercent honnStement. Ce n’es 
sur le tour de France que cette triste i 
nous prend; il faut nousen depouiller, a 
nous nuit & tous et nous rend mSprisali 
plus haut point. 

Ayant reuni les hommes d’un m£me < 
un seul faisceau, il faut, jc le rSp&te, f 
liance entre tous les corps d’Stats; on p< 
h des Spoques fixes , et au moins trois or 
fois par an, avoir, dans chaque viile, 
scmblee gen£rale, une espSce de congr 
lequel , chaque Societe d’etat different, 
reprSsenter par un ou deux dSputSs * 
'Son sein. Ges representants de l’mdusf 
travail rSunis dc la sorte, eonnaltr, 
failement les crises de tous les Stats 
sfcres dc tous les indi vidus qui les ex 
porleraient h bien de raaux des reml 
ces. Si un corps de metier souffre plu? 
.autre, le congr Ss s’en occupera, el 
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jlence aucune, Squilibrer son gain avec sa 
ine. 

Dans un temps corame celui ou nous sommes, 
mps ou les ouvriers de la France, de l’Angle- 
rre et de bien d’autres pays, sont 6galement 
i bord d’un precipice ? l’associalion que je dc- 
ande est necqssaire, indispensable ici com me 
us loin; les gouvernements eux-m6mes doi- 
:nt la desirer, elle metlra un frein a la con- 
irrence impitoyable qui detruit tant d’exis- 
nces; elle sera la digue conlrc laquelle vien- 
ontse briser tant d’exploileurs sans entraille 
sans coeur qui, pour un peu d’or, sacrilient 
vie de tant de leurs semblables. L’urgence 
unepareille association n’attestepas,je le sais, 
perfection des institutions pronees outre me- 
irequi regissent la grande societe. Mais qu’im- 
>rte ! elle peut emp^cher beaucoup de mal et 
re d’un puissant secours, en attendant qu’on 
)us donne mieux. 

Les ouvriers ainsi associes, ayant remplace 
desordre par l’ordre , la guerre par la paix , 
haine par l’amour, pourront cultiver leur 
telligence et donner un libre essort a leurs 
us hautes facultes; ils comprendront alors 
•mbien l’union est douce et puissante et indue 
ir le bien-6tre de ehacun. 

Tous voudront s’instruire,seperfectionner sur 
ur etat et sur tout ce qui s’y rapporle; si l’on 
;ut desconcourson enaura, mais il nes’agira 
us de mettre aux prises le Compagnon d’une 
iciete contre le Compagnon d’une Societe ri- 
de, car cela avail des consequences que je vais 
gnaler:quand deux Societess’etaient defiees au 
avail, elleschoisissaient aussit6t leurs concur- 
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rents. Comme on 4 4 

tre, comme les t£ orf 

sees, comme lesfooi d/ * len^v. * on 
prend l’architecture yi fo trail sot our 
pour tons sans distinction, on ne pouvaitsi 
d’avance do qiel c6t4 serai! le vainqueur, e 
pendant, avaut m£me que tes concurrents 
sent aux prises, on chantait vicloire dt u 
parts; chacun se croyait certain de eonqi 
la ville, et k dtfaut de la ville, unefortei 
< me d’argent. 

Eh! pourquoi cette conftance en voue-nri 
* 6 ennerais? Le fanatisme est ici sanseflfet 

f ; * il ne s’agit pas d’une bataille physique et 
' i lente, mais d’une bataille intelleetuelle < 

calmeet la patience peu vent beaucoup* I 
quoi done cette prevention et cet orgueil ?ff 
quoi ce mgpris pour vos adversaires qai 
pourtant des hommes comme vous ? Qt 
Societe ait vraiment la certitude de poss 
de son c6t£, Phomme le plus capable, 1 
proft)nd,elle peut encore ne pas gagner la t 
Les juges du concours peu vent etre av 
corruptibles ou m£chants, et mal jugev 
s’est vu bien des fois. — En 1773, 1* Acadeir 
^aise proposa pour sujet , dans un com 
po&ic : le gtnie aux prises avec la / 
Laharpe et Gilbert concoururent ; le 
remporta le prix, sa pifece fut jug£e sujp 
couronnee, et pourtant cette pifece, si 
tee alors, est aujourd’hui tombac day 
tandis que celle du second est estiir 
un excellent morceau de po&ie. Lab; 

Jeld du rang des pofeles, et son faer 
f occnpe one place distinguto. I 
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a vu, donna gain de cause au pacha. 
If la liltlralure; il etait passabieroent 
eiaii haut place dans la faveur : Gil- 
pauvre, il mourut dans un bOpital 
ans abandonne de tout le roonde et 
, on lira, je crois, avec inter^t, ses 
la Tie : 

t de la vie , infortun£ convive , 
pus un jour , et je meurs : 
et sur la tombe , oil lentement j’arrive, 
viendra verser des pleurs. 

mps que j’aimais , adieu , douce verdure, 
riant exit des bois! 
on de Tbomme , admirable nature , 
pour la derniere fois ! 

it voir long-temps votre beauts sacrle 
’amissourds a mes adieux ! 
lit pleint de jour*, que leur mort soil plearle? 
ami leur ferine les yeux. 

Gilbert ! qui ne s’attristerait sur soir 
• l’aveuglement ou l’injustice dont il 
te. 

l’Acadlmie, malgr6 tant de savants 
est composle, jugea mal. Ceux qui 
i travaux des (Jompagnons peuvent 
aussi, et voilA pourquoi il ne faut, 
n cas, chanter victoire d’a vance. 
m' in dispose vraiment contre ces con- 
society h society, c’est que le va in- 
van t^ sans tnesure, elev6 jusqu’au 
>ar6 a Dieu, pendant que son malheu- 
I, ma1gr6son talent bien recon nu, est 
ln6 dans la boue, deshonore d jamais, 
nt de honte £choir aux vaincus, per- 
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sonnc ne veut s’avouer tel; malgrS les experts, 
malgre leur jugement proclam£ Lien haul, par- 
tout onchanle victoire, parlout on apostrophe 
le parti adverse qui est traite on ne peut plus 
dilremcnt et plus salement. Des insultes, on 
passe aux voies de faits, on se bat, on se tuf, 
non-seulement dans la ville o£i le concours a eu 
lieu , mais dans la France enlifere, et puis les 
gendarmes , cl puis les magistrats inlerviennent 
et tout finit nial :de ces concours \h> quoiqueami 
de Fcmulation et de lagloire, je u’en veux plus. 

(Test au sein de chaque Societe qu’il faut ou- 
vrir desecoles, organiser des concours; alors, 
si cclui qui aura le mieux fait a son nom gravi 
sur une plaque d’acier, celui qui en approebera 
le plus aura le sien grave sur une plaque defer: 
en< ourageons ceux qui font bien, encourageons 
mix aussi qui font tous leurs efforts pour bien 
fa ire. 

IVayant plusde guerres 5 soutenir, notreac- 
tivite se porlera naturellcment sur Fetude, 
n’ayant plus de frais de procedures et autres a 
supporter, nous pourrons fonder dans chaque 
ville des ecoles en bon ordre, decorecs de mo- 
deles et de plans proprement encadres. Outre 
les dessins relalifs a noire elat, ayons quelqucs 
beaux sujels d’histoire, les portraits des hom- 
mes illuslresquc tous les temps doivent merer, 
et des vues de villes et de paysages qui rappel- 
lent sans cesse h nos yeux et & not re esprit les 
beanies dc Fart et celles dela nature. On pourra 
posseder aussi une petite bibliothfeque dans la- 
quelle ligureront, chez les tai lieu rs de pierre, 
les charpenliers et les menuisiers, de boos trai* 
tes d'archi lecture , de geometric et de trait o4 
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mpagoons les plus intelligents et les plus 
£s puiseront des connaissances qu’ils de- 
communiquer d tous leurs confreres. 11 
a aux ebtfnistes des modules de meubles, 
jrruriersdes trades d’orncments, auxtan- 
, aux corroyeurs, aux chamoiseurs, aux 
nniers, auxpeintres, aux teinturiers des 
s de chimie et autres livres oh ils troub- 
les procedes avantageux; les mar6chaux 
se verser dans les Etudes du vSterinaire; 

, chaque corps d’etat prendra les ouvrages 
ux qui lui conviendront plus particulifc- 
lt. 

le faudrait pas encore s’arr£ter Id, I’intel- 
:e ne serait pas satisfaite de si peu : une 
u’elle s’ouvre elle veut tout connaltre. II 
faudra d’autres livres et jecrois pouvoir 
les indiquer : le Discours sur VHistoire 
trsefle , par Bossuet, oil nous pourrons 
omment les grands empires de L’antiquitl 
it renverses les uns sur les autres; r his- 
de noire pays , car elle nous touche de 
une geographie de quelque Itendue qui 
fera comprendre la grandeur du globe, 
irietes et ses transformations physiques , 
3 wcs et morales; un dictionnaire gdo- 
hique et un dictionnaire de la langue 
wise : le premier nous dira oh sont situees 
et telles villes, quelles sont leurs beautls, 
produits, leurs revenus, leurs adminis- 
*os et combien leur population est forte ; 
ond nous donnera Tetymologie des mots 
*tre langue et leur veritable signification, 
bonne encyclopedic est une^ oeuvre qui 
cher, mais une association de jeunes gens 
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economes et labor ieux pourrait facilement sela 
procurer; on trouverait \k des notions concise* 
sur les mathematiques, Paslronomie , la physi- 
que, la chimie, la geologie, la bolani(|ue, IV 
gricullure, les machines , les arts et metiers, la 
phi osophie, la litlerature, etc., etc. On rai- 
sonne, dans un tel ouvrage, sur toutes choses, 
et chaque Compagnon pourrait y Itudier ce 
qui conviendrait plus particuliferement k m 
gotils oh h ses int£r£ts. On connalt plusieurs 
encydopedies, celles que dirigent MM. Pierre 
Leroux et Jean Reynaud, est un monument in- 
comparable; on n’apprScie nulle part avec au- 
tant de savoir et de sagesse les hommes et let 
choses; mais les parties abstraites et metaphy- 
siques de ce bel ouvrage , ont un developpcmeot 
immense, ct ce qui nous interesse le pluses 
a souvent trop peu. Cette encyclopedic, si digne 
d’etre recherchee des penseurs et des philoso- 
phes, est trop savante pour nous. Celle que 
rediteur Courtin a publiee, nous conviendrait, 
je crois, beaucoup mieux. 

Ajoutons aux livres dej& cites quelques ou- 
vrages litteraires, ceux qui frappint I ’imagi- 
nation, elevent la pensee, forment le gotitit 
delassent, tels que vlliade et 1 'Odyssee d’Ho- 
mere, YEneide de Virgile, la Jerusalem de- 
livree du Tasse, le Paradis perdu dc Milton, 
le Telemaque de Fenelon, les Che fs-cT oeuvre 
drama liques de Corneille, de Racine, de Mo- 
liere, de Voltaire, de Ducis; quelques morceaux 
de Boileau et dc Lafontaine, de Jean-Jacques 
Rousseau et de Bernardin de Saint-Pierre. 

11 est bon de connaitre les grands 6crivains 
qui ne sont plus, mais il ne faut pas ignorer 
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. vi vants; on pourrait trouver dans Fun de ces 
v rages que Ton nomme lemons de litteralure 
$ morceaux de prose et de vers, extraits des 
LTres de Chateaubriand ? de Beranger, de La- 
irtine, de Casimir Delavigne, de Victor Hugo, 
George Sand, etc. Comme il n’est pas bon de 
;ter tout-A-fait Stranger au mouvement de 
Irelpoque, ayeiquelques Merits politiques sor- 
des plumes les plus puissantes : les Paroles 
m Croyant et le Livre du Peuple de M. La- 
:nnais, les Dialogues de mattre Pierre de 
Cormenin, le Dictioraiaire politique de 
rnier Pagfcs, V Inauguration de la statue 
Guttemberg de M. Aug. Lucbet. Ajoutons 
Lout cela, pour terminer, un ouvrage mo- 
1 , savant, mais simple, mais varie et orn6 
dessins et vendu au prix le plus modiaue, 
nt le nom est : Magasirt Pittoresque . Vous 
rez form£ une bonne bihliolh&que, apparte- 
nt h la Societe, ou les Compagnons pourront 
sserleurs instants de loisir,et puiserde nora- 
;uses connaissances qu’ils se communique- 
it les uns les autres. 

L’homme du peuple, cela se voit encore quel- 
efois, boit, s^enivre, s’abrutit et perd les in- 
nts les plusprecieux. II est encore livrl h un 
d dont les riches 6taient jadis atteints. Oui, 
riches se ^risaient, sans en excepter m£me 
rois; mais Peducation les a gueris de ce 
il-W; ils ont remplac6 ce plaisir de la brute 
r des plaisirs plus reels et mieux sentis. Nous 
prltendons pas courir apvfcs des plaisirs trop 
Iteux, il en est & not re porlee. Le change- 
:nt qui s’est fait en un sens chez les riches se 
a aussi chez le peuple; il remplacera scs 
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mcs peut-£tre. Dans une seule bataille, dans 
i seul proems, vous a vez sou vent depend da- 
ntage. Ce sera bien beau, quand vous aurez 
uni dans une seule et grande salle une £cole, 

1 mus£e, une bibliotheque : les fils des enlre- 
eneurs, ceux des simples artisans et des pay- 
us, viendront en foule chez vous; tous vou- 
ont s’instruire et puiser, & la source de vos 
nnaissances, la moralite, le savoir et le 
nheur. 

Je recommande la sobriety ; mais vous devez 
pendant vous reunir quelquefois et partager 
joie commune du banquet. 11 faut des de- 
letions , il taut des plaisirs de differents 
nres; il faut cultiver et soigner son esprit, 
ns pour cela delaisser le corps et le faire 
uflfnr. 

Compagnons du Tourde France, travailleurs 
torieux, gravez dans votre coeur des paroles 
rlies du coeur de Tun de vos fibres. L’union 
e je demande, puissiez-vous la realiser! elle 
*a le prelude d’un changement profond dans 
sprit, dans les moeurs, dans la vie ? non-seu- 
nent d’une classe d'indi vidus, mats dans la 

2 d’un grand pcuple. Unissez-vous, personne 
peut calculer toute la porlee du bien que vous 
urrez vous faire, et ce bien s’etendra sur 
lumanite. 


PIN. 


NOUS DES COMGNOSS, 

DCS AFFILIES ET DES HA1TBES 

Qui, dam diffferentes villei da tear de ZVtiocj 
ont souscrit, en 1.84 a, & la leoonde SdStiia 
da Lives do Oostacromu. 


PARIS. 

Machatrfe, dit Avignonais la Sagesse, C.. P.. de 1787;- 
Bonifay, dit Nanlals le Coeur fldfrle (inilie); — Loquifif,* 
Bordelais le Decide, C.. P.. T.. de Toulouse, 1814; 0 . G.* ; 
T. • . de Moutpellier, 1817 ; — Foaeaad , dit Kanlai* la Hdfflft 
D*. O.-. T.-. de Marseille, 1818;— Roussillon, dit Vivandi 
le Solide, D. • . G. • . T. • . de Montpellier, 1821 ; — Mazrt, *1 
Macotmais TAmi des Arts, D.*. G *. T.*. de Montpellier. 
1822; — Vedrines, dit Rouergue la Fiddlil*, C.. P.. T.. de Bo 
chefort, 1822 ; D. ■ . G. • . T. . de Nantes. 1823 ; — Perdigiier, 
dit Avignonais la Vertn, D *. G *. T.*. de Lyon, 1828; 

— Gras, dit Parisien I’Arni des Arts, D. • . G. • . T. • . de Na- 

tes, 1 840 ; — Salles, dit Sommiftres la Victoire; — Bat, dit 
Pcrcheron sans Quarlier; — Jacqnet, dit Saint Peray le Gar 
Fidele; — Perrard, dit Danphine le Couquerant; — Cuit,dU 
Vivarais la Flmr de Laurier ; — Armery, dit Clermont le Ha 
Aime; — Michelin, dit Chalonnais le Bien Aime, P.. C..P.. 
d’Avignon, 1817; — Izar, dit Castelnaudary la Prudence;- 
Ccsse, dit Rourguignon la Violelle; — Dugas, dit Vivanrs le 
Flambeau d’Amour, P.. de Tours, 1826; — Chanom. 

dit Nanlais le Coeur aimable, officier au 35«; — Romanes 
Danphine Pret A Bien Faire; — Coulauc, dit ChMouuai.* Ba 
Accord, P . C.. P.. de Marseille, 1826; — Piaget, dit Suine 
le Laurier, C. P.. T.. de Rochefort, 1829; — La Violelle, Ad 
Limousin Franc Coeur; — Miraud, dit Bayonnais rcsperance; 

— David, dit Rouergue la Belle Conduite; — Lebretoa,4f 
Vanois le C rinlhien ; — Jean , dit Corse Bon Accord : — Caa- 
sal, dit Bordelais le Coeur Constant, P.. C.. P.. d'Auxerre, 



t; — Cbeze, dlt Limousin Va de Bon Cceur; — Abadie , 
Gascon Don Accord; — R che , ait Vivarais la Palme 
Beans Arts, P.. C.. P . d’Auserie, 1835 ; — Baray, d»t 
•is le Module de PAmilie; — Perlai, dit Bearnais PAmi 
Arts; — Giraud, dt Nautais Franc Cceur, P.. C.. P.. de 
louse, 1837; — Laplagne, dit Bearuaisla Clef des Coeurs; 
.ngiraui, dit chateau Renard le Bien Aime, P.. C.. P.. 
batons, 1840; — Godfirnon, dit Tooraugeau la Franchise; 
ugueuiu, dit Vaudois ie Decide; — Horace, d t chamber y 
time de la Cloire; — Band I Ion , dit Gevaudan bans Fa$nu, 
P.. de Chalons, 1818 ; — Ceral , dit Pidmontais le Sou- 
du Devoir i.e Liberie, P.. C.. I\. d’Auxerre, 1839; — Si- 
, dit Kennois le Flainbleau d’Amonr; — Oursel, dit Beau- 
i) la Fidelile; — Halaric, dit Montpellier Ptmploi du 
ps; — Martareche, dit Vivarais la Fi ielile, P. C.. P.. de 
•ires. 1840; — Dnpesaul, dit Bearuais Va de Bon Cceur, 
iggizhof, dit Parisien ia Rose d’Amour; — Trupin , dit 
Miuais la Clef des Coenrs; — Boulreux, dit P Angevin le 
•lu; — Lacombe. dit Perlgord le Cceur Fidele; — Gillel, dit 
pionais le Bien Aime du Tour de France; — Rallier dit 
ois PAmi da Trait ; — Cbavanal , dit Lyonnais la Bonne 
I ile ; — Dngal, dit Bardelais i’Ami du Trail; — Barbier 
dit Bordelais le Bien Aiind ; — Balmadier, dit Gevau.tau le 
ieu dn Bean Devoir de Liberld ; — Chaperon , dit Vivarais 
Enr Fiddle ; — Chandier. dit Vivarais le Coenr Content (de 
*eray); — Anastay, dit Languedoc; — Torel, dit Sain- 
e; — Castaing, dit Beane* r n; — Roqnes. dit Rouergue; 
oulean, dit Vivarais; — Bache, dit Forizien ; — Bezouuet, 
higiste; — Poye, dit FOnlaiuebleau ; — Ch r es, da Saint- 
.ic; — Verrier, dit Vivarais (de Sainl-Peray ) ; — Breton, 
tone; — I'ervel, dit Vivarais; — Bressii.uier, dit PAn- 
nois; — Richard, dlt Lyonnais; — Turin, dit Provencal; 
Mirhay, dit Beangency (s ; — David, dit Greuob.ois; — 
leans, dlt Parisieu; — Laurent, dt Bourguiguou; — B*»u- 
dit Gevaudan ; — Clement, dit I’Angomnois; — Mozanl, 
vivarais; — Cham baud, dit Valence; — Dnverger,d//Tou- 
;e;.u; — Dnc-Haurie, dit Bearnais; — Grippe, dit Ro- 
lls. 

AUXIRHJR. 

aPofhi , dit Cone la Fiddlite, P.. C.. P. d’Auxerre, 1841 ; 
laulier atne, dit Vleunois PAmi des Arts; — Brtmereau, 
toritflafs I’Aotl de PUuiou. P.. r... P. d’Aoxrrre, 1840, 
T.. 18(1; — Salgocs, dit Gevandan Franc Coenr; — 

■ Camille, dlt Gdvaodau PA ml «te PUuiou; — Deniau. dit 
Flambeau <P Amour; — Detlorliii, dit Suisse le Peustf; 




ttllier, 1838;— Coldon, dit Clermont la Fiddlilf ; — Bonnelon, 
Ut Clermont la Sagesse; — Sorauge, dit Clermont le Cordon 
lieu (S); — Teveuou, dit Clermont le Laurier d’Houneur; — 
ilmon Romeuf, dit Clermoui; — Cbardondil. dit Clermont le 
3cenr Royal, D. •. G.*. T- -. de Nautes, 1827 (S); — Du maul, 
tit Clermml le Coeur Sincere; — Bonly, dit Clermont le Bien 
Vime ; — Emy, dit Clermont ITdt k Bien Faire. 

LYOU. 

Sonlcier, dit Bedarieux PExemple de la Sagesse, D. • . G. • . 
T. • . de Lyou, 1841 ; — Lucas, dit Bressau la Bonue Conduile, 
>.. C..T.. de Lyou, 1841, P.. C.. P.. de Marseille, 1836 ;ini- 
ie); — Prunier, dit Rumilli le Coeur Aimable; — Franjois- 
-ouis Martin, dit Vaudois 1’Ami de la Libeile; — Saint Andre, 
tit Gascou l’ Ami de la Gaile; — Dufou, dit Bordelais la Verlu ; 

— Scelo d>t Lorian I’Ami des Arts; — Bascon, dit Bedarieux 
’Aiui dcs Arts; — Vansilion, dit Gevaudau la Sagesse ; — Be- 
aigou, dit Rouergue PExemple de la Sagesse; — rhili, dit Du- 
>uis PAmi du Trait ; — Cliareau, dit Naulais Prfil k Bien Faire; 

— Rayuaud, dit Lxounais le Soulieu du Devoir de Liberld ; — 
tousset, dit Vivarais la Verlu; — Daurelle, dit Rouergue la 
lose d’Amour; — Piattoly, dit Corse PAmi de PHouueur ; — 
imilter, dit Corse le Franc Coeur. 

Claude Marie, dl/Cbablaisien Michelin, dit Bourguignon ; 

— Fournier, dit Auiericaiu ; — Nuuaillagues, dit Limousin ; — 
3ombe, dit Vivarais; — Marlin-Simon, dit Dupuis; — Michel, 
tit Lunel ;— Figon, dit Vivarais;— Guitard, dit Bourguignon ; 

— Mougio, dit Lorraiu; — Dauiel, dit Lorraiu ; — Mauarache, 
Ut Cierraout. 

Sauvageou, dit Lyonnais PAmi du Trait, P.. C.. P.. d’Avi- 
raon, 1824, pere el fils(iuilies) ; — Sixle, dit Lyonuais Belle 
kmr, C.. P.. T.. deChaious, 1803 (ioiliej;— Cartel, dit Borde- 
ais PEstlme oe$ Vertus, P..C.. P.. de Lyon, 1832, et D. • . G. • . 
r. • 1834 ;— Dnpuis, dit Vivarais la Sagesse, D. • . G. • . T. • . 
le Naules, 1831 Rouhaud, dit Bressanl le Resoln ( inille 
lordeau, dit Avignouais le Coeur Fidele, C.. P.. T.. de La Ro- 
selle, 1835, S.. C.. T.. de Bordeaux, 1836 ( iuilie ) ; — Le- 
jraud, dit Braucerou sans Facon, P.. C.. P . el S.. C. T.. de 
Toulouse, 1834, D. • . G- • . T. • . de Marseille, 1837 ; — Lavi- 
piiere. dit Bressanl I’Arai de la Gaile, P.. C.. P.. de Bordeaux, 
.835 ( inilie ) ; — Ballet, d.t Bugisle le Coeur Siucere, P..C . 
» . de Nimcs, 1834, D * . G • • T. • . de Bordeaux, 1836; — 
<egrin, dit Bugiole la Violelle; — Simetiere, dit Rocbelais le 
a? ur Siucere; — Buffas, du Vivarais le Coeur Aimable; — 
*jgeot, dit CbMounais la Verlu, P..C.. P.. de Lyon, 1836; 

Gauthier, dit Dauphiue I’Uuioo, P,. C.. P., de Nirnes, 1838; 
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— Monllvier, die Lyonnais sans Remission, P.. €.. P. to 
Charlies, 1837; — Renard, dit Coin Lois la CoorooLC de L»- 
rier ; — Jeau Desseaux, dit Vivarais. 

Souscripteurs Scrruriers. 

jaquiez, dit Chabl aisien la Preference ; — Cognlet , dit Lym- 
nais I Ami tie la Liberie. 

Prints, du Alsacien ; — Pegnriers, dit Bedarienx ; — M.ray, 
dit Comtois; — Forel, dit Uauphiue; — Audrd-Auloiue, dd 
Alsacien; — Teger, dit Alsacieu. 

AVIGNON. 

Siadonx, dit Comtois la Fidelite, P..C.. P.. d* Avignon, 1811; 

— l'radier, dit Toulousin la Peusee; — Buc JeauFranprii, *d 
Languedoc le Soutien Fidele; — Valentin, dtt Berry la R«e 
Couronnee; — Martin, dit Bedarienx la Belle Conduile;— Tan* 
pier, ait Lyonnais la Fidelity — Sicard, dit Proveopl 8 
Coeur si.iceie. 

Pouzain, dit Danpbine ; — Antoine* Jean - lean, dit Rooerpe; 

— Canol, dit Provencal; — Malias, dit Mdcounais; — Cbm- 
vanl, du Vivarais; — Donx, dit Lyonnais ; — Viguet, diiftt- 
pignan; — Valentin, dit Dauphind; Foamier, dtt T.-alseub; 

— Auguste, dtt Dauphiue; — Tivelet, die Montpellier. 
Poitou, dit Aviguonais le Trauquille (iuilie ); — Bakii, 

dit Vivarais la Tendresse, C.. P.. T . tie Nantes, 1811 ; — M- 
lot. dit Bordelais la Prudence, S.. C.. T.. de Nlmes, 1821;- 
Doriaie, dit Ch&louuais le Coeur Aimable ; — Angirani, dit P* 
veuV' d le Dorique; — Jayel, dit Aviguouais la Belle CondBilf; 

— Charles Mouier, dit Aviguonais la Rose d’Atnoar. 

MARSEILLE. 

Lonis-Pierre, dit Marseillais le Franc Coenr, S..C.. T..0 
Bor teaux, 1859, D. • G. • . T. * . de Marseille, 1811;— Cb*- 
tleyron, dit Bugisle PAmonr Fiddle, P.. C.. P.. de Lyon, 18ft 
D. T. • . de Marseille, 1838 ; — Ferdinand, dit Moat 

la Gaile; — Q :insac, dit Clermoul Plmtnorlel Souvenir;- 
Debat, dit Maconnais le Cceur Aimable; — Fisquet, dU Frot- 
tiguan le Triompbe d* Amour. 

Emond, dit Bonrguignon ; — Gerbillet, die Bourbotiiiaii;- 
Girau.l, dit Provencal ; — Bayssade, dit Monlanban ; — Jolf, 
dit Bressaul ; — Maurin, dit Dauphin*. 

nerve, dit Poiievin le Flambeau d* Amour, P.. C.. P..* 
Toulouse, S . C . T.. et D. • . G. •. T. • . de Himes. 1831 ; - 
Gavauio, dit Rojergue Btn Accord, 9.. C..T., deMaMUli. 



id. d/7 Marseillais le Coear Aimable ; — Danmas, 
ondance. 


HIMES. 

Cbamhdry sans Crainle, P.. C.. P.. de Niraes, 
iere, dit la France TAmi du Trail, P.. C.. P.. de 
,S.. C..T.. de Niraes, 1840 ( initid);- Pascal, 
Franc Coeur, S.. T.. de Lyon, 1837, D*. 

Marseille, 1839, eic. ; — Donat, dil Comtnis le 

— Maire, dil Frauc Coratois la Fiddlile, P.. C.. 
1840, S.. C . T.., 1841 Brimy, dit Proven- 

— Mercier, dit Bngiste le Sermenl de Fidelile, 
N’imes, 1840;— Scbliclithoernlen, dil Alsacien la 
.. T.. de Marseille, 1340; — Cuyon, dll Cler- 
>n; — Brassier, dit Clermont le Bien Aime da 
e. 

* B’lgiste ; — Bancillon, dll Gevaudan ; — Bouf- 
rieu\ Ollier, dil Bedaricux ; — Gamier, dit 
Guerimand, dit Dauphiue; — Foncherand, dit 
Rochal, dit Grenoblois; — Vialla, dit Dau- 
ra, dit Languedoc; — Vial la, dit Beziers; — 
oulonnais; — Mounier, dit Quercy ; — Lebel, 
Lagriffe, dit. Gascon ; — Fien, dit Albigeois ; — 
lraois;— Louis Francois, dit Nimois; — Monton, 

— .lost, dit Lorrain; — Corhard, dit Lyonnais; 
fMonlnuban; — Bru, dit Tonlousaiu ; — Des- 
Comlois; — Masse, dit Danphind; — Banloais, 

— Toucas. dit Provcuyal ; — Pascal, dil Mont- 
rel, dit Provencal; — Bevengul, dit Vivarais; 
f Bedarieux ; — Boustan, dit Beancaire. 

arais la Sagesse, D. • . G *T. • • de l.yon, 1814; 
»$in la Fidelile, S.. C.. T.. de Niraes, 1821 ; — 
iraois le Flambeau d’Amour, P.. C.. P.. de Ro- 

— Jacoton, dit Nimois le Coeur Aimable, D. • . 
Lyon, 1824; — Dupuis, dit lx>rine la Fidelild, 
iioulpellier, 1826, elc.; — Roussou-Dejardin, dit 

de Bon Coenr, S.. C.. T.. dc Blois, 1826; — 
tois la Rose d’Amonr; — Durand, dit Nimois le 

— Lauron Louis, d/7 Nimois la Vicioire; -- Le- 
ilais la Rejouissanre, P..C.. P.. de Nimes. 1826; 
7 Monlheliard le Bien Aime; — Teurc, dit Lan- 
Ite ; — Cbaillol, dil Vivarais la Bonne Conduile; 
Nimois la Gaile; — Blanche!, dit Gdnois la Fi- 
ry, dit Languedoc; — Alouel ; — Raval, dit Nt- 
n, dit Niinols; — Fasqnelle Stanislas ; — Vcbert 
Mlemand. 
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Souscripteurs Serruriert, 

Chabanel, dit Forezien Va de Bon Coeur, P.. G. P.. 
me s, 1841 ; — Bland , dit Vandois la Sagesse, C.. 
Mines, 1840, — Oulier, dit Pezenas la Constance 1 
dit Parisien la Gaild, P.. C.. P.. de Nimes, 1840, S. 
1841 ; — Caoltae, dit Bordeiais Va de Bon Coenr ; — HI 
dit Genevois Pile d* Amour; Mnler, dit Alsacien l'Ei) 

— Ro.iboul . dit Vivarais la Fidelile. 

Routier, dit Bourguiguon ; Henri, dit Langnedoe; — 
dit Forezien ; — Boisson , dit Vigan ; — Jacquemin, < 
tois; — Mazoyer, dit Lyonnais; — Delhomme, dit \ 

— Maunier, dit Dauphind ; — Miral , dit Ronergne; — 
dit Alsacien; — Jaede, dit Alsacien; — Scheron, dit j 

— Bayou, dit Forezien; — Bonifland, dit Rochelais; 
conte, dit Dupuis ; Jean, dit Languedoc. 

Bourely, dit SommiCre PArai des Arts, P.. G. P.. d 
1827, D. *. G. -. T. * . 1828, S.. C.. T.. 1829, etc.; — 
<tt/ Vigan Pret k Bien Faire; — Lanot, dit Mmols! 
qneur ; — Bonrnet, dit Vaudois la Rose; — Jonas, di 
nais la Fidelile, P.. G. P.. de Nimes, 1834, S.. G. T . < 
1835, etc j — Monet, dit Vivarais la Pensee, P.. G 
Mimes, 1830; — Cold, dit Dauphind la Rose d’Amotn 
gar el, dit Languedoc la CUf desCoeurs, P.. C.. P.. t 
1840; — Colei, dit Tourangeau le Beau Tour de Fi 
Chabanel, dit Fordzien la Clef des Coears; — Poquet, < 
pellier le Difficile a Connailre. 

MONTPELLIER. 

Lamy, dit Bugiste le Coeur Fidfcle, P.. C.. P„ deMot 
1811 ; — Souchay, dit Beaugency Ic Coeur Sincere, P. 
de Lyon, 1838, D *. G-*. T. -. de Montpellier, 1 
Guyenuet, dtt Comtois le Bien Aimd du Tour de Franei 
T.. de Montpellier, 1841 ; Baret, dit Flechois la Fid 
Jean-Bapli8te Pascal, dit Clermont leRdsolu; — B< 
dit Lyonnais le Bien Aimd du Brillant Tour de Fr 
Bone, dit Grenade la Belle Conduite; — Ramus, dit 1 
Bon Accord; — Petit, dit Beige le Serroenl de Fidditi 
P.. de Nimes, 1839; — Billet, dit Lyonnais la CodsU 

— Jourdan, dit Orange le Bean Tour de France; - 
dit Nancy le Sermenl de Fiddlitd; — Miquel, du Bed; 
Lanrier d'Honneur. 

Vergnier, dit Lunel; — Seignan , dit Bordelais; - 
dit rrovencal; — Cumyne, dit Espagnol; — Andant, 
“venial ; — Peoux, dit Rouergue $ — Gabaudan, « 
guedoc. 
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:al Constant, dit Corsois la Musiqne, P.. C.. P.. deMont- 
, 1833; — Mauris, dit Clermont I'Ami des Arts, P.. C.. 
tvigiun, 1835; — Pigeon, dit Vivaraisla Victoire d’A- 
Beladez, dit Celois Franc Coeur. 

BEZIERS. 

L, dit Beziers la Bose d’ Amour, D . • . G. • . T . * . de Lyon, 

— Gandin, d//Daupb!ne le Coeur Fi J6le, P.. C. P.. de 
i, 182 » ; — Laplanche. dit Lyonnais le Chapitean, S.. C.. 
Beziers, 1809; — Chiffre, dit Albigeois le Tranquile; — 
1 Philippe, dit Beziers le Decide; — Jean Dnraud, dit 
t la Pmdence; Pascal Joseph, dit Beziers le Coeur Fid&le; 
riire, dit Laugnedoc le Laurler, S.. C.. T.. de Beziers, 

— Molon, dit Moissac la Belle Con Ini te; — Guillaume, 
whelais Hmmorlel Souvenir, P.. C.. P.. de Beziers, 

sols Franc Coeur; -r Franc Comtois PUnion; — Pari- 
ns Regret; — Ronergue le Soulien; — Alsacien la Pru- 
— I'astre, dit B&larieux la Sagesse; — Arnaud, dit 
is la Sagesse; — Cbaberl, dit BWarieux le Bien Aimd; 
ibe, dit Bedarieux Bon Accord; — Berbier, dit Beda- 
le Conquerant ; — Cabrielle , dit Laugnedoc la Vie- 

lotte, dit Dnuphind; — Day, dit Vaudois; Bertrand, dit 
nnais;— Bonnard, dit Vivarais; — Andre, dit Cham- 

— Halaric, dit Carcassonne; — Cousteau, dit Laugue- 

— Ayait, dit Bayonnais;— Erpgron. dit Languedoc; — 
dit Languedoe; — Serignar, dit Ronergue; — Valelta, 
larieux; — Andre Suot; Coslaud, dit Toulonnals; — 
dit Comtois ; — Brunet, dit Provencal. 

$ois Birol; — Louis Blrot; — Francois Jay; — Etienne 
i; — Antoine Millet ; — Jean Durand ; — Marlin ; — 
e jeune; — Froissac; — Boulerand; — Cbaberl; — 
3adet , — Francois Pag is; — Rlgal-Laplanche aine ; — 
Murat; Boyer Jean; — Laissac Francois, 
aeau , docteur mddecin, — Combe atne; — Gase, cafe- 

— Thomas Charles ; Board Hippolyle ; — Barlez ; — Car- 


TOULOUSE. 

ioe Vaehd, dit Danpbine le Bien Airai, P.. C.. P.. de 
se, 18(1 ; — Fouet Esatt. dit Albigeois FEstime des Ver- 
. C.. P.. de Chartres, 1839 S.. C.. T.. de Nantes, 1840, 
— Bouchard y, dit Cbambdry I'lmmorlel Souvenir, 
. P.. de Toulouse, 18(0; — Alexis Sylvaio, dit 
sals. 
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BORDEAUX. 

Masslp, dit Alhlgeois l’Espdrance, P.. C.. P.. 
1818, D • . G. * • T. • . de Bordeaux, 18ft, ele.; — 
Greuoblois la Douceur, P. C. P. d’Avignon, 1829. 
T *. et S.C.. T.. de Bordeaux, 1840, elc : — Cai 
Bayounais le Cceur Fiddle, P.. C.. P.. de Tours. 
G . * . T • • . el S.. G. . T. . de Bordeaux, 1840 ; Cabar 
teaa le CoeurFdele; — Miraud, dit Bayonuais PEs| 
Miuier, dit Berry la Sagesse; — Delafosse, dtl Lf llo 
Arts, S.. C.. T . de La Rochelle. 1840 ; — Brunei, 
uais le Laurier d’Honueur ; — Benenf , dit ConiloU I 
Yerlus; — Prosse, dit Champagne le Decide; — < 
Montpellier le Rlsolu. 

Burgade, dit Pont de Sauve; — Cha tel tier, dit : 
Durand, dit Bat.ceron; — Marlin, dit Gndpin; — 
Bourguignon ; — Selel, dit Vivarais; — Hemele, d 

— Guerilo, dit Tourangeau; Boeda, dit Manseao; 
dit Bagufere; — Lecouiie, dit Beanceron; — Mahd 
nois; — Theodore, dit A Demand ; — Belivau, dit I 
Lepoivre, dit Beauceron; — Rabanni, dit Beaocero 
Tcrl, dit Rocbelais. 

Barbier, dit Dauptaind le Bien Aimd, D.-. G.* 
Monipellier; - Maihieu, dit Bordelais le Franc Coe 

— Bonnard, dit Clermont le Rd$olu,P . C.. P.. 
1828, D. • . G • . T. * . de Bordeaux , 1833 ; — Bfl 
Languedoc le Solide iuitie) ; — Clugnac, dit Borde 
d’Amour (S) ; — Peters, dit Bordelais la Rose d’Am 
P.. de Marseille, 1824 ; — Dubois dit Bordelais. U 
mable; — Girardet, dit Gene\ois la Rejouiss3nce i 
bert, dit Montpellier la Rejouissance, S.. C..T.. <j 
la38 ; — Voyer ; — - Faure ; — Saisse. 

LA ROCHELLE. 

~Gaspard, dit Avignonais le f.ceur Sincere, P.. C. 
Rochelle, 1840; — Rul , dit Ronergue le Rdsoln; — 
dit Vivarais sans Regret ; — Beuara , dit Parisieo le 

— Beauuies, dit Tourangeau Ic Coeur Aimable; < 
Quer^y le Beau Tour de France. 

Lapeyre, dit Gascon; — Vuillaume, dit Tonrs 
Saulnier, dit PAngoumois; — Buisson, dit Beziers; 
Pdre des compaguous du Devoir de Liberie de la Ro 

NANTES. 

Becker, dtt Lorrain le Bien Aime, D. • . G. * . T. 
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If*, 1841 ; — Thrron, dlt Languedoc la Belle Condnite; — Fd- 
raud, dit Provencal la Clef des Coeurs (S); Thiband, dit Dau- 
pbind la Sagesse Conrounee (S); — Trocon, dit Bugiste le 
Coeor Constant ; — Pourret, dit Vivarais le Laurier d’Hon- 
ueor : — Jallaquier, dil Sommi&re Bon Accord (S) ; — Plolon, 
4 tit Vivarais sans G6ne ; — Mar Her, dit Parisien Franc Coenr. 

Malfroy, dit Chablaisien (S); — Rolle, dit Dauphine; — 
Fesout, dit Clermont; — Lacroix, dit Beaoceron ; — Marlin, 
dLU Nanlais; — Piucemain, dit Lamballe. 

Kessler, dit Suisse le Resoln, C.. P.. T.. etD. • . G. • . T. • . 
de Nantes, 1820 et 1823 ; — Theriton, dit Nanlais; — Dubois, 
4 tit Beziers la Belle Conduite. 

ESINE ROYALE D’iNDRET. 

SHfren. dit Monlpellier Va de Bon Coenr, S..C..T..deLyon, 
1826, C..P.. T.. de Tours, 1832 etc.; — Role, dit Champagne 
saus Fa^on ; — Bonntf ois, dit Comtois le Coeur Sincere ; — 
Felyeyrolles, dii Gevaudau (S. ; — Lac Leonard. 

Saemer. 

Gatinean , dit Sanmur la Rose d’Amonr ; — Frenzer, dit 
prossien FAmi des Arts ; — Martin, dit Beauceron; — Gerard, 
dit Saumur; — Belbain, dit Bayonnais. 

TOERS. 

Salary, dit Tonrangean le Bien Aimd, D. • . G. • . T. • de 
Marseille, 1825; — Cnapolou, dit Poitevin la Belle Conduite, 
P-. C.. P.. de Tours, 1836. etc.; — Guerin, dit Tourangeau le 
Soolieo de Liberld; — Gauvril, dit Poitevin la Violelle, P.. 
C.. P .de Tours, 1841; — Latourre, dit Bigore la Belle Con- 
duite, P.. C.. P.. d’Auxerrc, 1839, S.. C.. T.. de Chartres, 
1840; — Airaard, dit Vivarais le Resoln; — Jadin, dit Lyon- 
nais PAmour FidWe ; — Lavaule, dit Languedoc FAimabte 
Coeor, P.. C.. P.. et S.. C.. T.. de Tours, 1839 et 1840; — 
Desboois, dit Nivernais FAmi des Arts, S..C.. T.. de Tours, 
1841 ; — Deeotsoos, dit Daupblnd la Sagesse; — Micbou, dit 
MAeonnais leBten Aimd ; — Charon, dit Mauseau l'Eslimedes 
Verlos; — Mlolant, dlt MAcoonais Franc Coeur ; — Majurel, 
dit Montpellier FAmi de la Jostlee ; — Bremont, dit Lyonnais 
rimmortel Souvenir ; Dopon. dit Toalousain l’Eslime ues Ver- 
ity ; — Baizlao, dit Gascon Bon Accord. 

Romien, dit Geuevols ; — Lanceialn, dit Rennois; — Dous- 
sln, dit Tourangeau; — Leroy, dit Blois; — Lecourps, die 
Venddme; — Lebon, dit Libourne; — Cauret, dii Vivarais; 
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